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LE 

LYCÉE ARMORICAIN. 



SUITE DES SCÈNES HISTORIQUES. 

LA CORNOUAILLES 

AU TEMPS DE LA LIGUE, 
DE i5g4 A 1598. 

Scène VIL» 

Château de la Fontenelle , au pied des montagnes £ Aires ^^ 

La Fontenelle (à un de se^ gens.) 
Ya me chercher La Roulée, et dis-lui que je Taltenâs*... 
Allons, il est à nous ; demain., jour de la Saint-Médar.... 

{Entre La Boulée.) 
Je suis content de toi. Tiens : voilà Taimable invi— 
talion du marquis, il noas attend demain. On ne peut 
rien de plus civil; c'est un galant homme que ce messire 
Jean Goardon du Grannec, 

La Boutée m 
Et si votre seigneurie avait vu la jeune héritière. ... 

Tu dieu! quels yeux, et 

La Fontenelle. 
Allons; toujours les amourettes : laisse-là ces fariboles^ 
et voyons si je puis compter sur cinq hommes. 
La Boulèe* 
Sur vingt I si vous le voulez. 

La Fantenelle. 
Cinq , c'esl assez j mais des plus déterminés : tu cosai- 
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prendras dans ce nombre Jean Âllaoaen, cet ancien 
piqnear de da Grannec. Outre qu'il connaît les lieux, il 
est bien en poinct* et nous sera de bon secours» Tu 
auras attention qu'ils soient prompts et vites comme la 
parole.Silu le peux, engage les gens de du Grannec, après 
que vous vous serez raffraichis, à entamer avec eux uno 
partie de quilles : vous aurez soin de tenir toujours le 
coté du corps-de-garde y et dès que tu me verras à la 
porte d'enlrëe de la salle basse, saisissez-vous du poste^ 
et courez au pont-Ievis pour donner entrée à nos gens. 
Tous vous rallierez aussitôt à moi^ et nous aurons bonne 
composition du reste. C'est entendu. 

Scène VIII.« 
Maison du ChÂteaugal p propriété du marquis de Mesle. 

— Cette habitation est située de la manihre la plus 

pittoresque, au confluent de t Aulne et de T Hier e^ 

rii^ihres de la Cornouailles. 

Personnages : Du Grannec; le marquis de Mesle. 
Du Grannec, 

Mon ami ^ c'en est fait Ma femme « mes enfants , 

le Grannec, les restes de Goardon^ tout a passé par le 
fer ou le feu. Le trattre! quand je lui ouvrais ma maison, 

quand je croyais encore à sa loyauté Que sont donc 

ces vaines paroles ^ ce serment qui formait le nœud de 
l'union. 

Le marquis de Mesle. 

Et votre chère Raympne ? 

Du Grannec. 

Elle est morte par Vépée, ou ensevelie sous les cendres « 
ainsi que sa mère, tombée à mes côtés, sans que j^aîe pu 

la venger Pauvre enfant, si jeune , et quand elle allait 

répandre tant de lustre sur ma maison.... Ah! si je pouvais 
la joindre; de Mesle, je t'en supplie, une épée..., oui , 
une simple épée qui remplace le tronçon qui m'est resté 
entre les mains.... 

Le marquis de Mesle, 

Du Grannec...,^ il faut attendre pour que la satisfaction 
soit entière. 

Du Grannec» 

Attendre, de Mesle ! To n Wdonc jamais reçu d'affront. 
Mais que faire»»., que faire jusqu'ao four de la vengeance,.., 
que d'heures \ dévorer! 
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De MesU. 

Galme-loi, da Grannec : seulemeni le temps de nous 
concerter. 
Du Grannec, se laissant aller dans les iras de son ami^ 

Mais non, je ne saurais accepter tes offres et te com- 
promettre pour ttne caase désespérée. C'est assez d'avoir 
TU le Grannec en flamme, je ne consentirai jamais & te 
compromettre, toi et le Ghâleaugal.... Mais La Fontenelle, 
le meurtrier de la marquise.... je Tatteindrai.... Une épée, 
te dis- je I une épée.... ' 

De Mesle. 

Econle, du Grannec, tu sais l'amitié qui noos unit 
dès l'enfance et les nombreux intérêts qui lièrent nos 
deui maisons. Au nom de ces souvenirs « mon ami, ac* 
cepte ma demeure comme asile. Quant au bâtard, je suis 
en mesure de ie repousser, et le jour de la vengeance 
arrivera , ta peux t'en fier à ma parole. Mais précipiter 

Juelques tentatives , au moment môme , serait un acte 
ésespéré sans résultat et sans fruit : je partage tes peines» 
mais il faut attendre. Ce mot ne doit pas être aa-dessus 
de ton courage. 

Du Orannec. 
Mon ami, tes paroles me sont douces. 

De Mesle. 
Quant à ta fille, du dois t'en occuper dès cet instant;» 
et, si elle n'a pas péri dans les flammes, il faut découvrir 
SCS traces. 

Du Grannec. 
Panvre Raymone , chère enfant : si je la revoyais , tont 
ne serait pas perdu.... Mais non» elle n'est plus» elle 
est morte, de Mesle. 

De Mesle. 
Pourquoi donc accuser ainsi le ciel et te laisser abattre 
quand le malheur n'est pas certain. 
Du Grannec. 
Oxx serait-elle/* Elle nous aurait déj& rejoints.... Ou 
peut-être.... Quel affreux soupçon.... — Mais le ciel n'au- 
rait pas permis (|u'un tel affront fût fait à la famille de 
Goardon , lui qui mourut eu terre sainte. 
De Mesle. 
La nécessité t'oblige à rester i Châteaugal. De ce mo^ 
ment, tu eu es le commensal : vengeance et justice te 
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seront faites en leur temps ; c'est là le dernier mot. Quant 
aux bandes de La Fontenelle, qui courent le pays; je 
les attends. 

tf Ainsi se resigna, pour le moment, le sire du Grannec , 
39 acceptant rhospitalité du marquis de Mesle dans l'f spoir 
» de retrouver sa fille et d'avoir une occasion pour la 
» Vengeance. Cependant, le sire de la Fontenelle pour- 
» suivait ses exactions ; et trois mois se passèrent sans 
31 qu'ion eut, à Ghâteaugal^ aucun renseignement sur 
3> la jeune héritière du Grannec. Le descendant des Beau- 
» manoir s'était retranché dans une position très-forle , 
31 nommée Vile Tristan , près Douaruenez , sur la rade 
3» du même nom, et tout le pays pliait sous sa volonté* 
5) Plusieurs communes, poussées à bout , et ayant pour 
» objet de se soustraire au pillage , résolurent , dans 
» ces entrefaites , de se constituer sous le régime mu-, 
» nicipal et de pourvoir ainsi elles-mêmes à leur propre. 
» sûreté. Le sire du Grannec, aussitôt la première non- 
3> velle de celte noble résolution , prend le parti d'aller 
y> se joindre aux habitants de Pecimurck, à douze lieues 
» au moins de Châteaugal. » 

Scène IX.« 

La chambre à coucher du marquis de Mesle à Chd- 
teaugaL — Le paMlon ou cet appartement se trouve 
donne sur la petite rivière de fouine , dont les eaux 
roulent avec bruit sur un lit de cailloux, au fond d^ une 
a)allée profonde, sur la pente de laquelle les jardins 
et la maison de Chdteaugal s*élèvent en terrasses. 

Personnages : De Mesle; Du Grannec. 

Du Grannec. 
Mon ami , je n'attendrai plus; il faut que fe parte, 
que je rejoigne les habitants de Penmarck. 
. De Mesle. 
Je comprends : tu es fatigué dn séjour de Châteaugal. 

Du Grannec, 
Non , mon ami , la bonne Sainte-Anne m'est témoin 
que je n'ai que le service de Dieu en tête , que je ne 
lui demande d'autre faveur que de purger la Cornouailles 
du fléau de Dieu | de ce félon qui la désole. 
De Mesle. 
Mais j:^4S-ta pense' ; comment te rendre à Penmarck ; 
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comment échapper aux gens de La Fontenelle? Ne saîs- 
ta pas qa'à deux pas d'ici, à Châteauneuf même, il a 
des affidés qui le prévienneat de tout ce qui se fait à 
Châteaugal ? Crois-moi , attends uae autre occasion ; j'ai 
lieu de croire que sans tarder, nous aurons de Quim* 
perlé une bonne compagnie de piquiers, ayant maître 
Jean Kergrist à sa tête, homme des plus dévoués que 
nous ayons dans la bourgeoisie. 

Du Gr année. 
Toutes tes prières sont désormais inutiles* Je dois 
partir.... Tu mas prêté le toit de ta maison: c'est assez; 
je n'aurai 9 de ce moment ^ d*au(re abri que la voûte du 
eieiy d'ici que je ne sois vengé. 
De Mesle. 
Si ta résolution est prise, dispose de tout ce qu'il y a 
à Châteaugal « puisque je ne peux te retenir. Mes gens 
l'accompagneront, et je t'embrasserai à deux lieues d'ici , 
quand je te saurai en sûreté autant qu'il se pourra. 
Du Grannec, 
Rien de cela , mon ami. Tu te dois à ta famille et 
à la marquise de Mesle. — Seulement des armes et un 
habillement de paysan. 

De Mesle* 
Mais I tu n'y penses point.... 

Du Grannec, 
Un seul couteau de chasse et le costume du pays. 
Du reste, j'aurai, pour moi , la nuit et la bienheureuse 
garde de Marie ^ la sainte mère de Dieu. Si tu le per- 
mets, je prendrai congé des dames da lieu dès aujour- 
d'hui , et je tâcherai de gagner Penmarck, sans plus 
tarder. 

De Mesle, 
Compte sur moi pour tout ce qui te sera nécessaire ; 
mais n''oublie pas que la cause des communes ne fut 
jamais la nôtre. Rap'pelle-toi celte journée de Prat^ 
Milgoff ^ non loin de Pont-LabJ^é , où mille de ces 
vilains laissèrent leurs chausses dans la fange, pour 
s'être insurgés contre la noblesse. C'était comme au- 
jourd'hui, et les communes s'organisaient d'elles-mêmes. 
Je te le dis : ne te fie pas à cette paysantaille. 
Du Gr année. 
Ta as la raison de ton c.ôtéi de Mesle; mais quand la 
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noblesse se déchire de ses propres mains et que l'o- 
nion a pi*oduit tant de désastres, de qni attendre jas*- 
tice , si ce n'est de soi-même et du premier qui nous 
I offre. A ce soir ; je prendrai congé de toi et de ces 
dames , à la chute du jour* 

Scène X,« 

// est onze heures du soir, lout le jour il est tombé une 
pluie abondante, et la lune est voilée de nuages. — ^ 
Xe sire du Qr année , exténué de Jatigue et de be- 
soin , vient de trai^erser le village de Plougastel , 
sans troui^eri^n habitant; n' ayant vu que des meubles 
épars et à demi-consumès par le feu répandus çà et 
là. Il marche à pas lents , sous la feuillée d'une taille^ 
suivant un chemin graveleux , oie les eaux pluviales 
forment un ruisseau abondant. 

Personnage : Du Grannec. 

Le sîre du Grannec , sous le costume du pays , ayant 
de larges braies , serrées par une ceinture de cuir , 
garnie à son extrémité d^une plaque de cuivre ; des ^wé- 
tres , de forts sabots et un chuppen ( veste ) d*éto^e 
bleue ^ qui lui retombe sur les reins. 

Ah ! si je dois périr , que n'est-ce au moins de la 
main du bourreau de ma famille.... pas un habitant.... 
pas un peu de pain....; mais qu'entends-je.... les bri~ 
gands ! ô Dieu , ce sotit eus : accorde^moi de mourir en 
gentilhomme, bonne mère de Dieu, douce Sainte-Vierge!.. 
Paraissent trois hommes couverts de lambeaux. Un 
seul a , pour coiffure , les débris d*un feutre déchiré et 
rabattu sur les sourcils. Les deux autres n'ont pour 
abriter leur chef , quune ample chevelure en désordre 
que l'humidité fait tomber en mèches rares et séparées 
sur leur visage livide. 

Guin^ Ardent, 
Qui va là? 

Du Grannec, 
Ami. — De l'union. 

Guin-jirdent. 
As-tu vu les gens de La Fontenelle? 

Du Grannec. 
Hélas ! mes bons amis , j'arrive et je n'ai pas mangé 
depuis deux jours..». Je ne sais rien. 
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Gidn^ArdenU 
Est-ce que tu n'as pas passé à Ptougastel-SA-Germain.... 
Mais il nous la paiera..* 

Tiiapt un reste de pain d'orge dun bUsac t tom-^ 
bant aux deux côtés de son épaule. 

TieQSy Toiliy partage avec nous, et nous suis, si 
tel est ton plaisir « et que tu aies une femme et des 
enfants à défendre. 

Du GranneCf poussant an profond soupir» 
Je les ai perdus ; mais La Fonienelle m'en devra 
çomple. 

Noël Kervaillant. 
De quel pays es-iu donc ? on dirait que tu ne serais 
pas de l'évéché. 

Du Grannec. 
Je suis d'une lieue de Chàieauneuf , et ma demeure 
a été brûlée. 

Guin^jirdent. 
Accepte alors la nôtre, et si tu n'as jamais redouté 
l'heure da danger^ aie la même fortune que non? ; dans 
deux jours, s'il plait h Dieu et k noire dame de bon 
secours, nous serons à Kerity Penmarck. En attendant, 
viens avec nous, tu partageras notre pain. 

(£a compagnie continué à faire 
route.) 
Youen Keruailtant, 
Il avait donc été dans votre canton avant de se re- 
tirer à rtle Tristan. 

(tSe tournant vers Guin^Ardent.) 
C'est pas rembarras, Kerlorch nous parlait l'autre 
)Oor du sire du Gfannec, ancien allié du brigand, et 
\ qui il u^a pas fait plus de quartier qu'à un autre... 
avex-vous eu langue de cela ? 

Du Grannec. 
Hélas! mes amis, ce M. du Grannec, c'est moi.... 
Voilà ce qu'il m'a laissé de toute ma fortune. Ma femme 
et ma fille ne sont plus. 

Ifoël et Youen KenfaUlant ^ dlun air mystérieux et 
de réserve. 
C'en est encore un. 
Guin-jdrdent f avec un ton mesuré et de déférence. 
Alors donc, Monsieur, vous avez été sa victime, et 
nous pouvons compter sur vous ;... mais vos armes f 
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, , ^ Du Grannec, 

Je nai qu'un couteau de chasse, et le roîW; je ne 
demande qu'à être des vôtres et â me joindre aux gars 
de Kenly qu'on dit prêts h lai en remontrer. 
Gain- Ardent. 
Soit du ; car nous vous en donnerons roccasion 
avant que ce soit peu. Mais encore un pas | et nouf 
V Jà à notre demeure. 

Du Grantiec. 
Oà donc ? 

Guîn-Ardent, 
Voyez-vous ce marais et celte roche à mi-côte. 

Quelques pas, et nous y sommes. 

Ils arrwent au terme de leur course. Une large pierre, 
aue les deux compagnons de Guin- Ardent déplacent, 
laisse apercevoir un antre projondèment creusé dans 
la colline. Une femme et deux enjants ^ en bas-dge ^ 
presque nus et assoupis, se remarquent' à la lueur ^ 
un peu terne , que jette un Jeu alimenté de quelques 
débris de mottes et d'herbes séchées au soleil. — Un 
lit à armoire ay^ec de» panneaux à coulisses ; un vaste 
^^ff'^9 servant à monter dans cette couche^ et quelques 
gerbes de paille forment Pameublement du lieu. 

Guin-Ardent. 
Approchez- vous du feu, approchez-vous, Monsieur, 

vous partagerez uotre repas; et, quand nous aurons pris 

3ue!qiie repos et que le soleil , après avoir monté au- 
essus de nos têtes, se sera plongé dans la grande mer, 
qui n'est ici qu'à deux lieues , si vous voulez nous ac- 
compagner, nous nous rendrons à la forêt de Coatbleïs 
afin de nous concerter sur le départ pour Kéi-ity. 
A sa femme. 
Ah ! çà , Jeanne, tu as. encore là un reste de pain de 
graisse: pousse la coulisse du coffre, prends-le et le 
mets dans la chaudière. Aussi bien, puisque nous avons 
un étranger, il faut lui faire accueil. 
Du Grannec. ? 
Pour Tamour de Dieu , mes bons amis , ne vous oc- 
cupez pas de moi. Il me suffit de vous avoir rencontrés, 
et je n'^ai besoin que de repos. 

Guin-ArdenU 
Monsieur du Grannec , no0 ressources ne répondent 
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pas à notre bonne TÔlonté, mais c'est du meilleur cœur; 
TOUS voudrez bien ne. pas nous refuser. Le brigand nous 
a laissé aussi une crncne d'hydromèle » nous la viderona 
à la santé des fabriques et du sénéchal de Penmarck. 
» Jeanne, tu tireras du coffret Tanap (i), et nous le 
promènerons à la ronde en le touchant une dernière 
fois de nos lèvres, si le sort des armes ne doit plus 
eue pour nous. 

Noël Kervaillant, 
Si le ciel enfin pouvait le punir ? 

Touen Kervaillant. 
Ne sais-tu donc pas qu'il a fait un pacte. —• Comment 
voudrais-tu , sans cela , qu'il pût forcer les églises et 
approcher du saint ciboire avec autant de facilité que 
quand j'entre dans une maison. 

Guin^Ardent, 
C'est vrai , çà , au moins , Monsieur du Grannec , et 
il ne faut l'avoir vu qu'une fois, avec son pied-boule, 
pour voir qu'il a des menées secrètes. 
Du Grannec. 
Ayons confiance en Dieu, mes enfants, c'est le grand 
maitre. 

Guin^-Ardent, 
Ma foi y vous avez raison : aussi bien nous verrons : 
n'est-ce pas..« Allons, Monsieur du Grannec, voilà notre 
paîn^ vous en avez déjà goûté, ce n'est pas qu'il soit bon, 
mais encore heureux de l'avoir. 

Du Grannec f le considérant. 
C'est donc que vous le cuisez sous la cendre ? 

Guin-'Ardent. 
Hé^ la femme ! combien de temps est-ce donc que tu 
le laisses sous le feu ? 

Jeanne. 
Âh ! mon bon Monsieur, nous avons bien du mal ; 
ontre que nous nous sommes épnisés i travailler la terre 
et que nous nous sommes attelés plus d'une fois & la 
charrue depuis que nous n'avons plus de bestiauic. 
— Si vous pouviez le saisir, ce vilain homme, et puis, 
* ' I I III 11 I I I III I II». 

(i) Espèce de coupe ou de gobelet, en bois œuvré et décoré d'un 
filet d'argent, que lea (laysant brctout regardaient comme un meuble 
de famille. 
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Monsieur , j'ai bien encore assez de force pour nourrir 
ce petit ange, montrant son fils ^ qui dort là sur ma 
brousse ( espèce de jupe ) ; mais le pauvre petit, je n'ai 
plus rien pour le couvrir^ et v'ià l'hiver qui approche.,. 
Elle pleure. 

Le reste de la société est immobile. Gumr Ardent liû- 
même est sans paroles, 

Noël Kervaillant. 

Eh ! bien>^ vous voilà encore... qu'est-ce que ta 
m'avais promis ?... entends- tu , Jeanne. 
Jeanne. 

Parbleu, si j'entends : mais ne faut-il pas que je lui 
dise tout à ce bon Monsieur. Aussi bien, il a l'air si 
bon. — N'est-ce pas, que vous le prendrez , le monstre, 
et que nous pourrons retourner à notre ferme ? 
Du Grannec. 

Oui, mes amis , je serai partout avec vous, et vous 
pouvez compter sur l'assistance du ciel....é Allons , cou- 
rage, Guin-Ardenl, et gagnons Penmarck au plus tôt. 
Cuin-Ardent. 

Demain, comme je vous l'ai dit, à Coatbieïs, nous 
trouverons là les habitants des communes, et nous t2« 
cherons de gagner Kerity. Entends-tu , Jeanne ? 
Jeanne. 

Oui , oui, et je ne serai pas la dernière. Gomme 
nous l'avons dit : tu prendras le petit Jean-Pierre par 
la main et moi Yvonnic. — Mais il est temps de fermer 
l'œil : à demain. 

Tous. 

Oui, à demain. 

Scène XII.« 
« Guin'-Ardent , les trois hommes de sa compagnie , 
* sa femme, ses enfants et M. du Grannec sont en 
» route pour la forêt de Coatbieïs. — Guîn-Ardent 
» et M. du Grannec marchent en léte. Devant eux 
» court un chien que Guîn - Ardent , son mattre , 
» nomme Boutouguen (patte blanche); cet animal intel- 
» ligent, aboie à chaque rencontre qu'il fait, et sert 
» ainsi d'éclaireur à la petite troupe. — Jeanne marche 
» à côte' de son, frère Kervaillaut. Celui-ci relève et 
3» soutient de temps en temps le jeune enfant de sa 
n sœur qui dort assis sur les reins de sa mère , soutenu 
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« par «{aelqnes vêtements mis en coussin , sur le 
» dos de cette malheureuse , et fixes par une ficelle et 
» un tablier de serge rayée qui les enveloppe. — Les 
» autres membres de la troupe portent , entre eux , 
» un sac d'orge» une marmite en foute et quelques 
> vases de terre grossière. — Guin-Ârdent a, au côté , 
» un étui de cuir dans lequel est renfermé Tanap de sa 
» famille, » 

Du Granneù , à Guin^ArdenU 
Sur combien d'hommes comptez-vous/' 

Guiri'^ArdenU 
IVous serons toujours bien deux à trois cents* 

Du Grannecm 
Et c'est là ce qui reste de tout Plougastel ? 

Cum'Ardent. 
Non-seulement de Plougastel , mais aussi de Plugaffaui 
Penmeurit , Tréméoc et autres. 

Du Grannec. 
Panvres gens !•«•• et nous n'en aurons pas raison ? 

Guin^Ardent. 
C'est ce que nous saurons sans tarder ; et , dans un 
instant | nous aurons rejoint nos compagnons : ils nous 
diront quel est l'avis du capitaine de Penmarck , et si 
le prévôt et ses conseillers font leur devoir, il est à 
nous. — Mais j'entends quelques chiens...,. 
Du Grannec. 
Oui, voilà Boutoueuen.... L'entendez-vous.— • 

Guin-ArdenU 
Ce sont nos sentinelles. 

Du Granneo. 
Comment , vos sentinelles? 

Guin-- Ardent* 
Ah ! mon cher monsieur , sans ces panvres animaux , 
nous eussions tous péri ; ce sont nos éclaireurs , et ils 
sentent les brigands comme Jamais chien de piste ne 
releva un lièvre. Mon fidèle Boutouguen , me fait même 
savoir par où. ils ont passé. 

Scène XIII.» 
« Déjà tous les paroissiens qui avaient pu se mettre 
» en campagne, étaient au rendez- vous. — Le gros de 
» la foule se tenait dans nne clairière de la forêt de 
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' » Coatbkïs f près de quelqaes jpans de murs en 

» ruine, derniers restes a nn manoir « dont les mattre» 

» étaient depuis long^-temps disperses. — On remar- 

> quait un grand nombre de femmes ayant leurs en- 
» fiints. La misère avait répandu sur tous les visages 
» une teinte sale et blafarde. Les hommes à demi-vétus, 
» n'avaient, pour ia plupart, que des faulx et des four- 

* ches pour armes , quelques hallebardes , des cou- 
» teaux de charrues, et d'autres seulement un pen-bas 
» ( bâton armé d'un gros nœud i l'extrémité )• Tous 

* avaient un bissac jeté en travers sur leurs épaules. 

* On remarquait aussi deux ou trois arquebuses à 
» mèche, et quelques haches. — Réunis par groupes de 

* trois ou quatre, on voyait ces malheureux, assis sur 
» des monceaux de feuilles qu'ils avaient ramassées : 
» les uns mangeaient des racines, quelques autres du 
» blé-noir ou de l'orge cuit sous la cendre. — A l'ar- 
» rivée de Guîn- Ardent, la foule s'émeut quoiqu'avec 
» lenteur. )> 

tt Quelques chefs entrent en pourparlers, et il se 
» forme un gros de paysans, composé des f^ibriques de 
» Plougaslel , de Guin-Ardent, de M. du Grannec, et 
» d'un préire qui porte avec lui les reliques de son 
» église. Tous les assistants s'approchent et forment le 
» cercle , s'avançant les bras croisés sur la poitrine et 
» les mains passées sous les pans de leur chuppen, 
» Immobiles» et dans une attitude droite , qui leur 
» porte le haut du corps et la léte en avant; on rc— 
» marque quelque chose d'égaré dans leurs regards , 

> mais en même temps de résigné et d'impassible. Un 
» ciel d'automne et un vent de mer assez fort , qui 
» fait entendre les longs mugissements du flot qui se 
» roule sur les galais de la baie d'Âudierne , achèvent 
» de caractériser cette scène* Un soleil , pâle et flottant 
» dans une nue chargée d'eau, éclaire, par inter- 
V Vallès , le lien de réunion. » 

Kerloch , tun des notables. 
Eh bien , mes enfants, chacun de vous est-il prêt? 
Le capitaine Kersaux nous mande de le rejoindre le 
plus tôt possible : avec l'avis de M* le Curé, nous nous 
mettrons en route ce soir, s'il plaît à Dieu. 
' Le Curé. 
Soit I mes amis , et sous la protection de Notre - 
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Dante de Boo «Secours : an'elie préserve ces saintes 
reliques du toucher des Philistios. 

-^ ce propos , tous les paysans se découlèrent et tin- 
rent du pied en arrière. 

Guin-Ardent. 
C'est dit , et nous partirons ; mais il faut se mettre 
en mesure et faire bonne garde ; car hier encore f il y 
eut une bande des gens de la Fontenelle dans les en- 
y irons de la chapelle de Trépennec , et la surveille 
ils avaient tout pille' au manoir du MUvcUn , chez M* 
du Boisguéhenneuc» 

Kerloch. 
Sauf meilleur avis 9 je crois, d'après cela , qu'il fau- 
drait prendre notre route par le bas de Phnéour ^ 
I>oar marcher sur Plomeur et gagner Penmarck ^ par 
a garenne de Kerbulie. 

Guin^Ardent, 
Comme nous l'avions dit, et puis nous lâcherons 
les chiens sur les dehors de la route ; et les femmes , 
les enfants et les saintes reliques au milieu de nous i 
n'est-ce pas , M. le Curé ? 

Le Cure. 
La volonté de Dieu. 

Guin^Ardent, 
Allons , à quatre heures de la Vesprée. 

Un paysan. 
Et le mot du guet ? 

Keiioch. 
On te le donnera. Aussi bien c'est dimanche la Saint^ 
Michel : nous ne saurions mieux faire que de nous placer 
sons son invocation. 

La foule se dispersepour quelques heures, en attendant 
le moment du départ. 

(La suite à un prochain nurnéro,) 



J.-J. ROUSSEAU. 

Jean- Jacques Rousseau est du petit nombre de eeé 
hommes dont l'histoire fait partie de Thistoire générale 
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des «irenrs et des progrès de Tesprît humain. Nous ne" 
considérerons donc pas ici les beautés ou les défauts de 
détail de chacun de ses ouvrages : nous avons été entre- 
tenus mille fois de critiques bannales etd*éloges rebatlu9; 
mais ce qui parait n'avoir pas encore été examiné jus- 
qu'à présent d'une manière impartiale, c'est la direction 
que les écrits de Rousseau oot imprimée aux opinions du 
siècle. Nous allons lâcher d'étudier ce grand homme sous 
ce rapport. Ce n'^est point un littérateur dont on veuille 
apprécier le mérite , c'est un réformateur dont on se 
propose d'étudier l'influence. 

L'esprit humain marche sans cesse : que ce soit en 
ligne droite^i en spirale, toujours est-il vrai qu'il avance. 
Il ne paraît pas un homme de génie , dans quelque pays 
et dans quelque siècle que ce soit, qui ne fasse faire un 
pas avec lui à tous les hommes oui pensent. Les pédants 
s'occupent minutieusement à détailler les défauts ou les 
beautés de style des ouvrages de cet homme. Une tour- 
nure de phrase prise dans un idiome étranger, une 
expression qu'une grammaire particulière ou le goût du 
moment désavouent, sont pour eux des taches qui suf- 
fisent pour décréditer à leurs yeux toute une vie de 
recueillement. Le philosophe juge les hommes de génie 
d'une toute autre manière. Il ne s'étonne pas des tour- 
nures nouvelles ou d'une expression hasardée , parce 
qu'il sait que les langues ne sont que des conventions; 
que souvent la grammaire particulière est en opposition 
avec cette philosophie profonde qui préside à la gram- 
maire générale ; que souvent encore le goût du moment 
se trompe, et que l'étymologie est plus sûre que la règle. 
Affranchi de ces bagatelles auxquelles les petits esprits 
attachent tant d'importance , il demande au génie quelle 
est la route qu'il a suivie , quels sont les exemples qu'il 
a donnés ) les vertus qu'il a inspirées, les préjugés qu'il 
a combattus; et, en comparant l'espèce humaine telle 
qu'elle était avant lui , et telle qu'elle a paru depuis, il 
sait quels sont les progrès dont on doit lui faire honneur. 

Considéré sous ce point de vue, nul homme , peut-être^ 
dans nos temps modernes , ne peut entrer en parallèle 
avec Rousseau. A une époque où. on croyait avoir été 
suffisamment éclairé , lui seul , eu effet, a démontré ans: 
hommes qu'ils ne savaient rien encore ^ puisque )usqoefr-là 
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ils avaient vécu loia de la nature. Â la philosophie ac- 
quisic dans les livres, lui seul substitua une philosophie 
puisée dans les émotions de Tâme. Eloquent , parce qu'il 
était passionne, la profondeur de la pensée n'ôta rien 
chez lui à la chaleur de ^imagination. Poëte par senti- 
ment et philosophe par euthousiasme , il avait tout ce 
qu^il fallait pour émouvoir et pour entraîner | et les 
disciples qu'il a laissés , les admirateurs qu'il obtient 
encore , attesteront long-temps Tuniversalité de son in- 
fluence. 

En comparant l'Europe dans la première partie du 
XIX.^ siècle 9 à l'Europe telle qu'acné était dans la der« 
nière moitié duXYIII/t nous croyons apercevoir des 
changements dont il faut chercher l'origine dans les 
écrits de ce philosophe. 

U Emile Si réformé plus d'une éducation , bien qu'on 
ne s'en soit pas aperçu peut-être. C'est Ml que, mieux que 
Montaigne et Boileàu, Rousseau a fait voir que les dis- 
tinctions sociales étaient des choses communes qui n'en-r 
trent pas dans le portrait de Thomme ; c'est là qu'il a 
démontré que la source de la richesse était Tindustrie, 
qu'il n'y avait point d'état dont on dût rougir , point 
de trésor qui l'emportât sur l'indépendance. C'est à ce 
livre qu^on doit de voir les lois de la nature substituées 
fréquemment h celle de la société; c'est lui qui ^ en pres- 
crivant aux femmes les devoirs de. la maternité, leur a 
enseigné, des plaisirs qu'elles ne soupçonnaient pas. De 
nos jours, deux poêles charmants, Millevoye et Legouvé, 
n'ont jfait que prêter à la poésie le langage de cette phi- 
losophie si pure et si lumineuse tout à lu fois. 

Le Contrat Social, bien que critiqué amèrement , a 
amené une amélioration sensible dans Torganisation des 
sociétés modernes. La partie théorique de ce livre est 
restée dans le domaiue du droit qtie la philosophie et 
i'antorité se disputent tour à tour ; mais le bien qui y 
était présenté était un fait, çt il est entré dans toutes 
les. constitutions positives. Depuis l'assemblée fameuse 
qui a rédigé la déclaration des droits de Thonime, jusqu'à 
ce monai*que législateur qui a médité la charte, tous 
ont puisé dans les écrits politiques de Rousseau lés lu- 
mières qui leur étaient nécessaires. Il n'est pas jusqu'aux 
plus timides qioi n'aient été satisfaits des réflexions sur 
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le gouvernement de Pologne» h moins qu'avant la lecture 
du livre ils n'eussent pris leur parti ; ce qui arrive dans 
toutes les matières qui sont jugées et interprétées par les 
passions. Quelques-uns des principes de Aousseau sont 
contestables sans doute ; mais ils ont détruit du moins 
ces théories dogmatiques qui invoquaient, à i*appui dtè 
gouvernements, cette sanction divine dont la fourberie 
sait ée prévaloir, et dont le fanatisme seul est la dupe. 
Burke y le plus ferme appui des gouvernements monar« 
chiques, a fort bien démontré q\ie le principe de la sou* 
veraioeté du peuple n'était pas applicable à Téiat social 
tel que le temps Ta modifié ; et l'évéque de Nantes , 
Duvoisin , qui a publié un livre pour réfuter les prin- 
cipes du Contrat Social, n'a fait que répéter les argu- 
ments de Burke ; mais ce que celui-ci â dit de plus , et ce 
qu il a puisé dans les écrits du citoyen de Genève , c'est 
que Topinion qui veut que la monarchie, considérée de 
telle manière, soit un gouvernement de droit divin, pro- 
vient d'une doctrine impie et ridicule. Toute puissance 
vient de Dieu Sans doute , car l'homme ne s'est rien 
donné; mais le pacte par lequel chacun est convenu de 
faire taire sa puissance particulière devant la puissance 
générale, ce pacte, dis-je, est une convention humaine. 
Faire intervenir la divinité dans les choses convention- 
nelles , c'est dénaturer celles-ci , en même temps que 
c'est donner une idée fausse du gouvernement temporel 
de la divine Providence. De pareilles doctrines scanda-* 
lisent la raison, et ne profitent qu'à l'hypocrisie. 

En littérature I Rousseau a montré par son exemple 

3n'il n'y avait qu'une condition pour être éloquent, c'est 
'être ému et persuadé. Il a appris & préférer l'éloquence 
du cœur à celle qui résulte du faste des mots. La poè'sic 
qui nous reste du XVIII. < siècle est bien terne, comparée 
à la prose animée de Rousseau. C'est à lui plus qu'à Buffon 
qu'on doit de voir la prose devenue le langageordinairedes 
méditations les plus nobles. Nos prosateurs, pendant un 
demi-sièole , ont été nos seuls poè'ies , parce que le pre- 
mier prosateur de la nation en était alors le plus grand 
poè'te. On peut avouer ceci sans faire tort h la renommée 
de Voltaire, h relie même de Delille. L'esprit de l'uu et 
l'art de l'autre ne peuvent entrer en parallèle avec les 
stQSations si vives de Rousseau. 
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n a fait de l'Histoire Naturelle ane science d'obser- 
talions aimables , qaand elle n'était qu on amas de faits 
présentés à Fappui d'an système. Elle était établie snr le 
vain désir d'étaler uoe érudition fastidieuse, et défaire 
briller un esprit avide de reDommée. Bernardin de Saint* 
Pierre , suivant Ips traces de son maitre , l'a fondée sur 
le cbarme même des sentiments qae provoquent les 
objets , et sur l'admiration qui est le plus vrai de nos 
plaisirs, parce qu'il en est le plus désintéressé (i). 

La philosophie était, ou uoe satyre mal- adroite, ou 
an jargon inintelligiblei dans lequel on tentait d expliquer 
l'homme sans y faire entrer ce que le sentiment commun 
dit h tous les hommes. Aoasseau, en signalant les faiti 
de la conscience, a changé la métaphysique en une 
science rigoureuse, qui a ses démonstrations comme toutes 
les autres. C'est à lui qu'on doit d'avoir abandonné la 
philosophie de Locke el de Gondillac. Il nous a initiés le 
premier à la métaphysique du sentiment, et nous a pré- 
parés , en quelque sorte , à cette philosophie supérieure 
généralement adoptée aujourd'hui , et qui rend à la relir 
gion tout son empire , a la morale toute son influence. 
Il a prouvé, par son exemple, que toutes les âmes sensibles 
étaient portées de préférence aux idées religieuses, que 
l'onction du sentiment s'allie fort bien à la profondeur 
du génie, et enfin qu'il n'y a qu'une chose de vraie, 
celle qui dépend du cœur. 

La Harpe a dit, dune manière nn peu tranchante, 
qu'on s'apercevrait bientôt que Rousseau a été écrivain 
sensible, plutôt que penseur profond. Le Quintilien 
fraoçaîs a cru, sans doute , par ce jugement irréfléchi, 
ternir la gloire de l'auteur d'Emile ; mais il y a , dans 
ce pea de mots , une contradiction manifeste. Ou est 
penseur profond, par cela seul qu'on est écrivain sen- 
sible. — En philosophie, ces deux qualités naissent l'une 
de Tautre, c'est toujours parce qu'on sent plus vive- 
ment que les autres, qu'on s'exprime avec plus d'élo- 
quence et que Ton considère les choses avec plus de pro-* 



(i) Les tableaux les plus gracieux des Etudes de la Nature sont 
en germe dans les lettres sur la Botanique ^ comme les idées si vraies 
de Bernardin de Saint- Fierre sur l'Education se trouyeni indiquées 
dans plusieurs passages de VEmile, 
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fondeur. La métaphysique du sentiment, la seule qui 
soit vraie , emprunte précisément sa force de Texquise 
sensibilité du cœur. Il n'y a pour récrivain qu'une qua- 
lité réelle : c'^est la sensibilité, ou en d'autres termes 
la faculté de recevoir les impressions et de les trans« 
mettre. L'homme n'est pas l'organe de la lumière, il 
en est seulement le réceptacle ; et c'est, parce qu'on la 
reçoit plus immédiatement , qu'on L transmet mieux. 
Hors de la sensibilité de lame, il n'y a rien : l'élo- 
quence n'est pins qu'un artiGce , le style une affaire de 
mémoire. La vie révèle tous ses mystères h celui qui 
sent son être d'une manière intime. Les autres nercilé** 
chissfnt point, parce qu'ils ne sentent rien. 

Rousseau a fait de la métaphysique, une science 
rigoureusement exacte, parce qu'il a donné l'exemple 
de réduire en principes les notions philosophiques. La 
philosophie de Dugald-Stewart, pour celui qui l'exa- 
mine avec attention, n'est autre chose que la profession 
de foi du Vicaire Savoyard , réduite en axiomes. C'est 
dans ce court écrit qu'on découvre les preuves les moins 
équivoques de la belle âme de Rousseau. Là 3c trouve 
établi sur ses vraies hases , ce spiritualisme qui est lui— 
même le principe de toutes choses, et que l'irréflexion et 
la légèreté, calomnient sans l'apercevoir. Ce sont ces 
-pages sublimes , qui ont fait, avec raison , l'admiration 
de tous le» gens éclairés ; ce sont-elles qui ont valu à 
'Rousseau la qualification assez singulière de prophète 
de l'ordre moral, que lui donna le théosophe français 
Saint-Martin. Les hideuses fêtes de la révolution , 
l'impur encens décerné à Rousseau , n'infirment point 
aux yeux du sage ces titres à l'admiration universelle. 
Le crime sent qu'il a besoin du manteau de la vertu 
pour se couvrir. En se livrant 4 toutes les débauches, 
on veut un prétexte pour se faire absoudre, et c'est 
toujours en invoquant la vérité et l'humanité , que l'on 
commet le mensonge, la fraude et l'injustice. La der- 
nière partie «le celte profession célèbre est, à la vérité , 
une espèce de sacrifice fait aux opinions du siècle. Les 
attaques qu'elle renferme contre le christianisme pou- 
vaient sembler formidables alors : elles ne paraissent 
plus^que puériles aujourd'hui qu'on a pris l'habitude 
de considérer la religion sons SQn jour véritable. Celui 
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ml a la avec attention la Foie de la Science divine de 
1 anglais Law » ne fait plus que sourire en parcourant 
les objections du Vicaire Savoyard. 

Le roman n'était, avant Rousseau, qu'un tableau 
représentatif de mcaurs coaventioonelles et d'idées ar- 
bitraires. Grâce à l'auteur de la Nouvelle- H èloïse , ce 
genre si décric est devenu l'art d'exprimer les senti* 
ments secrets du coeur. M. de Chateaubriand a dit f 
avec raison, nue, dans cet ouvrage, Rousseau avait 
ajouté une corde nouvelle à l'âme. Si Gfailde-Harold a 
trouvé tant d'admirateurs, peut-être, est-ce parce qu'un 
demi-siècle auparavant, Saint-Preux avait disposé les 
esprits à l'enthousiasme poétique. 

Il n'y a pas jusqu'aux rêveries à^ Rousseau qui n'aient 
eu une influence marquée sur l'e&prit et le caractère 
de son siècle et du nôtre. Personne n'a peint mieux 
que lui cette vie solitaire , qui , à défaut d'événements 
extérieurs , se nourrit de mille sensations secrètes. 
Avant lui on avait représenté l'imagination humaine , 
en contact avec l'univers physique, aussi bien qu'avec 
ie monde moral ; Rousseau seul l'a montrée aux prises 
avec elle-même. Dans aucun ouvrage, son style n'a 
eu plus de douceur que dans celui-là. Jamais il n a peint 
avec plus de charmes les délices de cette vie contem- 
plative , qui était son élément. Il y a là , une bien 
autre sensibilité que dans Sterne. En lisant Sterne ^ 
on comprend l'homme d'esprit modifié d'une manière 
particulière; en lisant Rousseau , on se comprend mieux 
soi-roaéme. On dit de lui , ce que Montaigne disait de 
son ami : c^est lui : c*est moi. C'est en effet l'homme 
dans sa réalité qu'il a peint, en se peignant lui-même, 
et les impressions mélancoliques qui résultent d'une 
solitude absolue, jointe à l'espèce d'enthousiasme que 
4îommuniqae alors le spectacle de la nature , se trouvent 
chez tous les hommes , parce que tous sont suscepti- 
bles d'être émus par les mêmes sentiments. Sans doute, 
c'est la lecture des rêveries du promeneur solitaire , 
qui a produit tant de fades ouvrages et tant de faux 
enthousiasmes ; mais c'est à elle aussi qu'il faut attri- 
buer cette nouvelle source de poè*sie qai a ranimé la 
littérature moderne. On la retrouve à la fois dans le 
Werther et le Tasse de Goethe , dans le Rçné de M, 
de Chateaubriand y dans tous les écrits de Byron , dans 
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quelqttefl-^unes de ces pages charmantes aie M.** dtf' 
Staël y où l'esprit fait plaice aa seBtiment. (i) 

Oa. a. reproché & Rousseau de n'avoir eu pour ad- 
mirateurs dans ses rêveries et ses romans y qoe les 
jeunes gens et les femmes. Mais c'est bien mal con- 
nattre la nature humaine que de regarder un tel tëmoi* 
gnagc comme un aveu défavorable. C't* st chez ceux qui 
sentent le plus vivement, qu'il faut chercher rtnet 
de; peintures les plus vraies. Le goilt, le- bon-sens , la 
prudence , tout cela a ses règles, qui peuvent très-bien 
s'accorder avec les émotions de l'âme , mais qui ne les 
dirigent pas. Si celles-ci étaient dirigées d'une manière 
ou d'une autre, elles perdraient ce qui en fait le prix , 
la spontanéité. Les règles sont fondées sur la nature , 
et la nature n'est pas imaginée d'après les règles. 

Si nous nous formons maintenant une idée de l'in* 
fluence prodigieuse de Rousseau sur son siècle et sar« 
tout le nôtre, nous le voyons modifier en quelque sorte- 
les deux seuls mondes qui existent pour nous f le monde 
politique et le monde littéraire» En effet , les consti- 
tutions et les poétiques nouvelles , ressoriem toutes éga- 
lement de la lecture de ses écrits. Les instild^tions hu« 
maines ont des noms dont il est dangereux de se servir 
sans restrictions ; car ces institutions ne sont pas plutôt 
en vogue y qu'elles sont proscrites ou tournées en ri- 
dicule. Les puissants et les mal -adroits les compro- 
mettent, soit qu'ils les combattent, soit qu'ils les adop-* 
tent : on applique toujours aux choses les tdrts des in- 
dividus. Il y a aujourd'hui deux manières nouvelles de 
considérer la société et la littérature « et on leur a 
donné les noms de libéralisme et de romantisme , noms 
qui ne réveillent déjà plus les idées qui devraient s'y 
attacher. Quoi qu'il en soit , le libéralisme aussi bien 
que le romantisme véritables , semblent prendre leur 
source dans les écrits de Rousseau. On lui objecte vai- 
nement d'avoir mis de la passion dans sa raison, et 
de la colère dans son plaisir , ces reproches ne déirui- 
■' . . ' ■ ■ ■ 

(x) Dans lé chapitre ùeVjtnema^e^ iolitalé ^e la Douleur ^ le al y le 
Oiétaphoriqae et brillaot de cette femnie célèbre se change en nn style 
plein de doncenr j d*onction et de natnrel , parce qu'elle y parte de Rout<i 
Hao I et qne eon âme so met à rnnisson de celle de ce grand homme. 



Digitizedby Google ^ 



LTeât ABMO&ICAllf. 9$ 

$eat point ce fait. Il est aisé de faire U part ât la 
vérité daos tout ce qa'a écrit Roosseau , et ce triage 
une fois fait, il reste à l'auteur d'Emile la gloire im- 
mense d'avoir devancé son siècle et guidé celui-ci ; 
d'avoir introduit les penchants naturels dans nos ha- 
bitudes « d'avoir fondé la philosophie sur le besoin du 
vrai f la science sur l'admiration , la politique sur la 
justice, la littérature sur Tétude du cœur humain. 

En remontant plus haut, sans doute « on retrouve 
dans d'autres écriis le libéralisme et le romantisme. Ces 
deux sectes s'honorent actuellement d'une foulb de 
noms, parmi lesquels celui de Rousseau n'est placé 
qu'au rang des plus modernes. Mais après les grands 
modèles du siècle de Louis XIV, on avait tout oublié, 
excepté la littérature classique et le pouvoir absolu ; 
Rousseau est le seul, dans le dernier siècle, qui ait dé- 
taché les âmes des préjugés de Técole et des conven* 
tions sociales , et qui ait parlé avec éloquence le lan* 
gage de la nature et de la vérité. Au milieu de la 
Jicence d'esprit qui régnait alors , on eut en vain ré-* 
pété en phrases harmonieuses la doctrine si pure de 
Fénéloo; on n'eût été entendu de personne. Il fallait 
alors remplacer l'onction de Fénélon par la véhémence ; 
et, dans an siècle aussi tourmenté par l'impatience de 
tous les jougs, il fallait, pour ainsi dire, un homme 
qui se filt affranchi de toutes les autorités. 

Ce jugement sur Rousseau peut ne pas ressembler 
h celui qu'on émet tous les jours sur cet homme cé- 
lèbre ; mais il y a dans Rousseau Thomme privé , qui ne 
ressemble aucunement à l'écrivain-réformatenr , et on 
applique , sans doute mal-ik-propos , les loris du pie* 
mier an second. On voudrait, par exemple, qu'après 
avoir tant parlé de vertu , il l'eut pratiquée davan- 
tage. Mais cette exigeance provient de Tirréflexion. Il 
faut prendre le talent pour ce qu'il est : lui demander 
des vertus , ce n'est pas se laisser émouvoir par lui , 
c'est le juger. L'homme de génie n'est pas un ange. 
La lumière qui éclaire, diffère malheureusement trop 
souvent chez nous de la volonté qui met en pratique. 
Ce qu'on reproche à Rousseau, on peut le reprocher à 
toas les hommes. Boileau a dit, en parlant de lui-métttc : 
A m r de 11 vertu p1ut6t que Yertoeus. 
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Qui s'est imaginé > d'après cet aveu du poè'te^ démettre 
en doute la vérité des principes de morale qu'il éta- 
blit. Aux yeux de l'homme éclairé , cet aveu n'infirme 
point le témoignage du moraliste. Il en est ainsi de 
fiousseau ; il s'agit de découvrir si les devoirs qu'il a 
proclamés, les principes qu'il a enseignés sont vrais* 
Si la raison répond à cet examen par l'affirmative ^ 
nous ne sommes pas en droit d'aller au-delà : les torts 
de la couduite de l'homme privé ne doivent pas être 
imputés aux principes du philosophe. Ceux-ci sont les 
découvertes de son génie , et nous ne sommes juges 
nue de celui-là. Les autres tiennent à la faiblesse de 
1 individu , et i7 ny a que Dieu^ dit l'Ecriture, qui 
sonde les cœurs et les riens. Sans doute « nous aimerions 
i trouver rénnis dans la même personne , le cœur et 
l'esprit; nous voudrions que le talent fût d'accord avec 
les actions ; mais c'est le propre de l'humanité , en gé- 
néral f que de s'éclairer par la conscience et d'agir 
néanmoins contre elle. Rien n'est si rare et si beau 
que Tunion du génie et de la vertu ; mais parce que 
cette union ne se rencontre pas ici # devons-nous re- 
jeter la vérité qui nous frappe? Si l'auteur de la Belle 
Jardinière eut été un pape on un cardinal , nous se- 
rions charmés , sans doute ; mais parce que ce tableau 
est l'ouvrage d'an jeune libertin, devons-uous pour cela 
cesser de l'admirer et refuser du génie et de la Vérité 
à son auteur. 

Cette opinion sur Rousseau est généralement celle 
du peuple. Il est une autre opinion non moins fausse 
sur cet homme célèbre que nous trouvons chez tous 
les savants et les littérateurs. Rousseau, disent-ils, a 
été un homme bizarre, qui a soutenu le pour et le 
contre , par Tenvie de se distinguer. Si cela était , il 
n'y aurait aucune vérité dans les écrits qui nous sont 
restés de lui , car l'envie de se singulariser , diffère 
complètement de l'amour du vrai. M. de Barante dans 
son histoire de la Littérature Française au XVIII.^ 
Siècle^ La Harpe dans son Lycée , disent tous deux 
en effet que le premier des discours de Rousseau , qni 
remporta le prix à l'Académie de Dijon , fut écrit dans 
cette intention. Sans doute Rousseau , dans cet ou^ 
vrage , a choqué toutes les idées , en paraissant calom- 
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ïiier les lettres/ son seul titre de gloire; mais s'ensuit- 
il de cette attaque, qu'il n'e'crivit pas alors d'après sa 
conviction ? Je crois qu'ici, comme ailleurs, on n'a 
pas a^sez étudie le cœur humain. Ce que dit Rousseau 
n'est malheureusement q^e Irop re'él. Bernardin de Saint- 
Pierre nous a de'moniré la vérité de ces censures amères ; 
il n'est qu'une science véritable pour l'homme « c'est 
d'apprendre h se détacher de soi-même. Cetle science 
vue à une certaine hauteur , est tout h la fois de la re- 
lîgipn et de la philosophie , et c'est pourquoi précisé- 
ment la religion et la philosophie se sont accordées 
toutes deux à blâmer tout ce qui n'est pas puisé là. U 
est aisé de démontrer par l'histoire , que partout où 
les le:ires ont fleuri, la vérité, la justice et l'humanité, 
n'en ont pas été mieux respectées. L'abus du savoir 
conduit à l'erreur, l'ignorance du moins ne mène à 
rien. Les fanatiques de tous les siècles n'étaient pas 
des ignorants., mais des hommes trompés. Consumez 
votre vie à l'étude , vous ne pourrez empêcher que la 
science, dont vous vous croyez si sûr, ne s'écroule quelque 
jour , tandis que le sentiment qui donne le repos du 
cœur à l'ignorance , continuera toujours de fortifier les 
faibles et d'éclairer les simples. 

On insiste , et on croit trouver de la contradiction 
dans Rousseau , en ce qu'on le voit combattre ce que 
précisément il avait aimé le mieux. Mais l'homme 
s'enchante de bonne foi de ses propres erreurs, et celui 
qui les condamne avec le plus de sévérité est presque 
toujours celui qui en a été dupe. On n'est bien com- 
plètement désabusé d'une chose que quand on l'a d'a- 
bord adoptée avec passion. On se moque mieux d'un 
ridicule^ quand on n'a besoin pour le peindre que de 
se copier soi-même. Rousseau a cru trouver le bon- 
heur et la vérité dans l'étude des lettres , et il n'y a 
vu le plus souvent que des sophismes adroits et des 
triomphes d'amour propre. Il a méprisé son art , parce 
qu il en a atteint les bornes , et que mieux que per- 
sonne il eii a vu le vide. Tous ceux qui se jettent 
avec ardeur sur une chose, ne tardent pas de la voir 
avec dégoût. Chaque homme, quand il est détrompé 
des petits subcès de vanité , doit dire h son livre, ce 
que le sage dit à la Yolnpiélt pourquoi m as-tu tfvmpêf 
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non y il n'y a point de mensonge dans le discours de 
Rousseau. C'est le témoignage d'an philosophe qui 
e'tudie les choses dès leur origine , qui considère les 
occupations littéraires comme un commerce souillé 
trop souvent par les passions , et qui , au lieu de servir 
h étancher Tardente soif d'admiration qui est dans 
l'homme y la trompe un iustant pour ,1a laisser revenir 
plus vive. 

Il est aussi des considérations qui jettent un nouveau 
jour sur le caractère et les écrits de Rousseau , et qui 
prennent leur source dans la vie privée de cet écrivain. 
Avec un grand génie, il avait été caché durant ses pre- 
mières aunét'S dans les derni«^rs rangs de la société ^ il 
est résulté de ce déplacement une lutte entre son 
amour propre et sa conscience. Il ne recueillit pas ce ' 
qu'il méritait, et sa conscience s'est élevée contre son 
siècle pour l'accuser. Repoussé en quelque sorte par la 
société, il l'a jugée mieux qu'un autre, parce qu'il s en 
était éloigné. Le hasard voulut que le malheur fût son 
instituteur, et de toutes les éducations, la plus vraie , 
comme la plus durable , c est celle qu'on reçoit de l'in- 
fortune. Né comme tous les grands hommes, avec un 
sentiment intérieur, qui l'avertissait de sa supériorité, 
la gloire et le bonheur lui paraissaient les récompenses 
naturelles de sa belle âme , et au lieu des trioraphes- 
i]u*il se figurait, il ne recueillit que le mépris et l'in^ 
justice. De là, cette haîne vigoureuse contre son siècle , 
on eut dit qu'il se ressouvenait toujours des humilia- 
tions qu'il avait reçues dans son enfance; et, dans ses 
attaques contre la littérature , on croit découvrir le 
ressentiment d'un jeune artisan, admis à la table de 
son maftre, mais à qui il n'était pas permis de s'y 
asseoir, le jour que celui-ci y recevait les gens de 
lettres. Avec un esprit plus dégagé des passions et des 
intérêts du moment , Rousseau eut supporté cet oubli 
I sans murmures. Il se serait souvenu que la plupart des 

Srands génies qui ont éclairé les hommes , n'ont joui 
e leur gloire qu'après la mort, si toutefois on est 
sensible alors à de telles jouissances. Il se fût rappelé 
ue l'amour de la vérité n'ambitionne pas les palmes 
le ce monde; enfin, en creusant davantage dans la 
nature humaine , il se fût aperça que ce vague espoir 
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èe gnndenr el de félicité lointaines, provient des 
premiers et' des pins seciets penchants de rbomme ; il 
n'est pas un homme qui , dès l'enfance , ne fasse un 
roman de fia propre vie. Sans avoir à la renommée les 
droits deRonsseaUy le pins mince écrivain se la figure 
tonjours dans l'éloignement. C'est qne la nature elle— 
même nous porte & désirer sans cesse; une espérance 
indéfinie est U nourriture d'une âme immortelle ; celai 
qui applique aux choses de la terre un désir qui ne 
les concerne pas , est nécessairement trompé dans ses 
espérances. Le génie et la vertu ne sont pas de ce 
monde « et les ailes qui leur sont données pour arriver 
au but» ne doivent pas servir pour les arrêter dans la vie. 
G^est à ce mécompte que Rousseau doit sa verve. Les 
murmures de sa conscience frustrée, le conduisirent 
à voir sous leur vrai jour les objets mêmes desquels 
il attendait sa gloire. Affranchi de nos préjugés par 
le malheur, la blessure de son coeur devint la source 
de son éloquence ; mais ce qu'il ne faut pas taire non 
pins, c'est que cette disposition a étéJa source prin- 
cipale de tous ses défauts. L'épigraphe fameuse , Fitam 
impendere vero, fut choisie par lui dans toute la sin- 
cérité de son cœur et sans qu'il se doutât lui-même 
des eiagérations que pouvaient lui inspirer les amer- 
tumes dont il était abreuvé, et ce sont ces exagéra- 
tions, qui' déparent ses écrits. Dictés par l'amour de 
la vérité, ils portent néanmoins l'empreinte de la 
vérité outragée, et qui cherche à se venger. Pour être 
vrai sans partialité, il faut être calme. La lumière qui 
provient de la contradiction qu'on éprouve , n'est jamais 
sans quelque mélange de passion. On outre toujours 
un peu les vérités qu'on nous conteste; la philosophie 
est une invitation à la vertu , plus encore qu'une sa- 
tjre du vice. Oh persuade ce qu'on fait aimer ; on 
ne réussit pas toujours à faire abandonner ce qu'on 
blâme. Un traité sur Texistence de Dieu , écrit en sor-» 
tant d'une société d'athées et de libertins , pourra être 
plein de chaleur et de véhémence ; mais celui qui sera 
composé loin des hommes, h Taspect des merveilles dé 
la création , sera lui seul plein d onction et de sensi- 
bilité. Le premier entratnera ; le second seul aura la 
Jouissance de convaincre. La conviction qui est le froit 
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d'un ^nlhonsîasme subît , est sincère sans doute , maU 
elle ne dure jamais autant que celle qui provient d'une 
raison tranquille. Telle est la ,raison pour laquelle aucun 
auteur n'a écrit ayec plus d'entraînement que Rousseau ^ 
Sur d'avoir trouvé la vérité', personne n'a mis plus de 
véliémence, plus d'enthousiasme dans sa morale; mais 
personne non plus n'y a mis moins de condescendance^ 
Une autre cause a contribué à donner aux écrits de 
Rousseau y une certaine exagération; c'est l'extrême iq^ 
dépendance du caractère et de la situation sociale dé 
leur auteur« S'il est utile à un homme de lettres d'être 
aSï^ancbi d'une opinion injuste ou ridicule , il ne lui 
est pas moins nécessaire de reconnaître une certaine, 
autorité. La philosophie et la morale de Fénélon sont 
très-souvent celles de Rousseau ; mais ce qui rend les 
ouvrages de Fénélon si aTmables, et ce qui fait que ses 
principes sont applicables à tout, c'est que leur auteur 
a constamment été retenu sous le joug du respect 
public y joug précieux, aussi nécessaire au philosophe, 
qui veut agir sur les intérêts sociaux , que l'observa- 
tion des règles est indispensable au poè'te qui se pro- 
pose d'émouvoir le cœur humain. On est toujours sûr 
d'un snccè^ quelconque , quand on écrit d'après une 
inspiration, véritable; mais on ne produit un bien réel 
qiie quand on transige dans une certaine . mesure avec 
les inspirations d'autrui. Ce joug est d'autant plus sa- 
lutaire , que c'est lui seul qui rend applicables les spé- 
culations du génie. Une extrême indépendance dans 
les opinions est souvent le fruit d'une révolte inté- 
rieure; il n'y a que la tranquillité de l'âme qui donne 
la vraie liberté. .Pour expliquer ce que je reproche ici 
à Rousseau, je citerai VEmile en exemple. Ce livre ne 
renferme qu'une loiigne attaque contre la société. Cette 
attaque, toujours juste dans la théorie, l'est-elle éga- 
lement partout dans le fait. Je ne le pense pas. La 
société n'est pas une. œuvre à refaire sur de nouveanic 
frais; c'est un édifice, défectueux , il est vrai, mais 
tout construit , et dont tons les hommes sont obligés 
de se servir , et oùjls se logent le moins mal qu'ils peu-, 
vent.' Tous les reproches, que vous faites à l'édifice sont 
vrais , mais il vaut encore, mieux le^ reparer , tant bièa 
q[ue mal, que de 1« jeter à terre pour le reconstruite. 
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Qodqu'an a défiai la liberté « la faculté de faire ce 
qu'on veut, en tant que ce qu'on veut est concîliable 
avec l*ordre. Ces théories exclusives qui établissent l'é- 
ducation sur une base nouvelle « sans sUnquiéter de 
l'ancienne, ressemblent un peu à ces constiluiions ré- 
publicaines qui proclamaient la liberté , sans s'inquiéter 
de l'ordre , qui nous rappelaient des droits , sans rap- 
peler en même temps des devoirs. 

ED. RICHER. 



DU BEAU IDÉAL. 



C^est une disposition bien merveilleuse de notre cœur , 

3ui le porte <V chercher, hors des objets créés, une beauté 
ont il pressent Texistence , et qu'il ne peut cependant 
trouver nulle part ; il semblerait que l'homme aurait 
conservé le souvenir d'un monde bien supérieur à celui 
que nous habitons, on plutôt que le Créateur aurait mis 
en notre âme le sentiment d'un bonheur qui n'existe 
point sur la terre et qui consiste dans l'admiration de 
la souveraine beauté. L'enthousiasme nous donne une 
faible idée de ce honheur : par lui, l'âme paraft ne plus 
appartenir à la terre ; une puissance inconnue la rem*- 
plit et l'élève au-dessus de tout objet créé ; ce n'est 
point elle qui agit ; mais une flamme céleste la pénètre 
et lui donne une nouvelle vie. Alors elle est heureuse, 
parce qu'elle obéit à sa destinée; elle vit de foi, d'espé- 
rance et d'amour. 

Le sentiment qui élève notre cœur vers cette beauté 
cachée k nos regards, est la source des nobles pensées et 
des grandes actions, car il ne s'applique pas seulement 
aux objets que notre imagination revêt de formes visibles; 
il s'attache A tout ce qui nous donne Tidée de la 
perfection : les pensées généreuses sont encore bien plus 
de son domaine que les objets qui tiennent à la terre. 
L'héroïsme est l'expression la plus forte de la beauté 
morale; dès que nous joignons à l'idée du plus géné- 
reux sacrifice , de celui même de la vie , qudque motif 
de vaine gloire ou d'autre intérêt périssable, il cesse 
d'obtenijr notre admiration ; il perd 40ns ses mérites 
. et même son nom, il ii'eBtplus qu'une noble extra va- 
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. gance. Il faut , pour qu'il eonsétve tout son éclat i qu'il / 
soit exempt ^le toute empreinte terrestre; car la beauté/ 
véritable n'existe point sans une entière pureté. Les belles 
.pensées déiivefit de la même source, elles sont toujours 
dictées par de nobles sentiments ; alors , plus Kexprèssioli 
en est (simple, plus elle est juste , et plus elle porte 
l'admira lion et Tenihousiasme dans le cœur. 

Celte admirable disposition de Tâme.à chercber tou- 
jours la suprême beauté, en donnant à l'homme une 
haute idée de sa destinée, le remplit de continuelles es- 
pérances : à défaut de la véritable perfection, il en 
poursuit partout Tirnage, il sent qu'elle est toujours 
imparfaite dans ce monde, il emploie tous ses efforts 

Îour se la retracer, tel est le mobile de tous les arts. 
In eflet ce qui distingue le véritable artiste du simple 
ouvrier, c'est cette imagination créatrice » qui, tout en 
imitant les objets qui nous environnent, leur donne un 
nouvel aspect ; c'est le talent qui réalise la pensée en 
la révélant de formes sensibles ; enfin, c'est le senti- 
ment de ce beau idéal toujours présent à l'esprit de 
l'homme de l'art^ quoiqu'il ne puisse jamais en conce-' 
voir une parfaite idée. Aussi vojons-nous les artistes ^ 
dignes de ce nom, préférer une obscure retraite & tous 
les plaisirs du monde : c'est qu'ils y habitent avec leurs 
souvenirs et leurs inspirations ; ils trouvent dans la 
solitude tout un monde nouveau , qui leur fait oublier 
celui auquel nous attachons notre bonheur et nos désirs. 

C'est dans la contemplation de ce monde idéal que s'en» 
flamme le génie; c'est là qu'il s'agrandit et qu'il prend un 
nouvel essor. Serait-ce sur la terre qu'il trouverait cette 
majesté, cette noblesse de formes et d'expression, que nouê^ 
admirons dans les belles statues antiques , cette grâce 
naïve, cette délicatesse , qui ont quelque chose d'aérien^ 
on dirait presaoe de céleste? Ou trouver autrement quft 
par la pensée, l'expression de cet enthousiasine divin, qui 
se décèle sur les traits de la Sainte Cécile de Raphaël, 
de cette beauté si noble , si touchante ^t si expressive 
des vierges de cet admirr.ble peintre : ses pinceaux nous 
retracent la plus belle des femnaes,. la vierge la plus 
aimable et la, toère d'un Dieu, car elle semble trop 
parfaite pour être la mère d'un simple mortel. 

Le beau idéal n'est p^s seulement l'objet des arts 
dans lesquels on s'applique k surpasser la nalore tn 
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rimUant, il est celai de tous les ntts sané exception; 
^s accents si tendres « on si énergiques par lesquels U 
n.nsJquç dispose en souveraine de tout noire coeur, ne 
sont-ils pas comme lecho d*nne voix céleste qui parle 
& notre âme. La science , par le moyen de Tharmonie , 
ajoate un nouveau charme A celui d'un noble chaut; 
mais si Tartiste ne trouve pas dans son cœur de su- 
I)li2nes inspirations, c'est en vain qu'il se fatigue pour 
produire de l'effet: tout cet appareil scientifique élevé 
péniblement ne pourfa suffire pour le sauver de J'oubli. 
Dans la littérature et surtout dans la poésie, tout hommu 
qui n'a pas reçu le sens auquel le beau idéal se révèle « 
est condamné â travailler sans résultat ; qu'il aban-* 
donne le culte des arts , pour s'occuper des affaires ter- 
restres , en elles le beau idéal est remplacé par la froide 
réalité, il n'y a. plus rien qui enchante le cœur et 
Tesprit ; ce que nous appelons des illusions se dissipe , et 
le bonheur avec elles. Singulière destinée de l'homme^ 
de n'être heureux que par ses désirs et ses espérances, 
lundis que les choses que l'on regarde comme les seules 
positives ne causent que des peines ou de la satiété ! 
Serait-ce oue Tâme ne peut trouver dans notre exis- 
tence éphémère la pleine jouissance de tous ses attributs. 
La poésie, du moins, lui ouvre une vaste carrière; tout 
le monde positif et Je monde idéal sont ii sa disposi- 
tion : tandis que les auti*es arts sont restreints dans un 
étroitespace, le plusdivin de tou,sne connaît point d'antre» 
bornes que la pensée; il semble par son immensité 

f posséder quelque chose de, plus que l'humanité; aussi 
es premiers hommes l'appelaient-ils le langage des . 
dienx; il est en effet celui des plus nobles sentiments , 
de l'enthousiasme, de l'amour et dç laj*ecorinai$s<ince: 
heorear celui \^ul le . possède , il oublie avec lui les 
peines delà vie: neareux aussi cçiui qui en i^précie- 
tous les charme$9,îJ s'unit pa,r radmiration an génie 
q«î invente des merveilles^ il habite un mpnde enchanté, , 
il remplit sçn âme du sentiment de cette beauté idéale 
qui surpasse tout objet créé f et qt^i scmbre un pres^^ 
sentiment de la beauté céleste; c'est pour elle que nolf« 
cœur a été créé.^ |ans elle il ne petit trouver ^e rcpoU 
et Iç bonheur. 

Ch. de COMMÈQUfERS, 



Digitized 



by Google 



34 LYeKB AAMOUtCAUV. 

SUR LES PUITS FORÉS, 

ou 
. PUITS ARTÉSIENS, 



Les savants ont impitoyablement brise' Fume si 
long-temps vc'nëre'e des gracieuses nayades ; ils ont 
chassé de leurs retraites sacre'es les aimables fe'es , pro- 
tecti'icés de nos ifonlaineS druidiques. Ils n'ont pas res- 
pecté davantage les Cartésiens du XVII.® siècle , qui , 
par des canaux souterrains , conduisaient Feau de la 
amer aux' pieds des montagnes d'où elle sVlevait sur les 
rroupes par voie de distillation ou par Fimpùlsion que 
produisait le flux , pour s'écouler ensuite sur le sol , 
dégagée d'amertume. A ces hypothèses qu'ils ont ren- 
voyées aux poê'tes et aux empiriques , ils ont opposé le 
sj'Stème dès liuages aqueux , incessamment produits par 
là presque insensible évaporation de la mer , des lacs 
et des fleuves ; pai^ la plus ou moins lente dessication 
de tout ce qui a été imprégné d'humidité ^' ou par 
Timmédiate formation de Peau dans les régions éleve'^es 
de ratmôsphère, au moyen de la combinaison des gaz. 
Les nuages , se résolvant en rosée et en pluie , rendent 
à la terre les eaux qu'ils lui avaient enlevées ; celles-ci 
s'écoulent en stries , puis en torrents , sur le flanc des 
montagnes, cherchent le vallon par les seules lois de 
3 a, gravitation, y déroulent des flots tranquilles et ma- 
jestueux , et ne se rendent au réservoir commun que 
pour subir, dans leur route, ou a leur arrivée j une 
îibuvelle e'vaporâtion. 

* Cçst une circulation, continuelle dé la terre à rat- 
môsphère et de l'atmosphère h. la terré. Si elle est 
quelqt 
sans 
voit 

lement dans des lits inclinés', plus ou moins resserrés , 
est..çepçnd[ant le cas , qui. appelle le plus fréquemment 
l>xercice de rinduçt^ie humsunë. 
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Maïs les vallons ne sont pas toujours à ciel (î('cot7vcri; 
il y en a de souterrains qui ont reçu les eaux plu»- 
viales et qui les conduisent au lieu d'évàporation par 
des labyrinthes dont les physiciens . et les géologues 
ontsouvent grand'-peine à bien saisir le fil. Ces eaux, 
ayant d'atteindre le fleuve qui doit les verser h la mer, 
semblent se plaire à s'égarer dans mille détours mys- 
térieux. Vous percez un rocher qui servait de cloison 
à Tun de ces détours; le fluide s'échappe par l'ouver- 
tiire pratiquée , et vous voyez sourdre une fontaine. 
Elle s'e'coulait plus loin dans le sein de la terre , 
soutenue par un lit imperméable de glaise ou de 
roche ; si vous y atteignez, vous avez un puits or- 
dinaire. 

Telles sont , dans nos contrées , les îde'es qui guident 
le plus commurtëment les fontainiers. Mais il en est 
quelques autres qui mériteraient aussi d'être accueillies : 
je veux y appeler l'attention. 

Supposons que lés eaux de la montagne, qui, h sa 
surface, ou dans son sein, ont donné naissance à\x 
ruisseau , au torrent , ou au fleuve se rassemblent ùu- 
dessous de la surface de la plaine, sous la forme d'un 
lac soit stagnant, soit ayant écoulement par un faible 
orifice ; elles y seront pressées par le poids des nou- 
velles eaux aflluentes. Elles s'élèveraient d'une reriaihe 
bauteur dans le puits ordinaire qui y descendrait 
d'un point pris dans la plaine. Cette hauteur varierait 
en raison composée, i." de TéleVation delà montagne 
ou du réservoir alimentaire ; a.® de la grandeur de 
l'orifice d'écoulement, s'il y a écoulement; 3.'* enfin , 
du diamètre de ce puits, diamètre qui détermine le 
poids de la colonne d'eau à soutenir. 

Il dépend rarement de l'industrie humaine de pouvoir 
élever le réservoir, ou obstruer l'orifice d'écôuiem» nt , 
circonstances qui, concurremment, ou indépendamment 
Tune de l'autre, augmenteraient cependant la pression^ 
et par conséquent l'élévation de l'eau dans le puits ; 
mais il lui est facile de diminuer le diamètre de éeîni-c i , 
eh le bornant, par exemple , à celui .d'un trou do 
sonde de quelques pouces , d'ail égrp^ r là le poic^sdc 
la colQnne d'eau à soutenir , et, appliquant ainsi nne 
puissance égalé à une résistance pltis faible , d'oîitenir 
ùtt effet plus grand. . 
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Cet tSet^ je veux dire réievation d& Vean pressée 
entre le petit orifice cl'e'coulementy et l'orifice pins grand 
du réservoir Alimentaire, pourra être tel, suivant les 
circonstances qui accompagnent ces^ deux canscs dp 
pression^ que le fluide, on montera d*un très-grand 
nombre de pieds dans le tube qu'on lui aura prépar.é 
avec Ja sonde, ou s'épanchera k U surface de la plaine, 
ou même jaillira auT-dessus. ... 

Elle atteindrait. & la surface, ou jaillirait, sans nul 
doute , si le lac eu question était sans «luli^e issue ; mais 
notre explication est plus complète, si nous admettons 
le cas le plus probable , celui où Tamas dVau souterraia 
a déjà une issue,. qui se trouve dj^ns un rapport quel-- 
conque au-dessous de la puissance de répanchement i(^* 
lermittcnt qu'^alimente le rcservoir de la montagne. 

Cette supposition est la théorie des puits fores , ou 
puits artésiens. 

Au coup de sonde des mineurs; avaient souvent ré- 
pondu des fontaines jaillissantes, en Artois , eu Italie, 
en Autriche, dans quelques provinces d'j^ngleterre , h 
la côte de Barbarie, aux États-Unis d'Amérique, etlch|i- 
KardavaittQU jours reçu l'hommage de ces bonnes fortunes. 
Mats le hasard n'est que la cause encore inronnu;il n'ob- 
tiendra jamais les respects de la science. C'était sans $e 
soumettre aveuglement à ses ctapricLenses lois que Cas^ 
sini avait déjà réussi à pratiquer dans le fort d'£/r- 
bino uj}e fontaine forée» dont l'e^u s'élance encore 
aujourd'hui à quinze pieds au-dessus du sol. Depujs 
lors^ les recherches se sont multipliées et de plus ^n 
plus perfectionnées; si toutes ne répondent pas encore 
avec une rigueur ma thenria tique ai^x efTorts dont elles 
sont Tobjet , du. moins sont-elles à présent dirigées sur 
des données qui les éelair&n t. beaucoup. 

Notre département n'en a fait aucune. II serait in)-« 
portant pour nos villes et pour beaucoup de nos com- 
munes mrales , trop peu approvisionnées d*e^u^ que 
les retraites des Gnàmes aquifères fussent plus soj- 

f^neusement interrogées. Yoici quelques notions pré- 
iminaires propres sk diriger dans ces sortes d'invc^stii-* 
gâtions^ 

Les nappes d^ean , pri^ssées par un poids snpérieui* # 
qui^ SI on leur procurait une issoc,^ s'élèveraient i 
là superficie on an-dessus du sol, doivent être chercl^ea 
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4e preYi^rencè yers la lîmîle du bant et bas paj» , 
purce que / vu qu'elles tirent leur origine de la uiou» 
tagne , on courra une moindre chonoe d'erreur , en rap« 
prorhant ainsi Tcfiet de su eause. Toutefois on conçoit 
q^il peut aussi se manifester à de très-grandes dis- 
tances ; car on connaît des fontaines naturelles sur des 
sommets plus élevés que les croupes voisines ; ce 
oui prouve que le re'servoîr alimenlaire est alois fort 
éloigné de lA. 

Biles ne se trouveront guères qae dans des terrains 
de diiférentes constitutions alternées par lames plus ou 
moins épaisses. Elles j occuperont les interstices qui sé« 
pareAt les couches supérieures, dont U densité est à 
peu près indifférente ^ de la couche inférieure qur sera 
de nature i ne pûS se laisser pénétrer par ies îu- 
fiitratioos. 

Oti ne les cherchera point dans les masses sahlon.-^ 
Iheusps qui pénètrent A de grandes profondeui*8 » i oause 
de Textrcme perméabilité de celles-ei. Cependant au-« 
dessous d'une masse arcnacée pinirrait se rencontrer 
un terraio convenable^ et l'eau pourrait en être amenée 
au joui* par des tubes de métal emboîté» sur Taxe de 
la sonde. 

' Les terrains primitifs ; D^offrànt eommnnément que 
des roehis peu fendillées ^ rejettent promptement au 

tour par des fissures ^ et avant d'avoir atteint la plaine» 
tfSeau?r qui y auraient pénétré. Néaumoinsi i leur point 
de jonction avec h*s miea*schistes'^ et au passage de 
ceux-ci aux thonschiefer, if pourra s'être pr a tiq4ié dté 
cavernes et des réservoirs d'eau ; car les schistes n'a- 
dhèrent pas- toujours' au granit i si ces schistes ont été 
violemment contournés ^ ils atrront pu être rainés^ et 
atH*ont également ouvert des vides oi le ft»ide se sera 
précipité. J'émets dis moins eetlc opinioi» dans l'intérêt 
de plusieurs points de notre province , pour tempérer 
l'effet dé l'anathême lancé conn»e les te rra in s^ primitif» 
par quelques fontainiers» Ils criiig^nent aussi , djsent- 
ïls y dé rencontrer des pyrites fct rugi neuses qui alté^' 
reraietot l'eau par leur de'composilîoi>»^ Mais n'aVons-nona 
p:is h leur répondre que d'ckceUenteS fontaises so^rdeiH 
ici de nos mica-schistes t 
Lesglatses, oa terrains fortement arjJlcu^paraîiraîeii* 
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uès-proprds k conserver les nappes d'eau qui âoos oc-«^ 
cnpent. Cependant (Jeux objections se présentent , quand 
il b'agit de 1«'S exploiter. La première est que le service 
de la sonde y est d'une difficulté d'autant plus grande « 
que Targiie est plus compacte : on percerait plutôt une 
roche qu'une masse d'ui^ile tenace qui, api es avoir 
<iduii« l'iustriimcnt, n'en permet plus l'exlraclion, surtout 
s'il s'agit d'une couche très-e))aisse ; la seron<le est que 
l'fiMi qui a si'jouriie sur la glais»* est ri^renient salubre, 

Les icrrùins les plus convenables pour l'établissement 
des puits artésiens sout les terra ius calcaires, et notre 
pays eu ollre plusit'urs gissements importauts. L'alter— 
ncmeut des couches étant une des conditions de réussite, 
c'est dans ces sorte** de formations qu'il est communément 
le plus fréquent. C'est là aussi qu'ont été fciles les plus 
nombreuses expériences, et que les succès les plus mar- 
quri'its ont été obtenus; 

Telles, sont les vues les plus générales qu'on puisse 
donner de la nature des terrains aquifèr< s. ^Jais aux 
travaux exécutés sur plusieurs points de la France, sont 
dues des notions plus spéciales sur ce que promettent 
certaines' couches alternatives préférablemcnt à certains 
autres. Il est indispensable de les cultiver, c'est pour- 
quoi je n'ai aucun doute que- la publication des sondages 
qui ont été pratiqués récemment dans notre déparlement 
pour la recherche des mines , contribuerait efficacement 
h éclairer les artésiens-praticiens que Ton consulterait à 
Paris, sur les travaux de ce genre a entreprendre autour 
de nous. 

La sonde employée par les perceurs de puits artésiens 
a beaucotip d'analogie avec celle dont les ingénieurs et 
lc3 mineurs fout usage pour étudier les terrains qu'ils 
voudraient fouiller. Cependant je conseillerais peu de 
s'aventurer ici dans des essais sans appeler, pour le début^ 
CCS perceurs de profession , dont le tact et Texpérietice, 
tant dans l'appropriation des instruments , que «lans les 
moyens de vaincre les résisiiinces et de préjuger les éve- 
«enieots , ne sauraient être su|»pléés par fa iliéorie (jue 
que j'ai tenté d'exposer. J'insi.«le d'autant plus sur ce 
point qu'on ne saitqi>e trop de combien l'adoption d'une 
invention utile se trouve reculée, si une tentative mal- 
«Uroite a fait échoaer une première opération. Et pour 
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tenir en garde couti'e toute entreprise imprudente , j an- 
noDce ici qu'il n'arrive pas toujours que les pralicicns- 
ariésieiis eut-mômes procurent Teau que leur forage 
avait été chercher* 

Renonçant doue à di'erire en de'tail leii proce'de's cm- 
ploye's pour Tëtablisstfment dts puits fores, puisque je 
recommande péremptoirement d'appeler les gens de Tait 
aux premières opérations ; c'est en citant quelques- 
uns des res<illats qui sont venus à ma connaissance, 
que tout 4 la fois, je ferai naître le de'sir d'întroduiru 
la méthode dans notre paj's , et porterai à la rëllexîon , 
les personnes qui se livreraient â des espérances 
exage'rëes. 

A Beauvais, un puits arlësîen a e te' pratiqué au mil leti 
de la cour de la maison de justice, à travers la terre glaise, 
le tuf c.ilcairt; et la craie. Le soudage a été port^ 
jusqu'à 63 pieds, Teau s'est élevée à '-ào pieds au-dessous 
du pave de la cour, fournissant i5o litres par minutf. 

A Salnt-Omer, ou atteint le banc aqiiifère, à 36 pieds 
de profondeur, et l'eau jaillit k -23 à 3o pouces au- 
dessus du niveau d'uiïe rivière peu éloignée. 

Diverses tentatives avaient été faites à Roubais , pour 
procurer de l'eau à cette ville, dont l'importance ma-« 
nufaeturière a acquis depuis quelques années un accrois- 
îcment cousîdérabje. Elles avaient toujours été infruc- 
tueuses , et h'S habitants étaient obligés d'aller à de 
grandes distances prendre l'eau nécessaire aux besoins 
des nombreuses fabriques qu'elle renferme. Par d*»s 
sondages habilement dirigés , on est parvenu à y creuser 
des puits arlésiens^, dont Teau s'élève à une grande 
îia.Ueur. 

Turcoînî» 5 qui ne le cède point à Ronbais , en in- 
dustrie, et où toutes les découvertes utiles aux roa- 
iiufactur'^s , sout aooueillics avec \xt)e rare intelligence « 
se voyait^ faute d'eau, dans la nécessité de renoncer 
â IVmploi des machines à vapeur, c|uî animent toutes 
les autres. Tonte prospérité allait s'y éteiudre. La 
"ville vient de reprendre son rang^ ou plutôt de re- 
couvrer son existence par rétablissement des puits forés. 
Si le fontainier n'a pas en comme Walt , en Angle- 
terre , les honneurs d'une statue , du moins a-t-îl rey 
du conseil de la comm.unei d'aussi généreux témoigna/ 
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dé vrccQnnaU$aDce ^ que s'il avait préservé la elle, d'uii 
ciiglduiissement. 

La belle maison de santé d'Enghien , près Par 13 ^ 
souffrait du manque d^eau et pouvait succomber , car 
Hygié est impuissante, si elle n'a des n^yndes pour cor- 
tège. L'habile et obligeant administrateur de ce( élégant 
établissement, y fait donner un coup de la spnde ar- 
tésienne; il pénètre h. 60 pieds, et obtient un )aillîs— 
sèment de trois pouces de bonne eau , au niveau de 
terre. Depuis trois ans , sa fontaine donne cent litres 
d'eau par minute. La dépense n'a pas excédé cent louis. 

Â Epinai , sur le bord de la Seine, le sondage a été 
porté à la profondeur de. 200 pif ds, dont 160 au-dessous 
du niveau du fleuve ; l'eau jaillit . 2^ quatre pieds aur-. 
dcàsus de ce niveau, et fournit aussi 100 litres par mi- 
nute. Mais la dépense a été de 25,ooo.fr. 

On voit enfin dans le département du Pas-de-Calais , 
plus d'un exemple de roues de moulins, qui sont mues 
par les eaux réunies de deux ou trois fontaines forées. 

A la suite de ces exemples si propres à encourager , 
}k faire ici des entreprises , il est de mon devoir d*en 
jBignaler quelques-uns moins heureux, afin qu'on ne 
s'attende pas toujours à des miracles. 

A Surâne, au pied du Calvaire , M. le baron Rotchtld 
a fait pousser la sonde jusqu'à l\iiO pieds, mais l'eau 
ij'a pas monté, quoique ce soit le sondage le plus 
profond des environs de Paris. On espère, dît-on , 
réussir à 5oo pieds. A Colombe, près Genevilliers, à 
]a profondeur de 120 pieds; à Courbevoie , chez M. 
Dupuytren, à la môme profondeur ; à Pierreûtte « près 
Saint-Denis, à i5o pieds, et â Soisy, à une demi- 
lieue d'Ecghien , à 100 pieds , l'eau n'a pas encore paru. 
Toutefois ces sondages n'ont pas tous été abandonnés. 

On nous assure que plusieurs puits artésiens ont été 
établis dans le déparlement des Deux-Sèvres. Si ceux 
qui en ont plus ample connaissance, veulent déposer 
au bureau du Lycée Armoricmn leurs renseignements 
sur cette localité, ou sur toutes autres limitrophes ; si 
on cousent aussi i faire parvenir, au même bureau , 
autant du moins que la discrétion le permettra, les 
notes des divers sondages que les recherches de mines 
ont occasiounés depuis quelques années dans nos en- 
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tirons, il sera facile de compléter ce qui manqae aa 
présent article. Un mémoire pourra être drcsaé ^lai)S le 
sens des ekigeances des puits artésiens. Envoyé ^ux 
hommes dé Tart, il eii déterminerait quelqucs-mis à 
tenir nous éclairer, et peut-étro jouirions-nous aussi 
nous-mêmes des ressources qac nos montagnes et nos 
cuilines recèlent dans leur sein v ou versent lufructuca-^ 
sèment sous la croûte de nos plaines. 

Pourquoi les Ondins ^ long-temps captifs, ne ^e p!a?- 
raîent-iis pas à venir s'ébattre au milieu d'une société, 
qui ne les flétrit plus de la dénomination d'enfants de 
Satan ? 



BIOGRAPHIE NANTAISE. 



MORIN. 

Jean Morîn , seigneur de la Sorinîère^ j;)remîer ,pr«f- 
tkîdent de la chambre des comptes de Bretagne, est né 
& Nantes, on ne sait en quelle année.' Il a couiposé 
des Mémoires et recherches sur les antiquités et singu-* 
darités delà Bretagne Annorique,Qii ouvrage , quoique 
cité par les biographes, ne paraît pas avoir été imprimé. 
Il en est de même de plusieurs pièces de poésie et de 
divers discours, dont un srir le mépris des biens de la 
fortune que lui attribue Scêvole de Sainte-Marthe. On 
ntï connaît pas plus Tépoqué de la mort de Jeau 
Moriu , que celle de sa naissance. 

LA PLACE. 
Josué de la Place fut ministre protestant â Nantci , 
pendant long-temps , el on le croit né dans le dépar«» 
teaient. Il fut ensuite choisi pour professer la théolôgji: 
dans l'école des. protestants de Saomur. W mourut dans 
cette dernière ville , en i655., à l'âge de 5g ans. La Place 
était d'une ancienne famille, et il avait épousé Marie de 
Brissac , de l'illustre maison de Brissac. Ou a recueilli 
«e$ œuvres Uiéologiqùes , qui forment deux voK in-4** i 
imprimées à Franclîer, eu 1699 et 17ÔJ. - 
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PORTAIL. 

André Portail , fils d'ua arcbitecte Nantais , 
naquit sur la fin du XVII/ ^iëcle. Après avoir exerce 
ses talents dans sa ville natale, pendant plusieurs années, 
il alla à Paris , où il se fit connaître de M. Orry , 
conlrûleur-generai des finances; il parvint, par son 
moyen , h présenter à la cour une nouvelle espèce de 
dessin aux deux rrayous , à iVncre de la Chine. On 
admira son invention , et il ne tarda pas à en éire ré- 
compensé. Ou lui confia la garde des tableaux de la 
couronne, et cette place lui valut une pension avan,- 
tagcuse , un appartement dans la galerie du Louvre et 
un autre à Versailles, où. il faisait sa résidence hi<bi- 
tufile. Portail mourut célibataire , et eut pour héritier 
son frère , qui était archilurte-voyer de Nantes. La prin- 
cipale portion de son portefeuille fut achetée 80,000 fr. 
pour le cabinet du Roi. 

RIVEÂU. 

George Ri veau , né à Nantes , alla, fort jeune, habî 
la Rochelle, qu'il regardait comme sa seconde pr 
Il y obtint la charge de conseiller et avocat du 1 
au prési<lial et à Télcction. Protestant assez zélé , il ) 
cependant exempt de fanatisme. Les églises réformée 
de S.iint(»nge le députèrent au synode national d'A- 
Jençnu. Il s'y montra très-raisonnable et s'y comporta 
en homme d'honneur ; il désapprc»uva la tenue de 
rassemblée de la Rochelle, en 1621. On ignore l'année 
précise de sa mort; on sait seulement qu'il vivait encore 
en i65i. 11 a écrit en latin , et son style est froid et 
embarrassé; mais il nous a conservé que.ques anecdotes 
qu'on ne trouverait pas ailleurs. 

Le seul ouvrage de lui qui soit imprimé , a pour 
titre : Georgi JiiuelU Aanntfcnsis iie Hupelld obscssd f 
deditdy démuni subacta^ libri i , Gratœ et (çi\a\nUi 
posteritati. Amstelodami , Janssonius, 1649. In- 1 a, de 
42g pages. C'est la relation du. siège de la Rochelle. 
lîOBINET. 

Urbain Robinet , docteur en Sorbonne , grand-vîcaîre 
de Paris'cl abbé de Beïlozane, n'aquit à Ingrande, en 
i683, et mourut en 1758. Il est connu pour avoir ré- 
digé le bréviaire de Rouçii ; Bieviarium ecclcsiasticum 
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clero propositum, Rhotomagi, i ^33 , l 'ji^ ; 4 vol , Ii] - i îi. 
Ce bréviaire, qui passe pour. un chef-d'œuvre ^ a été 
adoplé par les e'vôques de Cahors et du Mans. 

SÀlNTE-ANNE. 

Bonaventure de Saiiite-Aotie « on plutôt Bonaventure 
d'Hebedic, est né h Oudon. Il se fil carme et mena , 
dans cette congrégation ,* une vie f»»rt régulière ; 'mais 
il poussa trop loin l!ultramontanisme dans un ouvrage 
qu'il publia et auquel il donna le titre de ta Défense 
de [autoiité de N. S. Père ^ contre les erreurs de ce 
temps. Metz, i658 ; i vol. in-4*° H y combat les libertés 
de réalise ^llicaue, et fut censuré parla Sorbonne. Le 
père Bonaventure mourut en 1667. 

RAPHAËL. 

Le père Raphaël , de Nantes , capucin , n'est conna 
que pour avoir fait imprimer, à Rennes, en i638,en 
un vol. in-8.<* , un livre intitulé : T/^xa/^a^/o/ï de la 
Couronne ds iV. S. Jésus- Clirist, 

VIGNEU. 

Paul Vigneii , Tami intime de Bouguer , n'aqult à 
Blain , et mourut secrétaire-général -du commerce de 
Nantes , en 1743. Il a publié , dit M. Huei dans sa 
Statistique , un grand nombre de mémoires importants, 
sur difféienles questions de théorie commerciale. Un 
des premiers, il donna des tables de calcul des changes 
étrangers, et rendit pour ainsi dire populaires, des 
connaissances qu'on tenait my>lérieusement cachées 9 
comme un secret du métier, il avait fait, en outre, 
une étude approfondie des droits de douanes el de la 
pratiqua da commerce. Ses règlements d'av.iries , seg 
parères avaient foice de lui chez les étrangers , comme 
psrmi nous. Il fontla les archives du co»nmerce el y 
iavaii établi ce b^l ordre, qui rendait ce dt'pôl un de^ 
plus précieux et desmieuic entendus qu'il y eût en France. 

'VARSAVAUX. . , 

Vi^rsayaux-lS^çrlipii avocat, archiviste de M. de;Rohfili, 
àBlain, en 1776, est auteur d'un Traité des droits 
des Commufies et des Bourgeoisies. Nantes, fcuvc 
it/ûricî , i759.**tJn VoL' în-16. 
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SDLPICE. 

It a paru en 1664, & la Flèche, un gros rolûme 
ia-ia, par uu Rccolet de Nantes, ;ippelé le père Sul- 
pice. Cet ouvrage a pour tiire :. Exercices Spirituels 
pour la retraite de dia: Jours ^ contenant 38 méditations , 
propres pour les âmes religieuses et déuotes , ei il csl 
licaié à haut et puissant seigneur messire François de 
Lagrue, seigneur de la Freudière , de la Ghe'vrolière, 
de LaDOue, ete., etc.; je n'ai punie procurer de ren* 
seiguements sur Tepoque cle la naissance de Tauteur , 
ni sur ^relle de sa mort. Je ne connais môme pas son 
nom de famille ; car je pense que Sulpicc est son nom 
4e religieux. 

J. LE BOYER. 



ELEMENTA 

PHÎLOSOPHIiE METAPHYSICiE, 

AUCTORE J. F. AMIGE DU POOT-GANT (1). 



Tandis que les autres parties de l'enseignement sont 
au niveau des connaissances actuelles , la philosophie 
est encore tout aristotéiienne ; c'est encore dans la 
forme du raisonnement qu'on place le fondement de 
«a ve'rite'. On perd d'ailleurs la moitié de chaaue séance 
& dicter de vieux cahiers , et la moitié de l'année â 
discuter des thèses au moins inutiles ; enfin le classique 
aussi développé qne la leçon , fait du cours une simple 
récitation où le talent da maître se borne à questionner, 
et le jugement de l'élève à répondre par des phrases de 
son auteur. 

Si la philosophie classîqiie se professait à l'instar du 
droit , si l'élève n'avait en main que le code métho- 
dique de cette science ^ le talent du. pofessenr se 

(1) Un vol. in-ia| prix t t fr/5o Cé Parii| cho» l^usaml j wc «lu 
Pa Uc Fer , a."* 8* 
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montrerai t dan» les développements du texte , auxqueli 
Vélève serait contraint d'être attentif pour commenter 
à son tour y exercice précieux pour son jugement. 

C'est ce code de philosophie métaphysique qu'a re* 
dîgé Fauteur de l'ouvrage que \e viens d'indiquer; il 
d renfermé dans quelques pages cfe que cette science a 
maintenant de connu , et dans. un ordre tel que ce qui 
suit n'est qu^^une modification de ce qui pre'cède; Il 
analyse l'homme intelligent depuis le phénomène pri- 
mitif jusqu'à celui qui présuppose tous les autres. 
Traite ensuite de la volonté oii de la morale pi*ivée^ 
religieuse et sociale ; enfin de la nature de l'âme et 
de l'existence de Dieu. 

C'est avec raison que les objections soût rejetéeS 
au dernier chapitre ; il faut établir les opinions avant 
'^de les discuter. En un mot, l'ouvrage me paraît ^e*- 
Toir faire faire un pas h la scholastique: mais il ne faut 
pts se dissimuler la difficulté qu'il y a d'introduire des 
réformes , et les obstacles qu'y opposent toujours la 
routine. C'est peut-être cette considération qui est 
cause que l'auteur a encore une teinte de scholastismCf 
qu'il gagnerait beaucoup à quitter. 



MARIE. 



Won là ronpliba moodo meotra r«U«) 
Galiinofeirio di*a piuger qui Hmasit 



YBTRARGA. 



Elle n'avait pat teîse tolê 
^u renaître le vert feni liage ^ 
Qaanil fenlendis ta iloace voix^ 
Quand |e vî» %on charmant vlsagd» 
Un sourire friein de candenr 
Entrouvrait «a bouche joHe ; 
Son regard était enchanteur... «. 
Q^ je Vûam; pi«vre filarwl 
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Dans son cœur pur et sans délonr^ 
Il me fut facile de Hre 
QuVlle parlageait mon amour ; * 
Mais sa bouche n'osait le tlirjc. 
•Si ma main tremblait flans sa main , 
Alors sa paupière attendrie 
Devant moi se baissait soudain..... 
Que je t'aimais y pauvre Marie 1 

Bêlas I il fut court « mon bonheur. 
Comme sa triste destinée ! 
Tu n'es plus, jeune et tendre fleur > 
liien avant le trmps uioissoiinée ! 
£n vain ma gcmis.-anfe voix 
Invoque ton oiwbre chérie, 
l^'éeho seul lépônd chaque fois : 
Que je t'aimais j, pauvre Alarie!- - 

Ettgêne g***. 

ROMANCE ARMORICAINE. 



Cris belliqneux se font entendre, - 
Sur les peuivens on voit des feux; 
Tout dii : « Songez à vous défendre! » 
Tout fait \oir, sort malencontreux, ^ 
Et par ce que mer pronostique > 
Sur elle s'ainoncèlcnt flots. 
Ce même païs d'Armocique 
Va se couvrir de ses héros.* 

3h chevauchant dans les campagnes. 
On a vu maints Gaulois pari ir , 
Laissant leurs dolentes compagnes 
Clâmf^r leur peine et s'ébahir. 
D'iceux , doux , loyaux , invinciblei , 
JtVlicn ami sait lo mieux charmer; 
D*i celés sintèrfSy sen»ibles , 
Suis la plus digne de Taimer. 

Pour quérir gloire 11 faut parfatKïe-' :f 
£n amour, absence 'est malheur; 
Mais est dict qu*en tlonnant &6uffraBC# 
Laisse espérance au fond -du cœur; ' 

Bue vent accroit feu qui -Vatiume^ » 
u'orage beau temps fait prévoir ^' • 
£t que miel » après amertume ^ ^ 
Plut de cUMiceorr p9i»U,aratiVn < ' 
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Cet dicts toDt pour moi vain langage : • • 
^'écoute que celui (iu coeur; 
• Jtf ais plus haut parle encor courage > 
Un gaulois doit être vainqueur. 

Adonc', paVtôz , he tarder ,' mie ; 

OaUlois Vaillants et tant chéris 

Amour est charme de la vie ; 

JVlais honncur.seul lui donne un prix. 

Kuit ( I } qui commemce un jour' faneate t 
OflTre maints présages fâcheux: 
"Voyez h U voûte céleste 
^uage rouge , arc lumineux (o)» 
Signes de Kuerre agitent Tàme ; 
Mais ne cédez à votre émoi , 
Lors qu*amour du pays enfla<nme, 
£n nable ardeur se change effroi. 

Est donc parti c^lui que i^aime; 
Un instant désirais le voir... 
M^'is ne me plains , bonheur extrèmey 
Le premier a fait êon devoir; 
Reviendra : couronne de chêne 
Placerai sur. ses blonds cheveux;- 
Tressera pour moi la verveine; 
£t , réuuis , aérons heureux. 

La Marquise de R. 



FRAGMENT D'UN POEME 

INTITULÉ : 

PROMENi^DE SUR LES BORDS DE L'ERDRE: 

BARBE-BLEUE. 

De Belle^lsle déjà disparaît le rivage ^ 

La barque feod les flots : son cours précipité' . 

Hoaa 'porte vers la rive où d'un site sauvage 



( I ) Les Gaulois ^dàï):^aieiit' I^s joata par naita.^ 
(9j 3aOf doate utie aurore boréale. 
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lvce:s iJuioiaciiK* 



Se ticploîe à nos yeux riinpoSantë D^attté. 

Sur un rocbçr looiiss'euzy en jpnibre a^piiitltçâfrey. , 

J)u cbêne et de l'ormeau croissent les rcjetoiisi 



Lb , le crime J9cn!i établit son repaire. 
Là, vécut ezécré rafTreox Gilles de Retz.... 
r^os pères Pavaient vu, dans sa soif sanguinaire, 
Remplie ces tristes bords du bruit de s<*ft forlait*» 
)1 ne put échapper au burin de l'histoire ^ 
Mai!* le temps effaçant ce nom si redouté , 
D*unc ombre fantastique entoura sa mémoire ; 
Sanglante , elle apparut au pAtrc épouvanté t 
Barbe^Bleue anima ce rocher solitaire... •• 

A travers les balliers, sous de vieilles murailles^ 
D'un étroit escalier le sinueux contour 
Serpente autour un roc, et parmi les broussailles 
L*œil aperçoit encor les restes d*une tour. 
Ccit peui-élrc en ces lieuif^trop imprudente Jsama^ 
Que , bravant le tyran , ton regard indiscret 
Spia^on départ au lever de Taurore, 
Et découvrit enfin son terrible secret. 
Là, d'horreur immobile et d'effroi palpilante. 
Sur ton affreux destin ne pouvant t'abuser. 
Tu laissas échapper de ta main défaillante 
La clef, muet témoin qui devait t'accuser..... 
Aw pied du monstre, là, sur ce roc étendue, 
Par tes pleurs vainement tu voulus ratieiidrir ; 
Là , de crainte et d'espoir tour à tour éperdue , 
Tu t'écrias : ce Ma sœur, ne vois-tu rien \cuir! » 
Ôh ! combien tu maudis , dans ta douleur amère-. 
Cet esprit curieux dont la fatale ardeur, 
D'un trésor idéal poursuivant la chimère. 
Du tomi^eau sou^ tes pieds ouvrait la profondeur. 
Bchappéc à la mort , et cependant craintive^ 
Tu répétas depuis ces prudentes leçons, 
Çue chaque soir ici ta voix dotice>t plaintirt 
Semble mêler encore au bruit des aquilons : 
c< De votre sort respectez le mystère , 
)> Aveuglement il faut savon* jouir ; 
» Car le bonheur, comme une ombre léger 
» Vu de trop prtès, poorraît ?ouf éblouir* 
» Sur le présent que l'âme se repose , 
v Sans demander ce qui doit naître après; 
» Et le matin , tel qui cueille la rose , ' 

h Verra le soir s'élever le cyprès. ' 

» De votre aort respectez le tnystèref 
d Hélas ! pourquoi vouloir le découvrir; 
n L'heure qui fuit peut être ta dernière 
u Que VQU^^aurea à donner au plaisir. i> 

m.»» Maodiuciws Q^0^ 4e Kantet* 
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L Héroïsme de bisson, . 

ODE - 

DÉDIÉE À LA MARINE F&ANÇAISE y 

Par m. Eyariste Boulay - Paty. 



"Les poêles quî consacrent leur lyre à célébrer leur 
pays ont droit h nos hommages, et M. Boulay-Paly est 
de ce nombre. Chacune de st;s productions est empreinte 
de cet amour de la patrie qui enfante les» belles actions 
comme les bons ouvrages. Son ode sur l'Héroïsme de 
BissoTt , dont la seconde édition vient de paraître , 
sera lue , nous n'en douions pas , par tous les Bretons»; 
Nous nous hâtons d'en donner quelques extraits» 

Pays natal , terre chérie , 

Ô Bretagne ! A France ! 6 patrie t 
De deuil et de lauriers il faut .vous décorer » . 
Un de vos fils encor vient de vous iUu«trer. 
Sous l'art des Hhidias que le marbre respire. 
Que la toile s'anime » et que le luth soupire , 
Dignes de célébrer le trépas de BissoN ! 
Que sa ville , en ses murs , consacre son courage! (i) 
Et que ce noble ouvrage 

Vive aussi long-temps que son nom ! 

Vîbro, 6 lyre nationale! 

Pour chanter sa mort triomphale ! 
Sur un rhytl) me nouveau rends d'immortels accords! 
A ce fier h/'roïsiiic égale tes transports ! î 
L'àme de Btsso.v fuit !... Ah ! qu'elle àinc inspirée ^ 
De J'immortalilé comme elle dévorée, 
Ira du sein brûlant d^un chantre audacieux^ 
JBgalant son e&sor à celui de cette âme > 
D.ins un hymue de flamme 

S'arrêter sur le seuil des cicux? 

0) 'BiH/iàb. esVnè i lorie'nt. Oh y \4 4IoT«r ab monument à sa mémolrs. 
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Te* aile» , Muse <lc Pindaré î 
Tei ailci ! Et que je m'empare 
De ce lulh imlompté qui frémit sous tes JoigUf 
Muse lyrique , allons ! te» altei cl i* voix ! 
Que , suivaiU vers Hellé ta trace aidenlc et 6èr^, 
Dans ce ciel où tout est poésie et lumière i 
An sein d'iio air plus pur, je plane sur le» mers I 
Que je vole sans crainte , emporté sur tes ailes , 
Par des voûtes nouvelles , 
Jusqu'au dieu du jour et des vers! 

Je vois BissoN ! Je crois l'entendre ! 
11 recule , mais sans se rendre ; » 

Tout sunglanX , sur le pont , il cède pas à pas. ^ 
La mèche en sa main luit , sa main n'rn frémit pas. 
. Fidèle à son serment, sans pâlir, il s'élance. 
« Pilote, adieu! Voici l'instant de b vengeance. )) (i) 
,jLe salpêtre a tonné. Bisson meurt.... immortel ! 
. . £l toiiime le pUénii qUî s'enflamme lui-même , 
De son bûcher suprême 
11 va renaître sur l'autel! 

Des siècles Télernel hommage 

Attend son sublime courage ;^ 
il tevit à jamais sur la toi:c et Tairain , 
Et l'a ri»oVt de Brsson brille après Navarin. 
Navarin èi Bisson, 6. Marine française, 
Retrempent ton trident dans leur double fournaise 
Qu'à l'éclat de leurs feux Ion pavillon e»t beau ! 
Ce» feui dont la lueur n'a point eu de rivale , 
De ta gloire u&vale 

Kallument l'antique flambeau l 

Elevé sur le vaste abyme 
Qui sert de tombe à la vrctime , 
D'accord avec ta mort plus belle qu'un feuccès» 
D'accord avec l'orgueil des matelots français , 

Sue , monument flottant , honticur des mers profondes 
n vaisseau , lier de lui , porte aux con6«s des monde» 
Le grand nom de Bisson ; coriime aux flots d'Avenir , 
Jusqu'aux bornes dt^s lemps , éternisant sa gloire , 
Le Vàisë^aa de l'histoire 
Ira porlcT son souvenir ! 



(1) Paroles de Blssom Voyex le tapport du vice-amiral de lUgny, dans le illonitettr 
du «5 janvier. Foreé» de relâcher à SUJupalie , Bitadn et le pilote Trémmtm , Bretoa 
comme lai, t'étaient juré de se faire sauter , si les pirates de cotte Ile Tenaieoi & 
s'emparer do l«ur n%yira. Tous deux ont tenu leur serment. Mais Trémintin « plut 
heureux que son intrépide compagnon,, a conservé la vie^ «t viea* damier a ■™** 
•»* il a TBÇu Te plus Tionorabio accueil da Ministre de la marine , et du «>'l'^*°""* 
Kalgan , dont. U belle coadiHle dans TArthipel , larsçu'il y coAiAaadfdt «s» Wrces M- 
valss I a lïiilï d^;ii3ffsta^laB souvenir*. 
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SOCIETE ACADÉMIQUE^ 



La 



Séance du 5 juin iSi8. 

PRÉSIDENCE DE M. FOURE, VIÔE-PRÉSIDENT. 

a Soei€lë entend la lecture flu rapport suivani de 
M. Pacjiier , au nom du jury d'examcH <îbrtrge de la 
clisiribotian des primes d'eucon rarement à la dernière 
foire ^f a niaise. 

Bapport sur les primes (t encouragement âècemèes à la 
foire Nantaise^ le 26 mai 1818. 

La Société Académique de la ville de Nantes , 
convaincue que \^s animaux domesiiqi^es augmentent 
la prospérité et Taisance des cultivateurs, a résolu de 
les encourager à s'occuper de leur éducaiion , eu consi- 
déranique, si ranaélioratioa des races Indigènes, par 
le croisement avec des races qui leur sont supérieures , 
est une source de prospérité nationale dopt le {jou- 
vefnemeni s'occupe, le seul moyen de reiïdre cette ame- 
lioraiion fructueuse , est de conserver dans leurs plus 
belles formes., dans leur vjguenr , de^ races indigènes. 

Pour parveJ^îr à ce but , la Société ayant remarque 
que, loin de s'améliorer, ces races, surtout à l'égard 
des clievaux, s'abatardis?eiU eujCQi-e faute d'encouraî^e- 
nienl pour ceux ijes (ullivateurs qui conservent jusqu à 
lage de la force virile des mâles , pour la propagation 
de l'espèce, a arrêté qu'il s/iralt fait une dislributioui 
de primes à la foire dltt^ Nantaise, du 26 mai, au plus 
bt'au cheval entier ou à la plus bille jugetuenl d<' race 
bretonne , ou de race dite du payi^, et aux plus beaux 
taureaux et aux plus belles géuisses de pure race du pays, 
. En conséquence , elle a nommé pour faire c<^tte di?- 
tribution , une commission de six de ses membres: 
M d. Charles Haentjerjs, Rpbineau de Bougon, Melliuet , 
CbaiIJou , *Saiïa-lidepbont et Pâqwer. 

M. Je Préfet et l\L le M^ire, ayant fait connaître 
que , se rendant au vœu de la Société, iis voudraient 
Bien honorer de leur présence , el par 1^ . en cou rager 
cel^ première djsiribution de prix ; U conmîssion , 
après avoir :pa;rçouru le champ de foire et fixé soa 
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choix, a fait provenir ces dent administrateurs, et, rcutiid 
aux autres membres de la Société, elle les a recas soûl 
ia tente que M. liaentjeas , président de la commission , 
avait fait préparer pour cela ; et elle a procédé à la 
distribution des primes ainsi qu'il suit • 

I.* Une première prime d'encouragement de 60 fr. , 
& un cheval entier , alezan-doré foncé, (aille de quatre 
pieds six pouces , âgé de 3 ans , race bretonne , appar- 
tenant au sieur Gourdon, cuhivateur h Couëron ; 

a.** Une «deuxième prime de ^o fr, , à une jument 
noire, de 4 pi(^ds 6 pouces, âgée de 3 ans, élevée 
dans la commune du Pouliguen , appartenant à M. 
Mareschal, docteur-médecin à Nantes,* 

3.® Une première prime de 100 fr. , h un taureau de 
3 ans , de 4 pieds, poil bai-châlain , foncé sur le cou , 
sous le ventre et sur les fesses , -cornes horizontales ^ 
élevé dans la commune de Saint-Aignan, appartenant 
Â M. Robin « propriétaire dans ladite commune ; 

4-** Une seconde prime de 4^ fr-» ^ ^^ taureau de 
3 ans , poil noir, avec raie baie-clair sur le dos « de 
3 pieds () pouces , race du pays , appartenant à M. 
Autrussean , propriétaire dans la commune de Vertou ; 

5.* Une troisième prrme de 2a [r. , à un taureau 
de 2 ans, poil-louvet, de 3 pieds 10 pouces, élevé 
dans la commune deBuzay» appartenant an sieur Tarpin, 
agriculteur dans ladite commune ; 

(î.<* Une prime de /^o fr. , à une génisse de a ans ^ 
poil noir, de 4 pieds, appartenant au sieur Rouaud, 
cultivateur dans la commune de Çouëron. 

Le jury d'examen a cru devoir signaler parmi les 
plus beaux animaux amenés à la foire : 1.* un très- 
beau taureau de â ans, né commune du Pout-Sainlr 
Martin , appartenant h M* Charles Haentjens , exclu du 
concours par le propriétaire lui—méme , faisant partie 
du jury ; 

2." Un autre tatjreau de 2 ans, race cotentine , 

appartenant à M. Demonty de la Cour de Bouée, exclu 

idu concours , parce qu'il est de race étrangère au pays ; 

Enfin, un cheval entier, métis arabe « de 4 ^^^ » 
très-distingué,, appartenant à M.Auguste Bosset, exclu 
au«^i par la raisQn indiquée précédemment. 

Vu le petit nombre d'individus de Tespèce des che- 
vaux présemés au concours ^ et leur peu de valeur t le 
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jnry, en verlQ da pouvoir disorclionmîre que U So- 
cleie lui a retiiîs , a divisé la somiiie allpviée pour lu 
plus beau cheval entier, b»i pour la plos belle jument , 
€•-1 deuK primes, Tarie de 60 fr. el Taulrede 40 fr.I! avouera 
ineine qu'en accordant la première de ces sommes au 
n.*» I.*', il a plus considéré le bon effet que devait produire 
un premier encouragement , que la beauté de l'animal. 

Le jury a été encore d'avis que , faute de sujets , la 
prime destinée h une 2.« génisse, fut accordée à un 
taureau qui lui a paru mériter une récompense. 

Nt)s principaux administrateurs ayant bien voulu 
encourager les efforts de la Société par leur présence » 
par la bienveillance qu'ils ont témoignée à ses membres 
et aux cultivateurs qui ont reçu des prix, eti ainsi 
contribuer au bien que doit produire celte première 
distribution, voudront bien recevoir ici nos remer- 
ciments et le tribut de notre reconnaissance. 

Enfin, nous termrnerons par demander à la Société 
qu'il lui plaise de charger là Section d'Agriculture de 
rédiger un rapport détaillé sur les moyens à employer 
pour , dans la distribution des primes subséquentes , 
parvenir au bui quelle se propose, l'amélioration de 
nos animaux domestiques les plus utiles. 

Nantes, le 3 juin 182S. ' 

C. HAENTJENS , Président du Jury ; RO- 
BINEAU; MELLIiNET aîné; CHAILLOU ; 
le baron de SAlNT-ILDfLPHONT ; PAQUER , 
rapporteur» 

Conformément aux conclusions du jury , ce rapport 
«St renvoyé a la Section d'Agricnlinre. 

IVl. le président lit une lettre de M. le Préfet, contenant 
une série de questions faites à la Société sur U réduction 
projetée des moyeux de charrettes el de voilurt-s de rou- 
•lage. — Une cofnmission composée de MM. Chaillou , 
Haentjens et Bertrand-Foai'mand , est chargée de ré- 
pondre à ces questions. 

Après avoir donné communication d'une lettre de 
M. le baron Fourier qui , au nom de Tlnstitut de 
France , remercie la Société de renvoi du procès-verbal 
de sa dernière séance publique , M. le président dépose 
sur le bureau les ouvrages reçus pendanl le mois de 
mai f enir'aulres un mémoire sur l'indemnité des anciens 
Calaos de Saiat-Dumiogue , UK-moiro publiii au nom 
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<le plii&ieurs anciens Colons propriétaires , résidant à 
Nantes. 

M, le Pre'sidenl annonce que la Société royale et 
centrale d agriculture fâLsk\iyhs le compte satisfaisaxit qui 
loi a clé rçndu d'un mémoire que lui a adressé M, 
Pâqner , sur l'instruction vétérinaire en général et plus 
particulièrement sur l'amélioration de la race des che- 
vaux, lui a décerné, dans sa séance du i5 avril der- 
nier, qfn exemplaire du théâire d'agricultui^e d'Olivier 
de Serre. 

A la «suite d'un rapport de M. Marlon de Proce , sur 
Jes titres produits à l'appui de la présentation de M. 
AJîilet y d'Angers , ce naturaliste est admis comme 
fnembre correspondant. 

M. Ghaillou , rappelle une proposition faite Tannée 
d^niere & la Société , et consignée dans le programme 
des prix de cette même année : « La rédaction d'ni^ 
^ ouvrage populaire, y est-il dit, destiné â remplir 
9* et même à étendre le but qu'on s'était pmposé (1^ 
i> pu'bltQatioh d'un manuel élémentaire d'agriculture), doit 
« être confié à une commission choisie dans le sein de 
» la Société. » — Sur la demande de M. CbailLou , une 
commission est nommée pour faire ce travail. 

La séance est terminée par ia lecture du rapport 
tifimestriet des travaux de la Section de Médecine , 
par M. IVlareschal , secrétaire de celte section: 
^ |)ans 1^. séance du mois de mars , à la suite de la 
réorganisation du comité de topographie , M. Esmein 
fils a Jn un mémoire sur les éméiiques , et M* Paloîs , 
nne relation du déplorable acco«KhemMil de la princesse 
<|e Galles, morJe , avec son enfant, le 6 novembre 
:l8i.7., «ïu château de Clermont. — Dans la séance du 
•mois d'avril, le bureau a été renouvelé : M. Patois a 
^élé Hoçnmé président, et M. Aublanc , vice-président; 
.M* lîamoulia a communique «ne observation sur Je 
tétanos traumatique ^ et M. Priou , un historique dis 
iplaircs 'pénétrantes de la poitrine. — Dans la séance de 
<mai.y ^s^près un discours de M. Palois , président , la 
!$e!s:lion a entendu un rapport de Rî. Pouilct-du-Piirc , 
-sur ks pkeli tes -véroles elles vaccinations pendant l'année 
-if82.7> lia séance a été terminée par la lecture de noies 
4e M. Xhabîtanl , médecin -^oculiste , sur diverses tir— 
ieaf^staucds relatives aux cataractes. 
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LÉ 

LYCÉE ARMORICAIN. 

COStUMËS DE PAYSANS 

D'HÉRIC ET DES ENVIRONS DE CHATEAUBRIANT^ 



.ÏParmi leâ lithographies que hôus corajiloiis ôflFrir à 
lios lecteurs, nous avons penàé que l'on aimerait à trouver 
qiuelques costutaes bretons i nous essaierons de joindre 
àr ces portraits fidèles, des notés exph'catives et des 
détails sur les mœurs et lès usages des habitants de 
chaque canton- Nous offrons aujourd'hui les costumes 
des habitants de l'arrondissement de Châteaubriant , et 
rtous né pouVoiis mieux donner Vide'e de leur carac- 
tère , qu'en citant le commencement d'un excellent 
article que le journal le Breton a insère' Tannée der- 
nière , dans son n u mëro 64^ Il eét Sigùe' LerOY, et 
sfetvira pàrfaitemènl de texte explicatif. 
- « L'arrondissement de Châteaubriant , que j'ai en-^ 
tendu de'signer à NahteS , sous le nom de Sibérie du 
déparlement, ne nie semblé pas me'riter un pareil litres 
Les vastes forêts dont il est concert , les larides im- 
menses qui le traversent, lui ont fait infliger à lori 
' te même noiii qu'à ces tristes lieux d'etil.. Il y a loin ^ 
t\ faut bien en Convenir , des rives si riantes, *i fer-»-' 
lîles dé la Loire, à nos stériles ^bruyères; La -distance 
est immense entre- la civilisation de l'habitant de9 
telles et celle du paysan de hos chaumières.' Mais did 
est. au moins aussi gi*andé entre sa barbarie et srtrf 
état physique et moral! Nous habitons un pay^ paU^f4? 
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et stérile , cela est vrai ; nous en supportons tontes 
les conséquences i cela doit être. Le paysan y est mal 
logé y mal vêtu y mal nourri , dit-on; beaucoup mieux ^ 
cependant, que dans diVers cantons de la Basse et 
même de ia Haute-Bretagne. Couvert de la Line de 
ses troupeaux , le sayou de peau de chèvres lui est un 
abri commode contre la rigueur des saisons ; c'est pour 
lui un objet de luxe et presque un sujet d'orgueil : de 
même que le manteau Jour ré en est un pour nos élé- 
gants du jour. Les dimanches, le paysan de nos contrées 
chausse de foits souliers; un pantalon à bretelles , un 
gilet croisé , une veste i la mateiotte , une chemise 
blanche , on mouchoir propre au col , un chapeau à 
haute forme, composent sa parure. Le costume de nos 
paysannes , quoique moins gracieux que celui des 
femmes de Joué et de Nort , qui est le canton le plus 
rapproché de Nantes , est bien supérieur en général 
à celui des paysannes des environs de tiennes. Il est , 
il faut en convenir , certaines communes de l'arron- 
dissement ou , sans crainte d'être accusées de coquet- 
terie , les femmes pourraient mettre plus de goût dans 
leur ajustement. Au reste , elles ne sont point â blâmer : 
comme partout , elles clierclicni à tirer le meilleur 
parti des ornements locaux , et , si le désir de plaire 
était une preuve assurée de civilisation , comme il est 
UD Gentiment naturel à leur sexe , on ne crierait point 
contre elles : à la barbarie. 

V Nos paysans déjeunent ordinairement de soupe « 
de lard et de cidre; ils font leur diuer de lait, 
de beurre et de galette ; le souper ressemble au 
déjeuner. Ces mets ne sont pas recherchés, sans doute ; 
mais sains et abondants, ils conviennent à leur rus- 
ticité. Assaisonnés, par lo travail et Tappétit, ils leur 
{laraissent succulents; nos gastronomes, à la mode , 
es trouveraient détestables, et cela doit être; nos chau- 
mières sont propres , la table et les bancs de bois de 
cerisier , régulièiement frottés tous les matins ; la chao-* 
dière d'airain , les chaudrons de même métal à traire 
les vaches , soigneusement fourbis, sont mis eu parade. 

» Nos paysans se lavent les mains à leur ever; ils se 
lavent les mains en rentrant du travail , usage que je 
memionne Ici, non- seulement parce que la propreté 
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«st UQ signe caractéristique de civilisation , mais encoro 
parce que je sais que dans une grande partie de la 
Haute-Bretagne même» on se peigne et on se lave ^iie/- 
quefoîs les fêtes et dimanches. 

» On fait l'aumône dtins nos cantons; le pauvre , si 
malheureux dans les villes , si souvent rebute' y maltraité 
même , va réellement^ ici « chercher sa vie : il la 
trouve à toutes les portes, il s'assied i tous les foyers^ 
il n'est jamais éconduit } et la misère^ si hideuse « si 
désolante dans les cités, n'occasionne, ici , ni honte ni. 
confusion à celui qui la supporte. On demande sa vie 
dans nos campagnes , parce qu'on est enfant , et qu'on 
ne peut encore la gagner ; parce qu'on est trop vieux , 
et qu'on ne peut plus la gagner. On la trouve partout * 
chez nous , ï ces deux époques de la vie , et le mal- 
heureux admis & partager le pain du laboureur, est 
encore souveut servi le premier. 

» Le paysau se chautte bien, dans nos forêts, il va 
de pair, sur ce point, avec Thomme le plus aisé de 
nos villes; et, tandis que le bourgeois de Nantes* essaie 
de se réchauffer & la triste lueur de la tourbe , encore 
plus triste, l'habitant de nos campagnes, le soir, an 
retour de ses travaux, trouve un brasier ardent dans 
son foyer , entouré de sa famille , la cruche entre les 
ïambes , le verre en main , il se rit de l'aquilon en 
furie, qu'il entend soui&erdans la sauvage bruyère qui 
environne sa demeure. Cci homme est-il malheureux? 
Je ne le crois pas. Est-il un barbare ? Jetons un coup— 
dœil sur son moral. D'abord, il eët religieux, il craint 
Dieu , et ses mœurs sont réellement améliorées. 

ir> Peu savent lire et écrire, et encore le font-ils fort 
mal, mais beaucoup cauient avec bon sens de ce qu'ils 
connaissent. Ils ont, en général, le tact très-fin pour 
démêler leurs intérêts. Livrés» presque tous, au com- 
merce des bestiaux, durant huit mois de ranoée, ils 
l'entendent très-bien et supportent souvent des fatigues 
incroyables; pour obtenir un léger bénéfice, qui, sans 
cesse renouvelé, devient assez considérable. Ponrvns 
de chevaux d'assez chétive apparence, mais remarquables 
par leur sobriété, la finesse de leurs jambes et la bonté 

c'est à cheval qui 



ur vue, nos paysans vont rarement à pifd; et 
à cheval qu'ils courent les foires et les marchés.... » 
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DISœURS 

Pour prouver que fe'ducation désirait être regardée 
comme une partie principale de la le'gislaiion. 

Envoyé au concours proposé par la Société royale 
d*Arras, pour i8îi6. 

i5 juin 1825. 

<c Je crois que les hommes de tous les siècles 
» oui eu a peu près leniême fonds d'esprit^et les 
^ mêmes lalents, comme les piaDtes oot eu.le' 
)) même suc et la même vertu. » 

{ FÉNÉLOîî. — LBttre sur les anciens et les 
modernes, ] 

J^aime beaucoup leS prit académiques , et , quoique 
Je n'aie pas eu rhonueur d'en remporter encore un 
seul, la gloire qui résulte d'un si grand triomphe , 
me fait compter pour rien les ijfiecomptes , et m'ins- 
pire une ardeur nouvelle à chaque annonce de ce 
gen^e que je lis Sur les jonrnauic. En conséquence, je 
\ais essayer de traiter le sujet proposé par l'Académie 
d'Arras, en avertissant, toutefois, que mes idées ont be- 
soifa d'être suivies avec quelque attention pour être 
bien comprises* 

L'éducation est le premier des préjugés de la société , 
Car il est évident que Fhorame , à i état de nature « 
possédait , comme les animaux ^ un instinct admirable , 
et qu¥t les subterfuges d'une raison captieuse sont 
bien au-dessous des inspirations d^un instinct qui ne 
trompe jamais relui qui s'y livre. Cela est très-clair^ 
'espère. Une fois qu'on sera convenu de cette base , 
e reste ira tout seul. Celui qui ne comprendra pas ceci, 
n'a pas besoin d'en lire davantage^ parce qu'il lui 
faudrait aller à l'école pendant long-temps , pour s'as- 
surer de la valeur des termes avant de disputer sur 
Celle des choses, 

Qn'est-ce que l'éducation ? C'est- un art qui apprend 
•ox hommes à détruire en eux l'ouvrage de la nature 



\ 
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]fK>nr 7 sab$iitner eeluldela société. C'est od artquî 
apprend aux hommes 4 se modeler le^ ans sur les au- 
tres. Nous sommes sur la terre de grands, imbécilles f 
qui accordoDS nos hommages à la copie et jamais à 
I original ; que s ensuit-il de là. ^ c'est- que nous ne 
sommes jamais parfaitement copistes ^ tandis qnc tous , 
sans exception , et chacun dans notre genre , nous se- 
rions modèles, si nous voulions Té tre. 

N'imitez personne, peignez ce que vous voyez, ee 
que vous sentez , et vous serez toujours vrai, b'il y a 
des fautes dans le livre que vous aurez fait ainsi , 
ces fautes, seront dt^s réminiscences , et elles ne vous 
seront pas imputées. N'écrivez point avec votre ima- 
gination , cette imagination bouffie des rhéteurs. Ecrives 
avec votre sentiment^ Votre sentiment ne vous trom- 
pisra point , et si vous avez été émus en écrivant « les 
autres seront émus également en vous lisant. L'ima- 
gination de celui que vous admirez était brillante, 
parce que sa tête était pleine.' Il faut que vous rem^ 
plissiez la vôtre pour. écrire comme lui. Si vous lui 
demandez des inspirations, il ne pourra vous donner 
que des qçiots , et les mots ne réveillent de perceptions 
que chez celui qui en a eu déji. ^ 

Pour lesi autres , cl tous vos écoliers sont de ce 
nombre « les mots sont des lettres mottes. Ils jouent 
ayec enx sans les sentir, comme les enfants jouent 
avec les oa de leurs pères dans un cimetière, sans en 
penser plus long^., Il n'y a pas une impression dans la 
nature qui ne réveille une idco, et les mots, viennent 
9ar les lèvres , quand celle-ci est dans le cœur ou dans 
la tête. Vos écoliers qui n'ont aueune idée, se irouveni 
dans une pénurie continuelle, d'expressions. Il n'y a que 
leur mémoire qui leur Qn fournisse, et celles-là, ils tes 
appliquent à tort et à travers.. Vous croyez apprendre 
quelque chosç au^ eufants dans vos écoles : point du 
tout ; voa^ les empêchez d'apprendre au contraire. La 
nature va au-deva^nt de tous les hommes par des sen*- 
nations, et, au lieu de laisser leur âme s'ouvrir d'eller 
même a ces sensations , vous ne leur apprenez que des 
billevesées, qui combattent en eux les impressions na-^ 
lurelles. Ils voudraie^nt donner l'essor à. leur curiosité ,1 
VQas la réprimez. Leur petite iniaginatiou ne demanda 
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qu'à f e Uncer , tous la retenex , et Toiit serres de ban* 
deleueslears facultés naissantes. lis ont de bonnes jambes, 
^ous leur donnez des béquilles pour marcher. S'ils 
étaient laissés à eux-mêmes , vous seriez étonnés de la 
rapidité de leur marche. 

On me dira que j^outre les choses , qu'on a si peu 
d'idées dans la jeunesse, que si Ton écrit tout seul à 
cet âge, sans avoir éi^ guidé auparavant, on n'écrit 
que des extravagances. 

On n'écrit que des extravagances, dites-vous : ce sont 
voi règles qui en sont la cause. Les idées, loin de 
manquer à cette époque de la vie, surabondent au 
contraire. Voici une bouteille pleine d*eau , renversez-^ 
la, vous verrez l'eau se presser tellement pour sortir , 
qu'avec beaucoup de bruit elle ne tombera que goutte 
k goutte. Il en est ainsi de l'homme. Les idées ne 
viennent facilement chez lui que quand l'âge a un tant 
foit peu incliné le goulot de la bouteille. Mais si ce 
goulot était moins étroit , dès l'^enfance le vase donne- 
rait sa liqueur avec abondance* Nous l'aurions alors dans 
toute sa pureté, et avant que les passions ou les pré*' 
jugés l'eussent fait fermenter. Notre éducation n'ajoute 
rien à la nature : elle lui ôte, au contraire. Depuis le 
professeur de rhétorique d'un chet-lieu de département 
jusqu'à l'académicien de la grande ville , je ne vois 
partout que des gardiens , comme ceux qui défendaient 
l'entrée Je* jardins d'Ârmide. Quand il se trouvera quel- 
qu'un d'assez hardi pour les toucher de la baguette 
magique, leur puissance s'évanouira, et les chemins de 
]a nature et de l'âme seront ouverts à tous ceux qui 
éprouveront de vrais transports d'admiration ou d'amour. 

Faute d'apercevoir la nature , on se rejette sur les 
difficultés de Tart, et c'est là tout le sublime de l'é- 
ducation. Celle qui mène à faire des livres , ne consiste 
que dans des expressions outrées et qui ne sont jamais 
senties « dans des phrases vides « dans des portraits 
mensongers de l'hooime, dû Ton dissimule ses besoins 
réels , pour lui en forger d'imaginaires ; dans des pa- 
négyriques , où on loue ce qu'on a entendu louer; 
dans des histoires où l'on fait la cour aux grands qui 
)es paient ; dans des potfmes monotones où on les en-^ 
dort; et, toute la récompense de tant de foins, c'est df 



Digitized 



by Google 



LYCéE iJLMORlCAlIf. 63 

faire commettre aux hommes le crime de leur premier 
père el de les perdrvj par l'orgueil. 

Leur religion leur dit , en effet , que la sagesse et 
le bonheur coosisient dans la simpiicile de rame, et 
qo'Âdam n'a touché à l'arbre de science que ponr mourir 
h 1% vie immortelle. Ils ont Tesprit alambiqué de tant 
d'idées fausses, qu'ils ne comprennent même pas la 
religion qu'ils disent pratiquer. Les plus fins d'entre 
eux voient dans ces préceptes , je ne sais quelle allé- 
gorie , et il n'y en a pas un seul qui ait assez de bon 
sens pour voir que l'empire de la religion n'est si 
sublime et si durable , que parce qu'elle est d'accord 
avec la véritable nature de l'homme. Le vrai philosophe 
et le viai chrétien , qui v.e font qu'un f n'ont qu'une 
chose à faire , c'est de garantir leur âme des préjugés 
qui régnent dans le monde, ces préjugés inculqués par 
une éducation trompeuse qui interceptent la vérité 
morale. Celle-ci cherche à pénétrer dans tous les cœurs, 
mais elle ne descend que chez ceux dans lesquels l'é- 
ducation n'a rien mis d'étranger. Ces hommes-là sont 
les vrais seigneurs de l'univers : leur pensée domine tout; 
tandis que les autres , comme des esclaves attachés à la 
glèbe, sont dominés par leurs occupations quotidiennes. 
Les premiers instruits par celui qui les a créés , res- 
semblent à ces plantes dont parle mon épigraphe, qui 
reçoivent directement et en plein air les feux du soleil « 
tandis que les autres peuvent être comparés h des Te- 
gétaux qui s'étiolent dans l'ombre , qui se rabougris- 
sent sons des cloches, qui ne donnent que des fruits 
amers dans des serres chaudes, ou qui , par les soins 
ridicules d'un jardinier, changent leurs utilts étamiues, 
en pétales superflues. • 

Dans l'église de mon village, il y a Ji côté de mol une 
bonne femme qui ne manque jamais de s'endormir au 
prône quand le curé se prépare h faire une lecture. Les 
trois quarts du genre humain ressemblent h cette bonne 
femme: le dernier quart fait et lit des livres, mais 
pour la petite gloriole de dire qu'on a fait quelque 
chose que tout le monde ne peut ni faire ni juger; 
s'il n'y avait pas ce mobile, personne ayant le grand 
livre de la nature ne voudrait en ouvrir un antre. 
Semblables & ces augures ^ni ne pouvaient se regarder 
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sans rire, deux auteurs qui se rencontrent , doivent, s^ilg 
sont francs « tenir entr'eux ce petit dialogue : — Le Sa- 
yant. Vous ne croyez pas, n'esl-il pas vrai au sjrstéme 
philosophique que vous avez fait imprimer rë^Cbiment. 
. — Le Philosophe. Pas plus que Vous ne croyez que 
votre Traite' de Botanique est capable de faire pousser 
unecarolte. — LeSa^ant. Oh ! que nos lecteurs sont dupes 
de s'imaginer que nos livre^ contiennent la vérité' : si 
par hasard nous la découvrions, demain matin celui qui 
voudrait faire un livre après nous ne serait-il pas obligé 
de dire que notre prétendue vérité était une erreur. — 
Le Philosophe, Hélas ! il nous traiterait comme nous 
avons traité les autres : n'avons - nous pas préféré 
DOS radotages à leurs raisonnements, uniquement parce 
qu'il fallait qu'ils nous fissent place ; si la vérité ne de-* 
yaît paraître que le i." janvier 1826, Dieu serait bien 
injuste d'avoir laissé le monde dans l'ignorance pendant 
six mille ans. — LeSav^ant. Je crois comme yous que 
la vérité est au«si ancienne que l'homme. Les premiers 
qui sont venus ont vu aussi clair que |ious; mais ceux 
qui leur ont succédé ont été obligés de donner des. 
noms difTéreuls aux mêmes objets uniquement pour 
avoir l'air de savants qui ont découvert quelque chose. 
— Le Philosophe. Parbleu , ne voyez-vous pas le jeune 
homme jeter à bas la maison de son père pour en bâ- 
tir ane à sa guise. Ne faut-il pas que tout change de 
nom^ dans l'empire des sciences, comme tout change de 
forme sur la terre ? — Le Sav^ant. Ah ! si les hommes 
et.îient sages , que de jouissances ils trouveraient dans 
leur merveilleuse ignorance ! pour moi , il suffit qu'une 
chose n'ait pas de nom pour que je la considère avec 
admiration; sitôt qu'on m'en dit lé nopoi je n'y pense 
• plus. — Le Philosophe. Ne parlez pas si haut : si on 
nous entendait, tout serait perdu. — Le tSav'anf. Quan4 
on nous entendrait, on ne nous comprendrait pas « soyez 
tranquille; on comprend bjen le pathos de nos livres , 
parce qu'ils ne sont pleins que de préjugés; maïs on 
ïî 'entend rien à ces vérités qui naissent daijs la cons- 
rienee et qui échappent dans la conversation familière.— r 
I e Philosophe. Je vous demande pardon, 00 les admire, 
si i'autenr a des titros, vi si son ouvrage esta sa troi- 
sième édition» — LeSavattt, Ah ! des liv^'S, des éditiops^ 
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Opii^ voilà dans le champ dos intrigues et des bassesses ! 
— Lg Philosophe, Ma foi, vous cassez les vttres , vous 
jillcz nous compromettre : au plaisir de vous revoir» 

Quelques-uns diront que Kéducalion ne sert pas seu-? 

Icmeut k grossir des. bibliothèques, mais qu'elle aide 

puissamment aux progrès de la race humaine. Ce que 

vous appelez ici perfection est un changement de forme, 

pas davantage. On invente des instruments qui dispensent 

de la force., et le corps de Thomme perd en vigueur 

ce qu'il gagne en industrie. Je vous assure que cette 

iudustrie produit un bel effet î Par Tinvention de la 

poudre, vouaavez maintenant des armées dans lesquelles U 

valeur ne compte plus pour rien : on y compte le nombre 

des canons et des fusils, mais non pas le nombre, des 

Ije'ros ; si on avait des singes dresse's h tirer le canon, 

je crois qu'on se passerait parfaitement d'hommes. A quoi 

eût servi le courage des trois cents Spartiates devant Tar^ 

liJIerie de la garde de Napole'on ? Que l'homme était 

bien pli^s grauJ avant toutes ces découvertes ! il n'avait 

que lui seul à opposer à la nature; et, en luttant contre 

elle, il paraissait grand et sublime jusque dans sa défaite. 

Dites- moi si Ajax nu sur un rocher, eî bravant Neptune 

irrité , n'est pas plus grand qu'un honnête bourgeois 

descendant avec précaution du bateau à vapeur et, 

craignant en touchant à tçrre de mouiller ses bottes ? 

Mais quand bien n^éme tout ceci serait susceptible 

d'être contredit, et on ne manquerait pas de trouver 

des bannalilés pour me combattre , toujours est-il vrai 

que l'industrie, en offrant à l'homme une. foule de 

jouissances inconnues, est en contradiction formelle avec 

cette philosophie qi;e vous enseigne:^ et qui dit à l'homme 

u'il est d'autant plus li^re qu'il se crée moins de besoins. 

'il faut diminuer le nombre des besoins naturels pour 

être sage , à plus forte raison faut-il diminuer la somme 

des besoins Uctîces. Ne dites point que je ne .considère 

ici les choses que 4'un côte: je les examine sous toutes 

leurs faces ; de deux choses Tune, ou l'industrie a rai- 

80D et la philosophie a tort; ou vous approuvez la 

philosophie et vous blâmez l'industrie. Je n'entre pas 

dans de plus longs détails, parce que je croirais faire tort 

^ votre jujgement. 

3i Jps prix académiques pouvfiiîenj; servir à quelque 
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chose , je voudrais qae ce fût pour cODtribaer à Kaba* 
HtioQ de l'éducation publique , loin de demander que 
celle-ci fit partie de la législation. Le gouvernement 
n'a pas plus le droit de se mêler de l'éducation pu* 
btiquelf ^t/il n'a le pouvoir d^empoisonncr les fontaines 
et les rivières pour forcer ensuite ses administrés d'y 
boire. Le rôle de l'homme consiste à recevoir la 
lumière sans y rien mêler du sien. Employer la force 
publique pour protéger le pédant qui fait passer la 
vérité par sa léte fi^rcie de préjuges , afin de l'in- 
culquer à un enfant , ce serait mettre des gendarmes 
k la porte d'un chimiste , pour forcer tout le monde 
d'aller acheter la liqueur qu'il a fait passer par un 
alambic m al- propre. 

Les comparaisons gravent les choses dans la mé^ 
moire : je suis en train d'en faire , et je vais en ajouter 
quelques-unes à la thèse que je soutiens. 

Les instituteurs ressemblent h des cuisiniers. L'édu- 
cation nourrit l'âme comme la cuisine nourrit le corps; 
lUAis , s'il est évident que celle*ci est inutile au phi- 
losophe qui suit la nature « il est très-clair également 
que l'autre est dangereuse à l'enfant bien constitué. 
L*ennui qu'il éprouve au collège est comme ces nausées 
qu'occasionnent à table les aliments indigestes. L'édu- 
cation et la cuisine sont contre nature , car les ali- 
ments véritables de l'âme et du corps sont fournis par 
le créateur, et les hommes n'y touchent que pour les 
altérer. 

On pourrait dire aussi que les instituteurs présentent 
l'image parfaite des nourrices. La nature ne donne point 
de lait & la vierge ; mais, sitôt qu'elle devient mère, ses 
mamelles se remplissent, à son insçu et sans qu'elle y 
soit pour rien , de la nourriture convenable au nou- 
veau-né. La nature serait en contradiction avec elle- 
même si elle ne donnait pas également aux parents la 
nourriture morale nécessaire à leur enfant. La mère 
ccmmence à faire germer dans cette jeune âme les sen- 
timents religieux qui la pétrissent comme une cire 
molle ; le père , dans un âge plus avancé , y grave les 
devoirs que le nouveau catécnumène aura à remplir. 
Qu'ils ne s'embarrassent pas si les idées leur viendront. 
Quand on aime , on devient savant tout d^un coup , 
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iei let idées 11e nianquerit pas plus ao père , que la 
nature a destiné k éirc l'instituteur de son fils , que le 
lait ne manque à la mère qui en est la nourrice véri- 
table. Les mauvaises mères envoient leurs enfants à la 
nourrice 9 et les mauvais pères mettent les leurs à 
l'érole. 

On me dira au'il n*y a pas beaucoup de pères qui 
soient capables de remplir ce devoir par eux-mêmes ; 
mais c'est là précisément ce qui donne gain de cause à 
ma thèse. Ils n*en sont pas capables , parce qu'ils ont 
commencé eux-mêmes par aller à Técole ; ils se sont 
écartés de la nature , ils ne peuvent plus y rentrer; 
ils savent bien qu'ils ne sont sortis de là qu'avec des 
idées fausses , mais ces idéts-là sont tout pour eux : 
elles les environnent comme l'atmosphère , et il faut 
que leurs enfans en soient imbus , comme ils en ont 
été imbus eux-mêmes; sans quoi, les enfants ne corn- 

f»rendraient pas plus leurs pères , que l'habitant de la 
une y dont les poumons sont habitués à un air raréfié* 
ne pourrait se faire à nos vapeurs épaisses. Voyez- vous 
les animaux se déb'irrasser de leurs enfants pour les 
confier à leurs voisins , l'aigle remettre les siens A des 
dindons, et le lion se reposer sur l'âne du soin d'ins* 
truîre sa postérité ?... 

Toute éducation publique repose sur deux bases essen«- 
tiellement fausses , voyons la première : 

Au moral , elle est ridicule , parce qu*il n'y a que 
l'amour qui instruise l'amour. La paternité a des devoirs 
qui lui sont suggérés par son état même , et. le père 
oui laisse à un régent indifférent le soin de former 
lame de son fils, est aussi sot qu'un oiseau qui laisse- 
rait à un autre le soin de couver ses œufs , et de 
substituer chez ses petits Tinslinct d'une race étrangère 
à l'instinct paternel. Quand ces monstruosités se pré- 
sentent dans la nature , voyez comme celle-ci rectifie 
bien vfle l'erreur de Tanimal. C'est en vain que la poule, 
par sa chaleur, a fait éclore les petits du canard; une 
fois venus à la lumière , ces petits volatiles courent 
fie suite à l'élément qui leur est destiné ; s'ils faisaient 
attention à l'inquiétude que manifeste leur prétendue 
mère, ils trQmperaient l'instinct naturel. On me dira 
peut-être que le coucou 1 à qui la nature a refuse le 
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talent de couver ses œufs , va pondre dans le nid d'un 
autre oiseau, et quec'esi ce dernier qui les fait eclore, 
J adopte cette comparaison si Ton veut , et mieux que 
Jes autres elle rentre dans ma thèse. Le coucou , quand 
•il est grand , croque le père et la mère qui l'ont eleve, 
et les petits avec lesquels il a grandi: tout le bienfait 
de 1 éducation, également, se réduit à faire de nombreux 
coucous. 

J'en viens actuellement à raon second point : 
La nature accorde indistinctement et libéralement h 
tous les êtres les sens et Tintelligence qui leur sont 
nécessaires; nous autres, nous ne donnons d'éducation 
qn a ceux qui ont de Targent ; ce qui signifie que ceux 
qui n'en ont pas ne peuvent prétendre h Thoniieur de 
penser. Quelle ineptie ! ah ! nous aurions raison de 
nous croire abandonnés de la providence si l'argent 
«tait le seul Dieu réel de cet univers; mais il n'en est 
pas ainsi. Le financier de La Fontaine , qui s'étonnait 
^uon ne trouvât pas au marché à acheter le dormir 
aussi bien que le manger et le boire , n'était pas plus 
«ot que ceux qni s'imuginent que la science véritable 
est susceptible d'être achetée. On achète bien la lumière 
d un qumqnet ou d'une bougie, mais non pas celle du 
soleil; laquelle, cependant, vaut le mieux. La lumière 
payée est un faible artifice de l'art ; la lumière gratuite 
est un don immortel de la providence. Les jouissances 
réelles de^ l'âme et du corps ne s'achètent jamais. La 
richesse n'aboutit, avec toutes ses peines, qu'à faire passer 
1 appétit en flattant la gourmandise. La sobriété, la 
«ource de la santé , est toujours la compagne , et pour 
ainsi dire, la sauve^gardc du pauvre. Au moral, c'est 
de même : avec rargent , vous n'attrapez que des indi- 
gestions de préjugés scholastiques. Il y a plus de bon 
sens dans un bon campagnard, qui n'est ni maire de 
sa commune , ni raarguiliier , qiie dans tous ces beaux 
esprits qui ne se nourrissent que de ces idées creuses, 
, que chaque siècle voit changer , ou de ces niaiseries 
hlleraires , admirées de ce côté-eî de Teau , et con- 
damnées de l'autre. 

Observez toutes les pasâious, t&nt à leur origine que 
dans leurs développemehts. Celles qui sont fausses se 
paient par l'argent : telles sont l'orgueil , la vanité ^ 
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Fambkîon t c'est toujours le plus riche quî s'en procure^ 
le plus. Celles qui sont vraies, au conlraire , trouvent 
dans la nature des jouissances gratuites 2 telles son^ 
la religion , Tadmiration et Tamour. Voulez-vous les^ 
rendre fausses comme les premières, mûlez-y quelque 
intérêt fiscal : vous verreaS paraître à leur place l'hy- 
pocrisie , le charlatanisme et la débauche. 

J'insiste là dessus , parce que c'est la base sur la- 
quelle repose toute éducation. Sans argent , il n'y a 
plus de maîtres d'école. Chacun est réduit à son droit. 
sens , comme celui qui n'a pas le sou est obligé de se 
servir de la lumière du soleil , au lieu de celle d'une 
lati terne. Vous sentez que le pauvre diable est bien & 
plaindre. Ne se servir que des bienfaits de la nature ^ 
être condamne à ne jamais connaître les jouissances de 
Tart , quel sort ! et ne voyez-vous pas que cet homme 
n'a qu'à lever les yeux au ciel pour y trouver quelq.ue 
chose de plus beau que tous les livres. La nature est 
comme la divinité , elle ne fait nul cas de notre argent, 
mais de nos cœurs. 

On me dira qu'un gouvernement bîeci intenlionnë 
pourrait tendre l'éducation gratuite. Maïs, en prenant, 
ce moyen, évitera-t-on les dangers qui naissent de le- 
mulation entre les jeunes gens rassemblés. L'envie de 
primer ^ de dominer , par laquelle on les excite , est 
une envie basse , qui atteste la nature corrompue da 
l'homme , puisque chacun ne peut briller qu'aux dé- 
pens d'aulrui , et, qu'en conséquence , les hommes se 
constituent en un état naturel de guerre , les uns k 
l'égard des autres. Je ne parle pas de raille inconvé- 
nients qu'il y a dans cette méthode ; mais il y en a 
un très'grave, auquel les pédants ne songent pas. C'est 
que la nature humaine est une matière aussi inâam«-, 
mable que Tamadou , et que sitôt que le feu a pris 
dans un coin, il gagne toute la masse. Les mauvaises 
mœurs dans la société', proviennent presque toujours 
du libertinage des écoles. L'imagination.y est salie , avant 
que la nature se soit souillée. Toiis les hommes n'ont 

Su'une même nature au physique, comme au moral. 
Test par la contagion que la plupart de leurs ma* 
ladies se communiquent, et l'e'ducation est au mpral;Ce, 
4}ue lai peste est an physique^ 
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Je pourrais bien conibaMre icî une fqnle ci oj>iQions ac- 
crédîlées dans le monde et conlraires h la mienne; mai* 
il faut tant se baisser pour écouter les petits bommes ^ 
qu'à la longue , c'est noe allure très-génanle. Je préviens 
ceux, qui me diront que je m'e^^are , que je sais par 
cœur et peut-être avant eux , la route qu'ils voudraient 
m'enseîgner. Je les prie donc^ s'ils veulent répondre 
à mes objections, de .me dire quelque cbose qui n'ait 
pas été dit dans leurs livres. 

En résumé 9 l'éducation publique est nuisible parler 
raisons suivantes : 

i.o Elle n'emploie d'autre stimulant que Témulation ; 
elle n'inspire aux enfants que l'envie de se surpasser 
les uns les autres, re qui est en opposition directe 
avec la religion, qui nous dit qu'il faut que nous préfé- 
rions les autres ànous;avec la saine politique, qui veut 
que chacun reste à la place qui lui est assignée, et cela 
sans murmure et sans gloriole; avec la nature, enfin, 
qui nous crie à haute voix que le désir de la gloire est 
incompatible avec le bonheur. 

a.<* Elle crée parmi les hommes une sorte de patro- 
nage qui énerve' la pensée, étouffe le sentiment et Ate 
i l'homme toute son indépendance et toute sa dignité* 
Habitué à penser d'après son mattre, le jeune homme 
pense ensuite d'après les journaux et les académies. 
Aussi entendez- vous des gens, dans la province , vous 
dire : ce qui prouve le mérite de tçl auteur, c'est qu'il 
est cité dans tel ouvrage; ce qui assure la gloire de tel 
autre, c'est que telle société l'a admis au nombre de ses 
membres. . 

S.** I/éducation, surtout, met en pratique cette penséq 
de Voltaire : Tout dans ce monde est enclume ou mar-r 
teau, il n'y a pas de milieu. Les marteaux sont ceux 
qui réussissent. Ils écrasent de leur gloire classique ceux 
qui ont l'entendement moins souple. Les pauvres enclu- 
mes, abreuvées de dégoih^ , d'humiliations, prennent en 
haine les écoliers, les maitres et les livres. Aussi n'est-il 
pas rare d'entendre un bon bourgeois, qui n'a rien fait 
au collège, dire ensuite qu'il n'aime pas la lecture! il 
n'aime pas la lecture , entendit-on jamais plus sotte pa* 
rôle? En bien, ne vous en prenez qu'à l'éducation, si elle 
offense vos oreilles. Avec vos adjectifs et vo^ subjonctifs^ 
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i{Ue Montaigne s'applandissait de ne pas connaître « tous 
avez rebute pour jamais l'entendement de ces bonnes-* 
gens. La nature, qui vient au-devant de tous les homme» 
par des tableaux divers, la nature qui a un langage que 
tous les cœurs savent entendre « ils ne le sentent plus , 
ne la comprennent plus. Oh ! qu'ils aimeraient la lecture 
s'il leur tombait sous la inain un livre qui la leur espli-* 
querait sans fatras, sans systèmes! mais non , ils croient 
les livres aussi sots que les instituteurs qui les en ont en- 
tretenus , et ils n'ont plus d'autre plaisir que les fem- 
mes, le vin, le tabac et la chasse. 

4.® Un grand maUre de l'université disait naguères : 
J'aurai bien soin d'écarter telle doctrine des collèges. De 
tous les dangeis de l'éducation publique celui-ci est le 
plus grand. Si la doctrine que condamne cet homme est 
bonne , n'est il pas vrai que voilà dix millions d'hom- 
mes induitsen erreur, parce qu'ua d'entre eux s'est trom- 
pé de bonne foi ou a eu i'intéi^t de les tromper ? Si 
les princes de la terre pouvaient disposer de lu pluie et 
du beau temps 9 et que vous enteiidtss'cz un d'entre eux 
vous dire: « Je ferai ensorte de donner de la pluie pendant 
ce mois-ci, du beau temps pendant celui-U, » que de récla- 
mations s'élèveraient de la part des potiers et des jardi- 
niers ! Une telle autorité serait insupportable. Eh ! mal- 
heureux que vous êtes, vous vous croiriez perdus , si vos 
récoltes dépendaient des caprices des rois , et vous vou- 
lez bien que votre éducation dépende de l'impérilie de 
leurs ministres ? Votre raison vous est-elle moins chère 
que votre estomac ? Si les besoins de celui-ci étaient ré- 
glés par un patronage, vous jetteriez les hauts cris, et 
vous laissez asservir celle-l\ par les statuts d'une corpora- 
tion? Crojez-moi, les hommes ne font corps que pour 
altérer la lumière. Ils tâchent de la prendre h sa source 
pour la diriger où il leur plaît ; mais la lumière se répand 
également partout et malgré eux. 'lundis que quelques 
orgueilleux, groupés là bas, s'imaginent l'intercepter 
pour en donner aux badauds, le sage, qui n'a point re- 
cours à eux, en reçoit souvent plus qu'eux-mêmes. 

5,^ L'éducation forme des consciences factices : c'est 
à elle et non à nos combats, à nos réflexions, à notre 
mérite,enfin, que nous devons d'être savants ou honnêtes 
hommes. Pour être quelque chose , il faut l'être par 
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Qon diction. Quand on n'a d'autre motif pour éitedtidl& 
religion ou de telle opinion , que parce qu'elle nbus ont 
été inculquées au collège ^ on n'y tient que par vanité ou 
entêtement. Le règne de la vérité ne se ^rait jamais éta-r 
bli sur la terre, si les premiers chrétiens avaient été 
instruits dans les collèges des payens. Il a fallu des hom' 
mes sans lettres pour établir le christianisme , parce que 
des lettrés auraient tenu à leurs idées par amour propre^ 
La vérité demande une conscience libre , et l'éducation 
I4 rend esclave. Elle exige un cœur humble, et la scien- 
ce ne fait que des orgueilleux. Aussi J.C. nous dit-il de 
prendre garde à ces gens-là; SJ Paul, nous recomman— 
de-t-il de les éviter; un enfant, voilà celui, dît l'institu- 
teur divin du christianisme, qui Sera le premier dans le 
royaume de Dieu, a Malheur à vous , docteur de la loi , 
» qui vous êtes saisis de la clef delà science et qui , n'y 
» étant point entrés vous-mêmes , lavez encore fermée à 
» ceux qui voulaient y entrer » ( S.f Matthieu, ch. a3 et 
9uiv- ) 

6.° L'éducation publique n'apprend rien de la science 
de l'âme ou de celle de la nature. Elle fait dès sa- 
vants qui- prennent note des éditions d'un livre pour 
en porter une opinion ; qui composent des discours , 
divisés très-exactement en quatre parties ; qui prennent 
garde à la rencontre des voyelles; qui comptent com-* 
bien de fois tel mot est entré dans une page; mais 
tkc chei'chez pas chez eux ces hommes inspirés qui an- 
noncent la religion avec l'autorité du sentiment et de 
la parole ; ces législateurs qui font des lois en rapport 
avec les besoins du siècle ; ces philosophes qui nous 
initient dans les secrets de lame ou dans le sanctuaire 
de la nature. Descartes n'a été à Técole que pour nous 
recom.mander d'oublier tout ce qu'on y apprend , et 
Voltaire n"^en est sorti que pour jeter du ridicule sur 
tout ce qu'on lui avait dit de respecter^ 

MERIADEC, 
Auteur des lettres lïun Arrnorique. 

P. S. Je ne signale ici que les dangers de Tédi^cation 
publique : Je ne parle ri de l'excellence , ni des incon- 
vénients de la science en elle-même. Je traiterai ce sujel; 
quand quelque société savante aura mis au concours le 
sujet suivant : Dans l'état actuel de la société , Vins^' 
traction est-elle , ou n* est-elle -pas nécessaire. 
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LE BARBIER DE BAGDAD. 



' Qui W'à pas lu les Mille et une Nuits? Qui ne coi»- 
natt le fameux Calîfe Haroun AI Raschild ^ ei la sagesse 
de CM décisions ? Salomon, le sage des sages de rOrient; 
Sancho , rillustre gouverneur de Yî\e de fiarataria', 
sonl-ils dignes de iul être comparc'S ? M. Galand cite 
une foule de jugements divers , où brille la sagacité du 
souverain de Bagdad. Eu voici un nouvel exemple , 
qui, sans doute , a échappé auxjrecherches dejcé la- 
borieux écrivain, el qne nous empruntons h l'ingénieux 
auteur of the jédventures of Layji Baba qf Jspahon. 
« Sous le • règne du Calife , d'heureuse mémoire ^ 
Haroun Al Raschild, vivait à Bagdad un barbîer fa— 
tueux , nommé Ali SaLal. Il s'était rendu célèbre par 
sa dextérité , et l'on vantait , Il juste titre , sa maîa 
sûre et légère , car il pouvait • les yeux bandés , et 
sans faire la moindre écorchure , raser une tête, où 
couper une barbe et des moustaches. L'on n'aurait pn citer 
dans tout Bagdad , un seul homme un peu comme il 
faut, qu'il ne comptât au nombre de ses pratiques; 
enfin, il devint tellement & la mode, qu'il en conçut 
un orgueil insupportaLie , et il aurait cru déroger , en 
accommodant une tête , si elle n'appartenait au moins i 
un Bey , ou à tin As;a, Les combustibles ont toujours 
été rares et chers k Bagdad , et comme il s'en faisait une 
grande consommation dans sa boutique , les bûcherons 
lui apportaient, par préférence, leurs chargés de bois ^ 
Certains d'en obtenir un pronipt débit. Il arriva qu'un 
four , un panvre paysan qui exerçait depuis peu la pro- 
ftrssion de bûcheroti et ne connaissait point encore lé 
caractère d'Ali S»kal, se présenta à sa boutique, et 
lui offrit une charge de bois, qu'il avait apportée dd 
fort loin sur son âne. Ali en proposa sur le champ un 
certain prix , en employant ces propres ternies : « Four 
tout le bois qui est sur [âne: » Le bûcheron accepta , 
déchargea son âne et réclama la somme convenne; 
<< Vous, ne m'avez pas délivré tout le bois,, dit l«r 
barbier, outre là chai*gey je dois encore avoir le bât^ 

6 ' 
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qm ett eonstniU presque entièrement de boif . Ose 
notre convention. y> — « Comment, sVcria rautrc, fort 
étonné , a-t-on jamais onï parlé d'un semblable marche' ? 
C'est impossible! » Eu un mot» après une longue al- 
tercation et bien des injures , l'arrogant barbier s'em* 
Jiara du bât , hoîs et tout, et congëtHa le pauvre pavsan 
brt deconccrtç. Celui-ci courut aussitôt cher- le Cadi et 
lui exposa ses griefs: le CadI était une des pratiques 
du barbier , il ne voulut rien entendre. Le bûcbeion 
s'adressa à un juge supe'rieur< c'était enrore un pro- 
tecteur d*Âli Sakal, il fît fort peu de cas de la plainte. 
Le pauvre homme s'adressa enfin au Mufti, oui , après 
avoir mûrement réfléchi, tout en prenant lentement 
cinq ou niz tasses de rafé, et fumant une douzaine de 
pipes, décida que Taffaire était trop diflSciie pour qu'il 
entreprît de la juger , et que le cas n'étant point prévu 

£ar le Coran, le plaignant n'avait rien h réclamer. Le 
Acheron ne perdit pas courage : ii pria un écrivain 
public de lui rédiger sur le ch^mp une pétition adressée 
au Calife, et il la présenta lui-même*, le vendredi sui- 
vant, jour où le Calife se rendait » en grande pompe, k 
la Mosquée. Tout le monde sait avec quelle exactitude 
religieuse le Calife prenait soin 4e lire les pétitions qui lui 
étaient adressées ; aussi le bûrheron ne tarda pas à être 
appelé devant lui. En approchant du Calife, il se pros- 
terna à terre, bâisa la poussière; puis , s'appuyant sur 
ses coudes, les bras étendus droit devant^ui, les mains 
cachées par les manches de son habit , les pieds serrels 
Ton contre l'autre , il attendit dans cette posture la 
décision de son afTiire. « Ami , dit le Calife , le sens 
littéral d^s termes est pour le barbier. Tu as pour 
toi réqnité. La loi est exprimée par des mots: c'est 
par des mots que l'on conclut les marchés; la . loi doit 
être observée , où elle est inutile; il faut que les cou— 
▼entions soient exécutées, sans quoi il n'y aurait plus 
de bonne foi parmi les hommes : ainsi le barbier gar-^ 
dera tout son bois ; mais.... » Le Calife fit signe au 
bûcheron d'approcher , lui dit à l'oreille quelques mots 
((ue lui seul pût entendre f puis il le congédia fort sa- 
tisfait* 

Le bûcheron fit la révérence , reprit son fine qu'il avait 
laissé attaché & la porte; et, le tirant par le licou, il 
t'en retourna chez lui. A quelques jours de là , il alla 
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âroover le barl>!fi* , cbmtne si rien lie s'était pass^ 
enir*eax , et sollicita, pour lui-méifte et pou^ un de seâ 
compagnons , qu'il avait amené de sou village, la fa- 
veur d*ôtre rasés par sa main légère ; on convint dé 
prit pour cette double opération. Lorsque la tête da 
LAcheron fut rasée parfaitement, Âli Sakal demandii 
ou était son compagnon. I) attend tout près d'ici, dit 
l'autre, et va venir à l'instant. Il sortit à ces mots et 
rentra aussitôt traînant Son âne par le Kcou : ^ Yoilà 
mon compagnon , dit-il , et Voiis allez le raser tout à 
Theiire. » — ^ « Le raser ^ s'écria le barbier cottfondii « 
c'est bien assez d'avoir Consenti à vous accommoder i 
osfz-vods m'insnlter en me proposant d'en faire au- 
tant k votre âne ? Hors d'ici, ou je von^ enverrai toui 
les denx à Sebaunum (i). » Et aussitôt il lés chassa dû 
ka boutique. 

Le bûcheron se i^endit -, sans perdre un instant ^ 
an palais du Calife, fut admis en sa présence, et lut 
conta son afF^iiré. « C*est bien ! » dit le prince des fidèles; 
puis, s adressant à Tun de ses oflBriers , il ajouta : « Que 
ïoii fasse venir & l'instant Ali Sakal avec ses rasoirs. ^ 
Dix minutes après , le barbier était devatit lui* « Et 
pourquoi refusez-vous de raser le compagnon de cet 
homme, lui dit le Calife , n'était-ce pas Votre ronven-* 
tîon ? » A.li répondit en baisant la poussière :« C'est vrai, 
puissant Calife^ mais qui jamais a cbqisi pour com-* 
pagnon un âne , et songé A le traiter comme on vrai 
croyant? » — « Vous pouvez avoir raison ,dit le Calife;, 
mais^ d'an autre côté, qui eût jamais pensé que S'oil 
voulût faire comprendre un bât dans un marclié de 
bois ? Non , non , cVsl maintenant au tour du barbier^ 

Voici l'âne, v{l« à l^ouvrage , sans quoi , vous m^en- 

lendez. rî 11 fallut se soumettre. Le barbier fut oblige 
de |ir^parcr une grande quantité de savon ^ de savonnei^ 
l'animal de la tête au pied , et de le raser en présence 
da Oalife et de toute sa cour ^ au milieu des éclats dtt 
rire, d^es f^ailleries et dés quolibets de tous les âssis-< 
tants. Le pauvre bûcheron , en se retirant ^ fat gratifia 
d'une bonne, somme d'argent , et l'on fépétA l'aneo-* 
dote dans tout Bagdad, en i:élébrant la justice du t^rîncii 
des fidèles. O^ 

(t) I/eofcr dtf Muaulmam. 
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FRAGMENTS D'UN POEME 

SUR L'mSPJRATION. 

En yaîn le noarrisBoo des filles île mémoire 
Prétend orner son front des pulmes de la glowe» 
Conr^uérîr. Tavenir y et clantres ve^s prm|>eux 
Célébrer la beauté , les hrros et les dieux; 
De l'inspiration si là brûlante flamme 
De ses rayons sacrés n^échaufle point son Ame , 
L*a lyte dans ses mains ne rendra qu*un vain son 
Indigne du génie et d*un fils d'Apollon. 

Comme on voit le soleil de son char de lumière. 
Bépandre ses bienfaits sur la nature entière. , 
De rinspiration les magiques effets 
Du génie en tous temps ont servi les progrès. 
A sa voix , de son art surmontant les obstacles. 
Le divin Raphaël enfanta des miracles ; 
Le ciseau, s'émparant des*^ marbres de Parps, 
Du flaroteau de la vie anima ses travaux ; 
Les rivages sacrés de Tantique l'onic 
Bedisent les accords des fils de Tharmonie ; 
Cest elle qui dicta ces sublimes accents 
Qui planenty glorieux y sur l*abyme du temps; 

g|ui chanta les fureurs de rimplarable Achille y 
t du laurier d'Homère a couronné Virgile.' 
Ses prodiges soudains écki^nt en tous lieux. 
Dans les sombres forêts , dans les temples des Dieux. 
Dans les prés verdoyants le ruisseavi qui murmure , 
Le soleil de ses feux réchauffant la nature ^ 
Le torrent débordé y TOcéan qui rougit, 
La lune dissipant les ombres 'cle la nuit , 
L'aurore ouvrant les cieux »vec ses doigts île roses , 
Et répandant ses plears sur les fleurs demi-closes f 
L^hiver sur la nature étendant les frimas, 
£t d*un voile de deuil revêtant nos climats , 
A rinspiration prêtent leur éloquence , 
Et du génie éteint réveillent l'indolencCé 

En voyant ces débris entassés par le temps. 
Ces marbres fracassés , ces portiques croulants, 
Ces tombeaux dont la mousse a recouvert la pi/erre #. 
Qu'entourent les festons de la ronce et du lierre , 
Os temple abandonné qu'ombrage un vieux cyprës , 
Les restes de l'autel éparssur les degrés. 
De l'auguste Déesie on reconnait l'empire, 
La harpe ne redit que des sops qu'elle inspire. 
Des plus c^oucef couleurs elle teint vos pinceaux. 
Et ioii pouvoir divin revit dans vos tableaux.* 

Dans les champs d'Olympie, ou la €réee assemblée^ 
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TrauMarit par ses cUmeurt lef nymphet de rAlphée; 

l)cê proJiget des arU encourageait l'essor y 

Ami lie Phidias , le jeune Polidor 

Avait vu les regards des vierges d'Jooie 

Applaudir aux efforts des enfants du génie ; 

Il avait admiré la mère des amours. 

De ses charmes si purs offrant les doux conloars» 

£t sur^ des traits remplis do douleurs et d'alarmes 

De Ljocoou souffrant il avdit vu les larmes!...^ 

buudaiuy à cet a<*per.t , Polidor a tremblé ^ 

Sei genoux ont âéchi , soi regdrd s'est troublé ; 

De l'inspiration la brûlante énergie 

A poflé dans. ses sens la chaleur et la vie; 

Ce uest plus un mortel; dans le palais des cicux ^ 

hur un nuage d'or » il s'assied près des Dieux» 

Du frère de Diane il ajinire U g^&c; f 

Ce mélange divin de douceur et d'audace , 

Ce beau corps plein de vie et d'immortalité 

£t de Aon noble port Tauguste majesté. 

Son front est couronné de. rayons de, la gloire 9 . 

8on regard immortel devance la victoire s > / 

Son arc est dans ses matins; déjà le trait vengeur 

Du bras qui le retient accuse la lenteur. 

Un souris dédaigneux sur ses lèvres s'imprine ; 

Au pied du Cjrtiiéroa le Dieu voit si victime y 

Et y plus rapide enror que le rapide Eurns , 

X^ trait part, si^e, vole, et le monstre n'est plusl... 

Polidor /perdu; dans son nouveau délire 
jNe voit f n^eutend plus rien que le Dieu qui l'inspire. 

D^uQ marbVe de Paros il fixe la blancheur 

Puis,, sQudain , s'emparant du ciseau créateur^ 
Il invoque Apollon ; reiiveloppe grossière 
Qui dérobait aux yeux le Dieu de la lumière 
b'écarle , et do son seip .s'élançant radieux» 
On recouujit le lils du souverain des Dieux. 

O terre des beaux iirts et des granJes vertus 9 
Pays cher à la gloire, à Tamour à Vénus ; 
Grèce! sur. tes débris quHnsulte Tesclavage (1) ^ 
A l'inspiration la lyre i^nd hommage, 
Soit que, nous transportant aux champs de Marathon , 
De tes guerri»*rs faïueux elle évoque le nom ; ' 
Et, des vieux souvenirs interrogeant Tiiistoire , 
Cei>;nent leurs fronts vainqueuts des lauriers de la gloire;, 
Suit qu'aux bord;» du Cepkise , à Tombre des cyprès ^ 
Donnant un libre cours à ses nobles regrets | 
Des autels' abattus elle éveille 'la cendre 
Pour y chercher les Dieux qui n*ont pu les défendre | 
Et de la liberté , rappelant les bienfaits , 
Chante le* grands destins des temps de Periclès !'..• 

''*''' Victor A IJ 13 R Y. 



C) Ceci a été composé en 1820. 
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I.E SOLDAT LABOUREUR 

PES BORDS DE L'INP^Ej 
ÉPITRE 

ADRESSÉE A ^. MAR€£LLIN m. 



J*ai Tilt 6aT le penchant ct'on coteaa solitaire p 
Dans nne humble cabane « un jeune roîlitaire 
Qui f long-temps éprouvé par le sort des combats , 
Bie&sé, vaincu ^ captif, de climats en climats 
Obligé de tratner sa péniblç existence^ 
Espérait le bonheur, quand il revit la France* 
Mais la France, infidèle à ses propres guerriers, 
Ji laissé spr leurs fronts se flétrir leurs lauriers ; 
l^i ces braves soldats, ces vainqueurs de la terre 
if'oal plus dans leurs foyers qu'une noble misère^ 

f ai vu, le front pensif, courbé par le malheur , 
Ce français généreux étonfier sa qouleùr « 
{Icarter iQÎti de lui les vains rêves de gloire. 
Les souvenirs trop cbers qu'a légués la victoire ; 
Puis, d'un oaîl abattu contempler tristement 
3on glaive , désormais inutile ornement. 
Qui fut son compa«;uo4 dans plus de cent batailles , 
Qui sur des bords lointains sema les funérailles , 
Qui souvent t plus heureux, par un puissant secourt g^ 
De tes concitoyens sut protéger les jours^ 

Ne laisse point, Âmi, succomber ton courage: 
On y oit un ciel serein succéder & dorage ; 
Tu pourras posséder , après tes durs travaux , 
]jes vrais , les seuls trésors , Tamitié , le repos ^ 
|^ç^|-*$ir€r d^ Tamour ^es fayeurs çnivrant^. . 
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}}n enfant au bcrceaa , de ses niaÎDS innocentes . 

Qa'avec grftce il étend sur le sein maternel « 
Appelle en souriant ton baiser paternel. 
La mère te prévient : ses deux lèvres de rose 
Pressent du jeune enfant la bouche demi-close | 
Et toi « pour la punir de ce tendre larcin « 
Tu cuciKcs à ton tour un baiser sur son sein. 

Délicieux transports que promet Thymënëet 
Quand l'amour a tissu sa ctiafne fortunée, 
t^iiauil deux époux, unis par un lien sacre f 
De leurs feux mutuels ont un gage adoré ^ 
^iiaad d'un enfant chéri la naïve tendresse ^ 
ieni pénétrer leurs cœurs d'une amoureuse iTreisef 
Chaque jour après soi laisse un doux souvenir t 
Et fait briller Tespoir dans un long avenir.... 
sort digne d'envie ! épouse bien-aimée ! 
Que sontp auprès de vous, la gloire et sa fum^e» 
Et ces lauriers , souillés par le sang des humains , 
Quatorze ans moissonnés par de Yaiilanles mains?... 

Ami, je t'ai tracé la fidèle peinture 
Dn vrai bonheur i Thomme oQert par la nature* 
Puisses-tu le go&ter! Puisse un heureux destin 
De ta vie orageuse embellir le déclin ! 
Poisses-tu disposer ton modeste hermitage 
Pour recevoir bientôt compagne aimable et sage! 

Marc-Amtoinb JULLIENf de Partie 



QUATRAIN. 



Bimes fournies. 

8a livrer aux plaltirt, aux charmes de r/fHcIf | 
Sâf oir jouir de soa obicurità » 

Avoir quelque! amis » l>eaucpup Ue éoiiUuiê , 
G*ett le yrai bien , c*ett la/éUciii. 

H.D£B£aGT« 
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SUR L'ART DES JARDINS. 



Utile dulcL 

A quelle époque remonte l'art des jardins? Ne cher- 
choQS pas U réponse à celle question dans les descrip* 
tîoQS doane'es de TE Jeu ou xïa l'Elysée. Ne nous près-* 
sons point déparier des sites privilégiés où la nature 
a tout fait. Ce n'est point Ih que l'art a puisé ses 
premières inspirations , ce n'est qu'après avoir planté , 
qu'on s'est hasardé à dire des heureux sites naturels 
qu'ils étaient beaux comme des jardins. 
' L'art des jardins est l'enfant de la civilisation consi- 
dérée comme mesure des progrès industriels : il avance 
et recule avec elle. Rustique à la 'première apparition 
de la propriété , il ne sait réunir dans un enclos que 

Juelques plantes de choix auxquels de simples sentiers 
onnent accès : il fut celui d'Aristodéme , du gloHenx 
Gincinnalus « il est encore celui du nouveau planteur 
américain ^ et nos simples fermiers bretons s'élèvent 
rarement au-delà : parti de l'état brut , il n'a tendu 
qu'à l'utile. L» diligence , les héritages, protégés de la 
loi 9 ont ; consacré la première inégalité des fortunes , 
ont fait apparaître l'homme aisé., et lui ont procuré 
dei5 Toisirs,; dèarlors, le verger percé d'allées et muni de 
qitelques sièges , vient offrir , près de la résidence un 
€>mbragc et un repos qu'il fallait auparavant aller cher- 
cher dans la forôt voisine : je ne vois autre chose dans 
Homère » sous la riante description du jardin d'Aï- 
cinoûs ; c'est l'agréable joint ù l'utile. Du sein de la 
civilisation , des hommes puissants , s'élèvent et fout 
ramper les vaincus *à k:urs pieds; situation périlleuse ^ 
où l'on ne se maintient que par le prestige* Ce n'est 
plus l'utile, ce n'est plus même l'agréable; c'est le somp- 
tueux et l'extraordinaire qui doivent désormais servir 
de supports à la grandeur «et le monde asservi voit 
rorgueilleuse Babyloue suspendre ses forôts de palmiers 
dans les airs. 
Chaque période de l'histoire de la civilisation pré- 
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dente ces %roîs caractères, soiraDt que la tsocithé p9sae 
et revieui par degrés de Tëtat simple et rustique i Vé^ 
blouissanie dominatiou absolue. Ou plutôt | comme ni 
Yhn ni l'autre état extrême n'est susceptible d'une exis- 
tence permanente , c'est entre les deux termes que se 
produisent les oscillations de l'art tel que nous leçon-* 
cevons. Ainsi, quand la sûreté publique , fruit des pro» 
grès des communes , permet , au déclin du mojen âge, 

Juelques développements de l'aisance , le potager du 
ornai ne, alors tenu par des mains plus indépendantes^ 
s'embellit de quelqueSN berceaux* Mais si les corpo- 
rations et les châtelains , épris de * chaînes dorées ^ se 
laissent absorber dans la cour magique de Louis XIY» 
c'est â Le Nôtre qu'appartient de tracer les splendides et 
stériles terrasses do Versailles ; jusqu'au moment où le 
système absolu s'a (faiblissant par quelques conquêtes de 
l'industrialisme, les jardins changent de caractère» 
seloignent peu â peu de la vaine magni6cence et se 
rapprochent davantage du mélange de l'utile avec l'a- 
gréable. La destruction violente de l'industrialisme indé-» 
pendant ramènerait Ta^reste , d'où la société passerait à 
l'utile , et s'élèverait encore à l'agréable, jusqu'à l'appa*^ 
ritiond*une nouvelle et magni6que Sémiramis^qui^àson 
tour, céderait la place à la civilisation perfectionnée, 
état d'équilibre entre les deux extrêmes , non sans ana* 
logie avec celui que notre siècle paraît envier. 

Si nous plaçons le point central de la civilisation des 
nations dans la juste proportion de l'utile avec l'agréable, 
nous mesurerons avec quelque précision Tétat plus ou 
moins avancé d'an pays, d'après son éloîgnement d'un 
côté on de l'autre de ce point* Dès- lors, confis nts dans, 
la justesse de ce rapport^ et pour rentrer dans le do-* 
maine de l'horticulture , réfléchissant que nos départe-* 
roents de l'ouest sont soupçonnés d'être fort en arrière 
du reste de la France , nous pensons que nous n'au- 
lons pas travaillé en vain, si nous essayons d*indiquer 
le degré auquel nous pouvons prétendre en ce qui con- 
cerne lés jardins ; laissant à des plumes plas graves que 
la nôtre, le soin d'envisagernos contrées sous d'autres 
points de }vue pins profobds. Oomme c'est de la réunion:} 
des divers traits Caractéristiques que se déduit le carac-^ 
tère général > nous aurons peut-être contribué en quel- 
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qae chose à redresser l'opinion publique à notre égard p 
en faisant . connaître comment , dans notre pays , se 
conçoit la composition des jardins. 

Idts terres décorées ne sont pas rares autour de 
Nantes. Maïs vu qne j'égarerais peut-être et moi rt mon 
lecteur en appliquant à plusieurs d'entre-^elles une 
théorie quelconque des embellisscmenis utiles, je me 
bornerai à Ja dceouviir dans Tune délies; ce sera dans 
le domaine de la Btulaite , confié par un négociant 
de notre cité, aux soins ingénieux de l'artiste Xa7i^/oiit> 

?|ui s'y est montré aussi adruii à raisonner le bon que 
éf'ond dans Fart de le couvrir de fleurs. Il a d'ha- 
biles concurrents autour de lui , je nVn doute pas ; 
mais puisqu'il est en état de lutter avec eux, je fieox 
ici le prendre pour l'un des organes, parmi nous , do 
Tan dont nous voulons apprécier l'état. 

La pensée fondamentale d un jardin , & une époque 
et dans un pays marqués par une bonne civilisation 
industrielle , sera , comme nous l'avons dit , l'heu- 
reuse proportion à^ l'utile avec l'agréable. Si elle 
n'embrassait que l'utile, il suffit ait, comme au sortir 
de Ictat brut; du potager et du simple verger; si oa 
ne se proposait que l'agréable» des berceaux, des par-^ 
terres et des boulingrins occuperaient tout lespace, 
et comme cette compositioii futile manquerait de vie» 
aurait la fadeur d'une poupée parée, les efforts faits 
pour l'animer ne conduiraient qu'au stérile , Ou au 
bizarre. Telle n'est point la conception du sieur Langlois. 
Il a voulu que le potager , le verger , comme les 
ombrages, les pelouses, les mails et les bosquets» 
concourussent i l'effet général qu'il voulait produire» 
Aussi le premier coup-d*œil lancé du seuil du manoir , 
embrasse-t-il toutes ces choses sur une surface^ de 
vingt arpents, aperçus à la fois, et liés avec l'horisoQ 
par de n^ibles avenues qui , des divers points exploités 
du domaine, donnent accès & la demeure centrale. 
Quarante arpents au moins paraissent consacrés an simple 
embellissement , et vus en détail ils auraient en 
presque totalité, l'approbaiion do plus rigide économe* 

Les décorateurs anglais ont bien eu la pensée de 
ce système dans le mélange des bois et des prairies 
exploitables qu'ils ont introduit dans leurs belm cooeit 
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posiiiuDS k Bienheim ^ & Stoyv ^ & Wanxick t\ ailleurs^ 
maïs toujoars le potager el le verger y éonl mis è 
rccari, tellement que je nt^ saurais me rappeler de les 
•To!r ^amnis aprrrus quand jaî visité \^% parcs re- 
nommés de la Grande-BretAgiR*. ici , ces partief 
utiles , mises en éviiii uce , et enbellies par les e«i^ir 
qui h'iir sont nécessaires , se marient avec le tout, 
et satisfont la raisofi ; comme , par le cliuix de leur 
emplacement, elles flaiient la vue. 

Je ne veux point sans doute que les débris des lé* 
gumes s'accumulent et se décompasenr sous les croisées 
de la maison ; que les allées et veiiui:s des hommes 
de peine y viennent à tout instant troubler, pour 
des travaux indispensables mais trop voisins de moi , 
le repos que je cherche à la campagne ; je n'aime 
point que l'espalier captif étendant sous mes yeur 
fes bras roîdes et gnin^Jes, réveille trop fréquemment 
chez moi des idées de mutilation et de servdité. Mais, 
si du centre d'une belle pelouse , ou du fond d'un 
bosquet odoriférant, j'aperçois à distance la melôn- 
nière aux globes dorés, le champ d'asperges au délicat^ 
panache, l'artichaut aux feuilles corinthiennes, les 
vé{*étatix variés aux graines, aux racines, aux ner- 
vures succulentes ; si , plus loin p l'enclos rouvert de 
fruitiers libres et surchargés, va se rattacher an 
Monii'euil (i), protecteur des savoureuses pèches; tandis 
que vingt ouvriers actifs y taillent, ariosent, bêchent » 
san*lent et ratèlent • j'éprouve comme IVffet d'une douce 
et flatteuse harmonie , non moins exempte du vague 
et niais sentimentalisme, que des dtsconlaiices produites 
par le labfiir qu'a seul prvscrit Timpérieux besoin. 

L'artiste Langlois a rendu avec discernement cette 
scène d'ensemble dont je me plais h préconiser l'in- 
tention. 

Le jardin qu'on vent dessiner, une fois conçu dans 
son rapport avec l'état donné de raisance régnante, 
sera modifié dans ses autres dispositions, par la na- 
ture de la contrée où il sera placé. Là , le domaine 
commande un beaa fleuve parsemé d'fles ; ailleurs il est 

(i) On appelle MoniriMii^ vo {ardlo disposé pour la cullnte ex* 
twiive des pédiert* 
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enscTel! dans des gorges de montagnes où bondissent 
les cascades ; an auire est entoure de forêts solennels s 
tontes ces circonstances influeront sur le génie du des- 
sinateur. Aucun de ces caractères ne se trouve à la 
terre de la Brulaire qui est située hors de portée de 
la Loire , dans l'austère Bocage , sur les confins de 
la Bretagne et de TÂnjou. L'aspect eu est étendu , 
mais calme , sans accidents marqués ; la couleur du 
sol y est terne ; l'espace u'^est varié que par quelaues 
masses forestières lointaines ; Tborizou fort recule se 
termine par une ceinture de collines à tiès-lougues ondu- 
lations sur lesquelles le ciel armoricain appesantit sou- 
vent ses teintes mélancoliques. 11 s'est agi de travail- 
ler sur ce cannevas, d'embellir un terrain peu fertile , 
et de manifester la vie sociale actuelle , au sein , pour 
ainsi dire de la sauvagerie , sans heurter toute -fois le 
caractère dominant de la contrée , sans prétendre y 
introduire violemment ce qui appartient à d'autres cli* 
mats et à d'autres situations. Voici comment ou a 
opéré. 

De très-longues avenues , et non des contourne- 
ments hiignards , ont uni la partie ornée des prdins à 
la vaste étendue des champs , et conservé ainsi le type 
de magnitude et de solennité qui est empreint sur le 
pays. Plantées chacune d'arbres de sortes différentes , 
comme pour enseigner que le canton peut s'enrichir 
de végétaux encore inconnus aux timides habitants 
autocthones ; cq même temps qu'elles fournissent les 
pâtures réclamées par l'économie rurale i^ elles offrent , 
par les communications établies entre elles , plusieurs 
mille toises de promenade au cavalier , au char , à Ta— 
gile piéton : un jour elles donneront un capital en bois 
d'âge: une avenue conduit à la prairie , dont le vert 
tapis de dix arpents , semé d'ilôts bocageux , se couvre 
des bestiaux du voisinage « qui s'y rendent deux fois 
par jour à vue des hôtes du salon ; une autre» à la 
grande route de Beaupreau , qu'anime incessamment le 
gai et vivant concours du commerce et des voyageurs; 
celle-ci , à la vigne ; celle antre à un moulin éloi- 
gné; les aies à des fermes ; les autres , li des étangs 
pnîssonneux : sur les bords de <?enx-ci , des | cuplîers 
d'Italie humectent avidemment leurs racines, et lacicent 
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avec vigueur leur mouvantes pyramides aux cienx; 
tandis que les saules d'orient inclinant mollement sur 
les eaux leurs longs rameaux mélancoliques , récèlent 
sous leur ombrage les couvées qu'attend le chasseur, 
Voicî encore une percée qui pénètre dans la futaie , 
chargée de protéger les plantes délicates contre 
les ouragans de louen ; elle débouche au - delà 
pour découvrir des coteaux verdoyants , et guide 
au monlicnte où se groupent , sous des teintes ar- 
doisées , le bourg et la vénérable église de Getê. 
Une autre s'enfonce dani des châtaigneraies fourrées 
où, sani altérer le revenu utile, rordoonalenr du des-* 
sin â tracé les mystérieux détours dans lesquels le rê- 
veur solitaire se plail à égarer ses pns : s'il en ?ort ino- 
pinément il renaît aussitôt aii monde en vue des joyeux 
faneurs , ou du laboureur diligent. 

Ce système d'avenues motivées quMîent les jardins 
i la campagne et se donnent la main l'une k l'auire , 
est ici conçu avec une intelligence , qui fait h l'artiste 
plus d'honneur que les circuits forcés et sans but dont 
nous avo^ns vu entourer avec 'abus maintes résidences 
fort célèbres. 

Replions-nous maintenant sur les plantations qui 
avoisinent le manoir. Lh , sans doute, l'art est plus 
apparent , comme plus difBcile à déguiser ; les pelouses 
sont d'une herbe plus 6ne , les arbres d'espèces plus 
rares et plus choisies ; les masses plus rapprochées , 
trahissent le désir* de plaire plus que celui d'être éco- 
nome. Quel jardinier vulgaire n'entreprendrait d'accu- 
muler dans les quatre à- cinq arpents qui sont consa- 
crés à cette partie toute d'agrément, les statues, Uè 
luiii^s, les temples, les montagnes , les ponts, les 
olélisqnes et* cent autres dis^pendieuses et fantastique^ 
fabriques? Ge rte sont point li \ei couleurs qu'erù- 
ploie le sieàr Lanqtois, Plus d'étroits labyrinthes ^ 
plus de stlrpiises' étranges, suppression de ces vains 
méandres convulsifs qui montrent le but sans y faire 
atteindre^; mais nombre limité de scènes , afin dé 
donnei^ à toutes 'dé la largeur et du* calme; Iraiisoti 
entre elles par de dour mouvements alternative de 
parties* touffues et de parties découvertes sous la con- 
dition de pouvoir constamment, e( à volonté , ou mar-^ 
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cher 8008 la fen'illee , on jouir, datis la saison do-^ 
mille , des rayons bienfaisants du soleil ^ et (oujourf 
sans perdre l'aspert de cette fraîche pelouse qui . $g 
déroulant devant la maison « va s%'garer dans Its nias-« 
sifs fleuries et revient mourir au pied du perron. Pro- 
menades pour tontes les forces , repos pour toutes 
les fatigues ; bosquel h peu de . pus du salon , 
pour les débiles , plus loin , salle de verdure pour 
les proté&;ésd*tiygie ; i^ux poiir la folâtre jeunesse ; sièges 
salubres pour les vieillards en vue des travaux horli* 
coles ; retraites pour le lecteur méditatif; longue allée 
couverte sur les bords d*un c^nal ^ pour la sérieus'? con- 
versation de deux amis» De pose en pose vous atteignez, 
sans brusques distrartions , la lointaine limite de cet 
Elysée , d'où la virile activité s'élance dans les guéréts, 
sans fin # sans que l'habile ordonnateur ait cessé ua 
instant de Teiller inaperçu au charme de votre route; 
tans cette excursion / nulle clôture n'a heurté vos re- 
gards , de larges douves ont suffi h la sécurité domes- 
tique, ei chaque pas Vous a découvert de variées et 
gracieuses échappées. 

Une 8e«de« non, deut fabriques ont attiré votre at- 
tention. Votis craignez , je le vois , d'être retombé dans 
les vulgaires futilités; rassurez^-^vous. Si l'œil en est 
0attéy la raison n'en sera pas moins satisfaite, l/une 
d'elle est un kiosque élégant, situé Vtir uoe légère émi— 
nence : du siège qui vous y reçoit , v0as saisissez utile- 
ment Tensemble de tous lis jardins , e^ vous pianrz avec 
délices sur des louRVs fleuries ^ sorte de parterre aérien. 
t,e pays, avons-nous dit, a peu de moiiv* ment i ne 
faut il pas, h la fia d'une ardente journée ^'été , c)iei» 
cher d^ms quelques lieux exhaussés la brise embaumée 
da soir? C est là que voos la trouvez apportant avec 
safrafcheur et la santé el la régénération des. lorres. 
ti'autre fabrique est plus importante : c'est un pavilloa 
décoré qui s'elëve h une grande hauteur « du rentre da 
P^rc aux pêchers. Il fallait quelqties murs pour la cul-- 
ture de . ceux-ci ; une construction solide trouvait sa 

S lace naturellement près d'eut# Itcmarquons quelle sortes 
e service elle est appelée à rendre. Voyez ^dous y jouis- 
9pnf d'un horizon presque océanique, tant est distante 
la ligne bleuâtre oùc il se confond avec l^aztir céleste ^ 
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fleyatil nous se déroule, comme une carte, une e'tendne 
de quarante lieues carrées ; je vous y nomme les bourgs^ 
h'S vUl'^es, les hameaux. Reconnaissez les châteaux, 
leurs bois , leurs moulins. Le tableau s'anime : sniTes 
des yeux l(*s troupeaux qui regagnent en mugissant les 
ciabies. Ce voyageur pédestre qui , par une iilusioa 
d'optique, semble, dans rélidgnemtnt , immobile sur le 
sol, mieux observé, se hâte pour arriver au gfte, — 
Cest fort bien , dites^vous , mais l'utile ? Ecoutez. Au 
milieu d'un domaine qui sert de mcMièle agritole en 
Europe y le célèbre Fellenberg a élevé une tour des*- 
tiné uniquement ii faciliter la surveillance des ouviiers 
.qu'il emploie, & prévenir leurs faux mouvements, leurs 
dérangements , à les diriger m^me par des signanm« 
£h bien, l'imitation de cette tour directrice « si judi- 
cieusement établie , c'est notre pavillon. Voms ra|>prou<- 
verez • sans doute , en vériliant qu'on y commande 
trois des quatre mille arpents qui composent la pro- 
priété où nous sommes. Saris déplacement, avec épargne 
de temps, l'observateur y prévoit les besoins dun 
canton , voit ses bouviers diiiger leurs f harrois , ses 
vignerons, ses moissonneurs remplir fidèlement leurs 
lâches ; il les redresse au besoin , il les stimule, et s'as^ 
sure aisément de Teiécution des ordres qu'il a lionnes 
dans l'une ou Tautre ferme. 

Nos deux fabriques remplissent donc , ainsi que tont 
le reste, la condition de Vuiiie dulci ^ posée comme 
base du système du sieur Langlois. Nous avons grand 
plaisir k rendre justiee & son talent , et bien qu'jl en 
ait fait ailleurs d'heureuses applications, si nous dési^ 
gnons avec plus de prédilection ses travaux à la BrU" 
laire , que depuis longT-temps il habite , c'est quVIle est 
}astifiée par un suffrage bien honorable. Celui qu'y a 
dunné S. Â. R. MADAME lors de, la visite dont elle « 
récemment honoré ce beau séjour. Elle en a emporté 
une impression à la suite de laquelle s'afifaiblirout^ je 
l'espère, de quelques teintes, les couches noires dont oi^ 
nous a si crueliemeiit chargés dans une. trop célèbre 
carte de France (i). 

(n La carte de M. Gh» Dopin , âgurant k la vérité excloiiveinefiC 
lei degrés d'inttmctioo potmliire 9 nous classe dans l«t dis dépat* 
taieotslea plus ebicart oa la France* 



Digiti^ed 



by Google 



88 UrCÉB iKHORlCÀIKi 

' Je ti'aî point parlé de la partie de Tart des f»rJinB 
jqui serait destinée à exercer snr F^me celte influence 
irrésistible qu'y produisent les actes magiques de ptu^ 
sieurs autres des beaux^arts. La raison en est que ^ tan* 
dis que j'accorde qne tout art qui a le beau pour objet 
doit entreprendre de répondre à l'un des mystères de 
la pensée , j'hésite à reconnaître une suffisante puissance 
de ce genre à celui qui nous occupe. J'ignore quelle 
prétention l'artiste dont je tais l'éloge , peut av6ir à 
empreindre ses œuvres d'un caractère aussi ambitieux ; 
s'il l'a , elle est , je crois , téméraire. C'est au poète 
seul qui « balancé sur ses ailes dé feu, commande en 
raattie au monde des émotions , qu'a|»parlicnt de pé- 
nétrer sans obstacle dans ces replis cachés où vibrent 
les filets délicats , les fibres éthérés de la vie* Tous au- 
tres des beaux arts et surtout Cfluî des jardins, rencon«^ 
trent d'insurmontables obstacles dans leur action sur Ib 
foyer de rios profondes impressions. 

La statuaire se refuse à Tapplioaiion des couleurs sur 
ses torses de marbre ; la peintuie voit se refroidir sa 
toile, si elle y souffre la ronde-bosse ; Farchi lecture a 
épuisé ses ressources poétiques, quand ellea inspiréla sain- 
teté dans un temple, on reçu dans une place publique les 
flots d'un peuple tumultueux; la muisiquc qui, tour-à-iour; 
animeau combat, inspiréla langueur, on précipite les pas 
du danseur , ne saurait rendre avec illusion , ni l'ouragan 
qui pousse les nuages, ni le murnryure du ruisseau plain- 
tif (i). De même l'art des jardins succombera quand \i 
entreprendra ,^ par exemple , ou de peindre la mélanr- 
tîoïie du désert , ou de nous pénétrer du respect 
que méritent les monuments de l'antiquité; quand il 
voudra faire naître la terreur ou réveiller et eialter la. 
piété. S'il cherche à approcher de ces effets par des ten- 
tatives dispendieuses , bientôt l'artifice est découvert ; 
et vous n'avez qu'un mensonge devant les yeux ; car la 
vérité , qui seule touche , est ailleurs que dans la siaâple 
imitation des formes extérieures. 

Si, tout à l'heure, nous notis trouvions ' transportée 

' (i)M.rabbé f^ogler f ciXSbre organfàle , pr^fèndaît ♦ en AKc"- 
magoe , noua exprimer sUr sou ioatriiment p YamoUr dTun ^èon roi 
poi^r 4onp€upU U l . ! ... * ^ 
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près des sables de la Ljbie.; certes nous nous préct* 
pilerions vers la lisière aride ^ pour contempler un • 
imposant spectacle. Mais croyez-vous que, tel amas de 
sable qu'accumula un jardinier-poè'te sur la limite .d'un 
.parc y ii réussît à nous associer aux angoisses des Hé* 
breux s'enfonçanl vers Horeb sons la conduite de Moïse ! 
Nos landes sans borues , ou régnent un calme et un si- 
lence si majestueux , sont aussi elles des sources de 
bien nobles émotions : conseilieriez-vous h l'artiste d'en 
encadrer un fragment dans son tableau ? Vous vous ré- 
criez. C'est qu'en effet , vous n'y sentez point la solitude 
du ^'individualité absorbée dans le sein de l'immensité. 
Vous dites avec raison que cette bruyère stérile -et bornée 
ne serait tout au plus qu'une garenne. 

L'introduction des ruines et des monuments antiques 
dans les jardins ne me semble pas non plus propre d 
nourrir le souvenir vénérable des temps passés. On 
peut en faire des charmes pour les yeux, mais noh 
de l'aliment pour l'âme. La rUta d*Lst p près Tivoli , 
est remplie de magnifiques imitations des édifices de 
Rome : toutes sont plus froides les unes que les autres. 
La pailla Borgkèse n'est pas plus éloquente sons ce rap- 
port. Je ne crains pas d'en dire autant du beau temple 
de F'esta j récemment élevé à Clisson. Quand les 
réalités illustres n'ont pas passé par là , il peut y avoir 
dn pittoresque, mais il n'y a pas de poè'sîc. Le cœur, 
au contraire , pourra battre au parc de ff^arwick , 
parce que les preux en ont habité le château ; il battrait 
encore ^ Blenheim ^ près de la fontaine de l'infortunée 
Jiosamonde , si le soupçon ne s'élevait qu'il y a Iji 
une' fiction. La poésie , je le répète, est nlle légitime 
de la vérité; elle répudie qui prétend ne la nourrir 
que de brillantes illusions. Pour moi , si dans un parc , 
j élevais un temple à l'amour, je voudrais que ce fût 
dans le bosquet ou j'aurais été couronné de myrtes. 

J'ai vu des jardins où, pour faire opposition h des 
scènes gracieuses, à des vallées de Tempe ^ on avait 
cherché à agiter le spectateur par la terreur. C'étaient 
des arbres morts, des rochers nué , des antres, des 
monstres, des Euménides, J'en, ai ri beaucoup moins 
cependant qne d'un effet ^it disant poétique que j'ai 
V^ncontré dans je ne sais plus quelle province de Suède : 

7 
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l'ariUlft, après Totu avoir fait traverser ODf sombre fnrdi 
V()u« f.'otidiùsnit BU pied d'un moiiticult* isolé sur lequel 
il avait plante' un gibet ! Lescliafnes y étaient attachées; 
i^ n'y manquait en vérité plus que le pendu..... Frémisses 
i la vue 'de cette simple croix de bois devant luqucile se 
signe le muletier qui votis accompagne d'>ns les sau^ 
VagiîS solitudes de TEstramadure : un meuitve fut commis 
là , un outre s'y prépare; mais de grâce, riez avec mol 
des ar|>res morts des Euménides et des gibets; j'aimerais 
autant les moutons peints de M. Raba^ ft Bordeaux , s'il 
.n'avait oublié de les faire menacer par un loup mvissetir 
en terre cuite. 

Que si, dans votre parc^ et sous Wh\\ de quelques 
cbônes séculaiief» vous cunstruiseï une chapelle gothique; 
)e consens que le lierre en envahisse les ogives, que des 
vttraux coloriés n'y laissent pénétrer qu'une lumière af* 
faiblie; mais que j'y voie un autel, et que réellement 
pn y prie. Je fuis si j'y trouve ^u divaii^ ou si vous y 
faites servir le thé. 

Je ne sei*ai pas plus indulgent pour les rhaumîères à 
salons dorés, les moulins sans meunières, les ponts sans 
.eau , les géants d'ils , les parterres en porcelaine et les 
forêts naines des chinois, que deux hommes portent dans 
une caisse et vont déposer sur un tertre pour, faire pers^- 
pective ; mais j'approuverai l'ornement qu'ajoutent sou* 
venta leurs jarains les riches turcs et les nobles portugais ; 
près de 1^ ropte poudreuse, ils placent une fontaine, 
un Vase, un abri et un siège pour le voyageur fa-i- 
ligué. ^ . 

Quelle qup soit votre persuasion que, dans tous les arts, 
)e beau doive avoir son ii]ëal ; quel que soit votre désir 
de découvrir aussi dans j'art des jardins une poétique 
indépendante de l'utile, ne vous flattez point de le faire 
irépoudre i tous les hauts D)ouvement8 de l'âme; sa place 
n'est qu'au vestibule du temple des Muses» L'utile, l'a- 
gréable, le somptueux, ou les rapports enli'e ces trois 
qualités , tels sont les éléments dont l'artiste peut dispoh* 
^er.fia prévoyance, renjouement, l'exaltation qui four* 
Dirent au)^ poëtes mille tableaux divpi*s, ne correspondent 
pas assez précisément à l'utile, à Tagréable et au splen* 
aide« pour fjue, suivant la disposition des planta* 
. lions I vous puissiez déduire ceux-U de ceui^-^ci. Le po- 
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lag(?r ruslîquc vous suggérera qae des besoins vont ^ir« 
salisfaits f mnis il ne vous peindra point , comme les vers 
de Delllle, le bonheur obscur et touchant de la vie ru- 
rale. Le jardin pittoresque po!ir lequel je vous ehgagc 
à consulter ce même DeUlU^ Milton et Campenon , amu* 
sera pai fpis vos crayons, pourra seryîr de cadre i vos me'-» 
dilations , rafraîchira vos esprits emousses par la tension; 
mais il ne vous pénétrera jamais, par lui-même , du scoii- 
ment religieux de rinfini. Les allées, enfin ; les statues , les 
temples, les bassins d'une résidence princière, types 
prétendus des grandeurs de TOlympe, vous diront qu'uri 
souverain magnifique et puissant a disposé de beaucoup 
de bras , plutOt qu'ils ne vous révéleront la véritable 
élévation de son âme royale. Au reste , j'écoute le pre-» 
wîer dés oracles 1 «Considérer le lys des champs, dit- 
> il, je vous déclare que Salomon , dans toute 3a gloire, 
I» n'a jamais été vôtu comme l'un d^eux. n 

L'art des jardins borné, convenons^en, dans ses efiêls 
poétiques, mais appelé sans contredit & multiplier les 
charmes de la vie, aussi éloigné de la rudesse des premiers 
besoins à satisfaire que du faste stérile, se balance avec 
complaisance st;r Tutile et sur Tagréabb, enfants jnmeaui^ 
du génje industriel qui ne veut ni le travail sans jouis-r 
sances , ni les jouissances sans travail. Où vous les trou-» 
verezunis , croyez à unecivilisation développée, et suivant 
le degré d'harmonie entre eux, jugez du degré d'avance^ 
ment de cette civilisation. Voilà ce qu'ici j'ai voulu démoni- 
XTÇfy en même tenips que j '«exposais que nos contrées occi-* 
dentales fVappées d'un trop injuste préjugé, sont loin do 
Tester étrangères h l'application d'une si ^age théorie. 



ERRATA, 



Page 46, Romancç Armoricaine, 5^* ver«, au lieu 
de Et par ce que, lisez : Sera ce que, etc.; 7.". ver^ , 
où lieu de Ce môme païs. Usez t De même païs, etc.; 
4/ couplet, 4'^ versi c^u lieu dç Ua gaqloi(i« AVer ; l^t| 
Uaule^ clc. 
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be boni soldats » morUeu ! basanés , mal vétas , un 
grand fusil , bien lourd ; tourne à drmte , tojirne à gauche , 
en avant , marche i la gloire ; et ne Ta pas broncher en 

' chemin , à moins qu^nn bon coup de feu 

(BEAUMARCHAIS. — Mariage de Figaro.) 

Ermite très^paa.vre et très*!ndigDe« après avoir rempli 
tant bien que mh\ le rôle de moraliste-ambulant , j'é*^ 
tais rentré 4ans ma cellule, en promettant de me tenir 
ëloignë de ce abonde , dont j'avais trop Iong--temps peut- 
être essayé de crayonner le$ travers. En un mot« pour 
employer un lan^açe plus pittoresque « j'avais éteint la 
lumière qui éclairait pour moi la lanterne magique de 
]a vie. Cette lumière , dirai-)e par malheur , s'est ral- 
lumée , elle m*a dévoilé pn nouveau tableau, et ma 
foi , )e n'ai pu résister au désir de faire encore le 
Cicérone f dussé^je avoir le sort de TarcUevéque de 
Grenade, 

Cette époque du recrutement , qui fait battre le cœur 
du jeune homme parvenu k son quatrième lustre , et 
livre à des angoisses si cruelles celui d'une tendre mère, 
.est encore de retour. Chaque année les acteurt^ obligés 
de^ ce petit drame à deux dénouements , font de l'oppo* 
BÎtion à qui mieux mieux ; on en faisait de mon temps , 
on en fera probablement toujours.... ; et cependant les 
milices , les conscriptions , les levées en masse , les /«- 
cfutements , comme on voudra , n'ont-ils pas eu lieu 
de tout temps et chez, tous les peuples du monde. Notre 
jeune génération actuelle n'est«elle pas plus favorisée 

3ae toutes celles qui se sont succédé depuis les jours 
e gloire où. les enfants des Hellènes et les matties de la 
superbe Rome foulaient \di terre classique de Tindépenr- 
dance« jusqu'à ceux qui virent les Français parcourir eu 
Vainqueurs j'Europe entière? Pour convamcre nos jeunes 
gens y qu'on me laisse tenter une petite digression his- 
torique ^ quaud elld ne servirait ^u à consoler les ap- 
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dusse (lu -^cryîce (^i)i .Les capiiulaii^es du fnâgtianimd 
«mpereiir, pour le^ levées^ soal suivis jusqu'à Charles Yll. 

-Phiii|»pe; Auj^uste ere'é une milice i sa solde. Philippe-* 
Ie*6el régularise; les appels du ban et 4e Tairière-ban; 
fl fixe l'â^e de la réquisition k dix-huit ans, et n'ac- 
corda d*exeinptIoQ qu*auv seuls vieillards. Chartes VII 
iDfttUue les francs -ardi^r s t chaque canton es( tenu 

;d*cn fournir un et de l'entretepir en tout temps. La 

:]e\ée des armées^ sous la dénomination de bau et 
d'arrièrc-ban , se conlinue jusqu'à la ila. dur XV.* 
fl)èv]e« 

Un nouveau mode de recrutement , celui des enrôle- 
ments aveo primes j est introduit au milieu du XVL* 
îriècle par François L«' , toutefois , on .n'abandonne pas 
le ban et rarrière-ban (u). Henri II n'aixorde de con— 

. gés qu'4 la paix. Sous Henri IV , les provinces fournis- 
sent des soldats y les arineut et les paient. Louis XllI 
ordonne que le service soit pei*sonnel et que les posses* 

: seurs de fiefs entrent dansJa cavalerie^ 

.Kti 164s 9 sous Louis XIV f la première leye'e qui 

• semble avoir été basée sur, une popolation militaire, a 
lieu. Le monarque rend les cotnm unes solidaires de 
leur continrent. En 16^4 > il fixe l'âge de la réquisition 
k vingt-run ans; en i6l}8 il rétablit Ta milice et fixe la 
durée du service à deux ans: elle fut portée, suçcessi- 
vemeut jusqu'à six (it}«. 

Eo i7:»6, Louis XV perfectionne Tinstilution de la 
milice. Les puissances étrangères adoptent ce mpde de 
l'ecrutement. Gependant,en 1771, le roi de France j subs- 
titue des régiments provinciaux : ils sont abolis vers la 
fin de 1775, et rétablis en 1778- 

Un décret du 4 mars 1791 avait sUj^primé la milice : 
il ne reste plus , pour recruter Tarmée, que les enrôle- 

* u r I I! a .i >. i É * i - i II M l I I m i< ■ I II ii ii i li i < i ni i . i i i i • i *■ < w . 

(1) Jusqu'à Clotaire !." , les Gaulois n'étal^^iH point admis 
flarfs le» armées françaises ; on iCy race? ait que des Francs | de* 

• Bourru ignoQS , et dcd Allemand^. 

(a) C es». 800S ce prince que l'armée permanente rpçul qnpfque 
âccroisstimmt de force 9 par la crédtioii des légions. (Sept de C,Ô<)o 
Iiommes chacune.) 

(S) Les nlilicfeos étaient pris pa^nti les hommes de? Tige de 
♦ îu'^t à qual-aufe ans ; néanmoins j le bail continua d'être appHé 
jiMqdVif i€of. Lt milice serraii St cift retenir l'armée permanente > 
I?il6 fut liceifciéc plasietirf Ibit. - *.• 
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jhK'hU yoloi>taire«. La garde tiAtionife cit rimitticV à 
cette et>oqiie : elle produit des forces cnTi«»i de râbles. 
IJne loi du ^3 aoûl i^gS met on réquisition tous les 
jeunes gens de dix-huit k quarante^'cinq uns non mtt* 
riés ou veulst on n'sdmet point de remplaçants. Lu 
conscription est instituée ptr la loi du 19 fructidor 
an 6 (5 septembre 15:98); elle atteint tous l'es Français 
de Tâge de vingt & vingt-cinq ans ^ et fixe la durée dfi 
^fvice k q^iatre ans. Ainsi que la milice ^ elle est 
adoptée \ukr les puissances étrangères. La loi du ly 
ventôse an 8 (8 mars 1800), autorise le remplacement^ 

La conscription est ab^ie par la charte : on loi 
Sub'Jtitiie momentanément l'enrôlement volontaire avec 
prime. La loi du 10 mars 1818 rétablit le recru tt^ineirt 
obligé: elle aUeinl tous les Français âgés de ^o ans, 
fixe un contingent annuel de 4û»ooo hommes , et porte 
la durée du service è six ans dans l'armée active et 
six ans dans l'intérieur ( f). Enfin « la loi du 9 juin 
18.^49 élève le conliogent k 60,000 hommes , et réduit 
le service à huit ans sous les drapeaunr 

On voit , d*après cette récapitulation ge'nél*a!e , «pie 
comiifie de tout temps on a fait la guerre , de tout 
temps Buisi il a fallu lever des hommes. Jadis, chncuri 
pa^'ait de sa personne, et chaque citoyen contractait « 
en naissant « l'obligation d^aller se faire tuer pour le 
service de son pavs et l'honneur des sien». Aujourd'htri « 
soit excès de civilisation y sort diminution de patrio-^ 
iisme« on en est venu ft penser oue la guerre n'est pas 
d'une indispe;nsahle nécessité d«n^ l'éducation d'un jiuie 
homme; qu'on petrt être très-considéré dans le monde 
sans avoir l'hérowine elle dévouement d'un Spartiarte, 
et que, ^rêce à notre gouvernement constitutionnel, beatT* 
coup moins sévère que la république rottiaine , qui 
deoiandait dix anfi de Service k tous ses fonctionnaires 
publics, on m'e$i pas obligé d'avoir vu lennemi en 
face pour s^ faire nommer administrateur^ et môme 
chef de division du département de la guerre. Il tsi 
permis ,. cuGtv , d acquérir de la gloiie dans h-s 
arts, dans Us lettres , ou, ce qui est plu3 positif, de 
la fortune ûmis le commerce, pour pu qm? l'on ait 

>» i 1 1 , .1 M > f I l ' ii f I II O iU rfrt ifcÉi I < III ii n « ii.iii u iiÉiiiiii » m y ..ii mT 1 1 i- ii t i> 

'{t)Xje^e' derotèrtf période ^« temps fat at>pflé0 service des vétéràfts 
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mojreobaDl qulote à dix-huit trenfs francs, aebelé an 
héros qui recueillera paor vous des lauriers et de l'hon- 
neur. Encore , n'est-ce \k que la chance la plus défa- 
vorable ; car dans cette grande loterie obligée , où Ton 
I'oue. sa liberté y il. y a df ux à parier contre un , que 
a fortune capricieuse vous glissera dans la main un des 
numéros gagnants. Alors, quitte envers la patrie, vous 
pourrez , paisible citadin , suivre le mouvement des 
armées dans les journaux, et laisser aux moins chan- 
ceux le soin de- défendre voire territoire et de pro- 
léger vos foyers. 

Certes, le législateur Licnrgues ou le général Léonidas, 
si chauds partisans des conscriptions générales et des 
levées en niasse , nous trouveraient bien déchus s'ils 

Eouvaient revenir sur terre, el ils s'écrieraient que dix- 
uit cents francs ne rachètent pas la honte de vivre 
sans combattre. Nous renverrions ces grands hommes 
.d'autrefois dans leur ancienne patrie , où maintenant, 
comme de leur temps , une population entière s'^est 
dévouée à la moi*t pour briser ses fers. Mais auparavant, 
nous leur dévoilerions nos modernes et sanglantes an* 
nales de trente ans , qui formeraient à leurs yeux plus 
d'un siècle de gloire et de malheurs ; et nous leur de- 
manderions si nous n'avons pas assez chèrement acheté 
le droit de déposer le glaive et de vivre en Cincinnatus. 
Hélas ! elle est, encore vivante à nos regards , cette 
époque mémorable et désastreuse , qui changea la 
France en une autre Lacédémone, et , dans les champs 
d'Italie, d'Egypte, d'Espagne et de Russie, fit retrouver 
les Thermopiles à des millions de Français ; alors , 
comme & Sparte, la guerre moissonnait la jeunesse , 
décimait les citoyens ; alors , beaucoup d'or ne suffisait 
pas pour racheter sa liberté, sa vie, et les trois vic- 
times que l'on jetait au-devunt de la mitraille , pou- 
vaient h peine satisfaire THydre des combats qui 
chaque jour en dévorait de nouvelles ? Le bronze a 
cessé de tonner autour de nous, nos vieux capitaines 
sont rentrés mutilés au sein de leur patrie , nos jeunes 
guerriers ont retrouvé une autre gloire dans l'étude 
des lettres, des beaux-arts et de l'industrie. Tout le 
monde , du moins, peut aspirer à partager avec eux 
ces succès pacifiques ^ sans atoir à craindre de £icheux 
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muliats. Or 9 ne devons-nous pas nous cMimcr bien 
Iieurcax « avec ce nouveau système ; et notre cpoque 
ue vaut-elle pas le bon temps où un honnête soigneur 
parquait ses vassaux , ainsi qu^'un troupeau de mérinos ^ 
et les conduisait au combat, k peu près comme les ca- 
pitaines-recruteurs du grand seigneur font marcher 
des conscrits arméniens; ou celui plus rapproché dn 
noire, où , pour nous convaincre de l'avantage du sys- 
tème des enrôlements volontaire, des raccolturs , aussi 
impudents que des corsaires de Maroc, enlevaient de, 
force les jeunes gens de famille, et ne les rendaient 
que moyennant une bonne et soljde rauçun ; voire 
même celui , où pour ne pas payer de sa tête Ta-- 
vautage d'être libre , on regai'dait comme un bonheur 
d'aller se faire tn^r hoDorablemeUt & l'armée, sous les 
drapeaux de laquelle l'honneur français s'était réfugié. 

Mais , tout en vanlant le temps présent ^ je m'aper- 
çois que je tourne autour du sujet « j'y arrive enfin. 
J'ai un filleul qui vient d'atteindre sa vingtième année; 
or, comme en lui donnant mon nom, j'ai contracte 
l'obligation de lui servir de second père et de lui 
prêter aide et assistance dans toutes les circonstances 
de la vie , je me suis empressé de venir offrir mes ser- 
vices aux parents , aussitôt que j'ai vu le nom de mon 
jeune homme inscrit sur les listes du tirage* J'ai été 
reçu à bras ouverts, et l'on m'a choisi par acclamation 
pour présider le grand conseil de famille, formé 
pour établir le budget du jeune homme (au com- 
plément duquel je serai obligé, suivant toute appa- 
rence , de contribuer en ma qualité de parrain) , on 
devait de plus discuter le mode le plus avantageux à 
employer pour lui faire obtenir sa liberté au meilleur 
prix possible. Le conseil assemblé « on se mil en de* 
voir Je discuter l'affaire avec la même gravité que des 
membres d'un congrès qui vont négocier le rachat d'une 
province. 

D'abord , quelques grands parents proposèrent de 
s'associer à des pères de famille qui avaient formé une 
bourse commune : la mise de fonds , disaient*ils , ne 
serait que de quatre cents francs. Mais un oncle , 
vieux garçon et pronostiqueur fâcheux , qui , depuis 
quarante ans^ est un des pluts fermes actionnaires de 
la loterie royale , et connaît par cœur son, GugUostro , 
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fit l:emftr<{aer qu'il pouvait arriver que tous les meinbhé9 
de l'association tombassent au sort^ ce qui remettrait son 
neveu dans le même état qu*avaut« Cette motion engagea 
une partie de l'assemblée k renvoyer la proposition au 
bureau des renseignements. Un petit Monsieur, clerc de 
notaire , se leva alors ^ dit qu'il fallait entrer dans les 
voies légales , et il indiqua son patron , chez lequel 
il y avait une bourse ouverte ; mitis les frais d'enre- 
gistrement , d'actes notariés , effl'ayèrent les femineS ; 
elles entraînèrent la majorité , et Ton passa & l'ordre 
du jour. Alors , un jeune cousin ^ commis-négociant^ 
habitué des cafés ^ dit qu'il connaissait un ancien mi- 
litaire , homme d'un très-grand mérite , qui jouait par^ 
faitement au billard , et qui se chargeait de procurel: 
des remplaçants aux jeunes gens de fatiiille , moyennant 
une commission raisonnable.... Uit courtier marron ^ 
dit le clerc avec dédain. — Un charlatan ! reprit une 
vieille tante!.... Puis elle i^joUta avec un air de royâ^ 
tère , que sa cuisinière lui avait assuré qu'un honnête 
cordonnier du voisinage possédait le secret infaillible 
d'amener un bon nuuiél^ y au moyen d'une Certaine 
drogue et de quelques attouchements (Rires et mur*- 
mures. — On passa outre). Enfin ,• un commis voya- 
geur épicier déclara avec orgueil , qu'il avait déjà 
parcouru- trois fois ton le la Basse-Bi*etagne , et qu'il 
se faisait fort de trouver un remplaçant bien cons- 
titué , et qui ) pour ne pas mourir de faim dans soû 
pays j consentirait à manger le pain du roi , pour 
moins de quinze cents francs. Cette proposition fut 
accueillie avec enthousiasme par la majorité du con- 
seil , et le jeune voyageur , qui s'apprêtait k aller efi 
tournée , reçut l'importante mission d'empiéter le plift 
robuste , le plus docile et le plus intelligent de tous 
les Bas-Bretons. Chaque parent ajoutant Une qualité 
essentielle^ il se trouva qu'au moment de partir le 
cher cousin devait ramener de Loudéac , de Coiicaf''- 
ueati ou de Quimper-Coretitin , Un véritable phénix. 

Tous les membres du conseil promirent , en se sépa* 
mntj d'essayer de trouver de leur côté, dans le dépar-^ 
^tement de la Loire-Inférieure ^ cet être parfait qui 
devait représenter sous W drapeaux de l'armée fràn*- 
çaîse , un fils chéri , espoir d'une noble «âce. 

Ai&is^ pe^d^nt que le petit cousin galoj^ftit sur }à 
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toute de la Basse- Bretagne , cherchant à yencire s»» 
drogues et k acheter des hommes ; pendant que di^s 
lettres pressantes allaient stimuler le zèle de quelques 
bons propriétaires^ de quelques autorite's de Tarrondis- 
sement 5 nous n'étions pas demsures tranquilles. On 
offrît un grand dtner aux deux médecins de la maison, 
la conversation fut amene'e adroitement sur la conslî- 
.tution du jeune homme; vers le milieu du repas, on 
commençait k convenir qu'elle n'e'tait pas très-forte; 
au dessert , elle devint asset faible ; après le café , lc3s 
réflexions j les observations j les prond«ti<>s furent tel*- 
lement multipliés, qu'on eût dit que le pauvre jeune 
homme n'avait pas trois jours k vivre , et lorsau'on se 
sépara^ nous ne désespérâmes pas d'obtenir des nommes 
de Tart le superlatif trhs-Jaible ( ce qu'ils eurent pour- 
tant la cruauté de refuser )• 

On ne se contenta pas de cela : on parvint à con^- 
naître quels étaient les' médecins nui devaient faire 
partie du conseil de révision j et on leur fit parler par 
trois de leurs malades les plus influents; puis un sous- 
chef de la préfecture fut prié de glisser deux mot« 
concernant la grande affaire à M. le Préfet , quand il 
irait lui demander sa signature. Le cousin - germain 
d'un membre du conseil municipal promit d'en parler 
k son parent, lequel en jaserait avec M. le Maire, et de 
plus la femme de chambre de l'épouse d'un adjoint nous 
assura de la protection de sa maftresse. 

Quand toutes les précautions furent ainsi prises 
i l'avance y on alla se faire inscrire . des premiers 
sur les rôles, en ayant soin de grossir le plus pos^ 
sible le chapitre des réclamations. Les parents du jeu np 
homme m'avaient prié de l'accompagner pendant celle 
visite: ils pensaient que mon aîr respectable intéres- 
serait en faveur du réclamant. Il nous fallut attendre 
que d'autres jeunes gens se fussent fait inscrite { les 
réclamations ne manquaient pas, il n'en était aucun 
qui ne trouvât moyen d'îen fabriquer au moins une. 

Je m'amuscli à écouter toutes ces observations qui 
donnaient lieu k des scènes on ne peut plus variées , 
et je pois offrir k mes lecteurs ^ tous ces détails conmio 
entièrement véridiques. D abord, une jeune fille irèsrémue, 
Inaii eu même temps d'ua air décidé^ déclara qu'un 
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jeane homme dont elle venait de donner le nom , ne 
pouvait partir 9 parce qae , ajontail-elle, il élait- son 
soutien et qu'elle devait se marier avec lui an premier 
four. En vain lui fit-on observer que cette question 
était toute de sentiment et que la loi était purement 
, positive 9 elle sortit furieuse» en déclarant que si Vçn 
faisait partir son futur, on commettrait une in- 
justice épouvantable. Après cette amantp désespérée , 
survint nue vieille femme , qui , pour prouver que son 
fils ne ferait jamais un bon soldat* se mit en devoir 
de raconter toute l'histoire de ce cher enfant, depuis 
le jour de sa naissance ; en vain chercbaii-on h in- 
terrompre cette narration verbeuses persuadée que la 
liberté de son fils dépendrait du plus ou du moins de 
pathétique qu'elle mettrait dans son récit, elle conti- 
nuait sut* de nouveaux frais » en y joignant les (jestes , 
les larmes, les hoquets : il fallut toutes les remontrances 
énergiques d'un agent de police , pour arrêter ce dé« 
bordement d'éloquence improvisée. Une autre mère lui 
succéda , ses réclamations excitèrent un touchant in- 
térêt; elle disait avec un accent douloureux , que son 
époux était infirme et malade , et que son fils aine 
soutenait seul toute la famille; le leur enlever c'était 
les plonger dans la plus affreuse misère...... Cette mal- 
heureuse mère n'était pas veuve la loi repoussait 

.sa prière. Après elle, vint un vieux soldat, mutilé 
au champ d'hpnueur , il était seul avec son fils; 
c'était de lui uniquement qu'il attendait son exis- 
.tence..... il n'avait pas encore soixante ans... la loi res^ 
tait inflexible... Une mère de famille se présenta ensuite; 
par UQ hasard extraordinaire, elle se trouvait avoir quatre 
enfants soumis au recrutement , elle demandait grâce 
pour l'un d'eux... (i) Vains efforts! le sort devait décider 
la Question.... Ces scènes douloureuses me faisaient 
réfléchir péniblement sur cette effrayante, et cependant 
indispensable impassibilité de la loi qui , sévère, déses- 
pérante, et pourtant toujours juste, ne saurait rien 
accorder aux larmes d'une mère , qu'il faudrait forcer 
de compter sur la mort d'un époux , pour .conserver 
son fils bien-aimé , ni prévoir les besoins des enfants 

(i) (^Historique.) Cette malhenreuie mère était accouchée deux 
fois de deux jumeaux | & onze moU de distance. 
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qui ne pourraient être sauvés qu'en devenant orpbe^ 
lins.... du moins aujourd'hui , Fespoir de revoir après 
quelques années de séparation, un objet chéri, un frëre^p 
un protecteur, reste encore h cette mère, à ces enfants. 
Mais naguère quand la mort seule était en perspective, 

3uand ror ne pouvait sauver un fils unique, que 
'afi*reax tableaux ont porté le désespoir dans la de- 
meure du pauvre. 

Par bonheur, quelques scènes comiques vinrent 
m' arracher à ces réflexions douloureuses : c'était un 
petit bon-homme, qui, espérant bien n'avoir pas atteint 
la taille légale ^ se faisait le plus petit possible en 
passant sous la toise officielle ; par malheur, il se 
trouva un excédant de quelques lignes , qui le replaça 
dans les voltigeurs. Cette décision déconcerta entière- 
ment le petit homme et excita l'hilarité des spectateurs. 
Les éclats de rire de la foule se renouvelaient avet 
plus de force à chaque réponse ingénue des Jean-Jean^ 
ou à chaque bon mot des malins de la ville. Enfin, nous 
fûmes inscrits; et, quittes de cette première foi-mali té, 
nous attendîmes de sang> froid la cérémonie définitive. 
Cependant, un beau matin le commis-voyageur-épicier 
arriva avec un remplaçant provisoire qu'il avait déterré aii 
fondde la Basse-Bretagne : c'était un jeune j4rmoricain aux 
épaules carrées, aux regards fixes, aux cheveux longs 
et plats que recouvrait un immense chapeau rond, 
avec son costume de toile, qui n'était pas d une entière 
blancheur ; avec ses larges braies , sa physionomie impas- 
sible et son langage sauvage , il ne ressemblait pas 
mal à quelque nonnéte vassal du roi Cônàn : les 
jeunes gens se mirent à rire en le voyant, et lui 
rit aussi de son côté sans savoir pourquoi. La grand'- 
maman et la vieille tante firent la grimace et murmu- 
rèrent tout bas que le fils unioue serait bien mal 
remplacé. J'avais beau leur dire qu il ne s'agissait point 
d'un ambassadeur mais d'un homme qui sût aller h droite 
et à gauche , manier un fusil, et se faire tuer au besoin, 
et qu'un rustre pouvait faire h larmée autant de profit 
qu'un homme d'esprit, ilse manifesta parmi les grands 
parents uo pai^ti d'opposition. Heureusement, pour toât 
concilier, notre conscrit Bas-Breton au bout du 3."" 
jour, fut: atteint du mal du pays, ^t demanda, en pleu- 
rant , à retourner dans sa hiitte , ce qui lui fut octroyé. 
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811 grand deplaîsîr du cotnmîs- voyageur qni^croyaU 
avoir fait une véritable conquête. Des commères pro- 
posèrent un jeune ouvrier citadin. Ce second rem|>laçanl 
lormail contraste avec son prede'ccsseiir ; chez celui h:! 
il y avait trop d'état de nature ^ chez T^uire il se trou- 
vait un ejrcès de ciuilisation trop fortement prononcé. 
Presse' de jonir, le faubourien demandait chaque jour 
des aconiplcs fuv son engagement futur, afin de régaler 
ses amis à la Fille-en-Bois ou à f^incenn^» On toléra 
d'abord ces habitudes plébéiennes; mais la morale se 
trouvant trop fortement outragée par des dérégl*^menls 
eontinuc'U, les grands parents , par respect pour lefc 
mœ^rs , lui firent donner son c*ougé* 

On su décida alors h empletter un jeune Ifibourenr 
des environs qui n'MVait aucun des défauts marquants 
des deux premiers remplaçants , et dont la bonne 
constitution, le caractère et les mœurs nous furent a t*- 
lestés par la famille qui vint en masse pour assister 
nu marché , i la pn'sentation , etc. Ponr peu que cela 
eut duré plus long-temps on se serait vu forcé d'héberger 
tous les parents et amis, enfin le jour fatal arriva; 

Ce fut un terrible moment que celui du départ: toute 
la famiîle en pleurs ne pouvait se séparer de mon cheY 
filleul. A|>rès des embrassements^ des souhaits qui dti- 
rèrent trois grands quarts d'heure , un vieil oncle ancien 
officier de milice bourgeoise, qui avait conservé tot»t 
sou sans-froid, entraîna la victime, amplement mnnie 
de bénédictions, et de talismans, ^nm les voisines cha* 
ritables avaient glissés dans sa poche. Nous arrivâmes 
dans la cour de la mairie avant l'ouverture de la séance, 
dans les groupes nombreux qui assiégeaient l'entrée et 
étaient répandus aux environs on trouvait un échaut- 
tillon de toutes les classes de 1^ société. Uk , de jeunes 
tçapitalistes s^ promenaient d'un air indifférent et pa« 
raissaient consolés d'avance de la petite brèche qu'un 
pui^éro malencontreux pourrait faire à leur fortnnc. 
Tout près doux, de jeunes commis et des surnuméraires 
afTectaient d*étre aussi philosophes, mais, i tiavcrs cette 
indîfierence étudiée perçait une inquiÀude vague, 
quand ils croyaient voir en perspective le fruit de leucs 
eçonopiics pu une année d'appointements disparaitre 
,en un jour et occasipqner dans leur budget ufi déficit 
d^ploçabl^. 
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PW lo'io» de jeuues villageois des environs , le bâion 
noneiix à ka maia , et la bouche beaqte , regardaient 
fout d'un air étoonê , au milieu de leurs familles qat 
faisaient cercle autour d'eux , tandis que de jeunes 
ouvriers « le chapeau sur l'oreille , arrivaieiUiipar troupes 
et en chantant « après avoir mis provisoirement sur 
leur conscience quelques verres de vin ponr braver le 
péril avec plus de courage, L'heure sonna, les gen-^ 
darmes parurent, les portes s'ouvrirent, et la foule 
pénétra dans la salle , $lu fond de laquelle apparais*^ 
soient , autour d*une table « les fonctionnaires charges de 
diriger le tirage. On appela d'abord les numéros en les 
jetant l'un «près l'autre dans l'urne ( pendant celte 
Opération murqiures sourds dans rassemblée ; réflexions 
des plaisants ou des fatalistes k l'apparition de rliaque 
numéi'o )• Enfin, les I^illets bienhcnreux ou funestes 
sont baiiole^ dans l'urne. Comme le cœur bat quand 
on voit arriver son non». Quel changement de pfay-r 
sionomie } tel qui s'avance en riant et d'un air in-^ 
soient » redescend triste, abattu , et va cacher Ifs pleurs 
qui s'échappent , malgré lui de ses yeux ; tel autre dont 
la physionomie était sombre et sauvage, est tout-Â-coitp 
livré à une ga^té folle. La joie, la doulour arrachent 
de la bouclée des gagnants ou des perdants des excla-r 
mations brusques, naïves» énergiques, auxquelles lès 
assistants répondent par des railleries et des bous mots. 
J^tf hasard souvent produit des eSfits extraordinaires^ 
Deux frères jumeaux tirent rnn après l'autre, et ce 
sont les numéros un et deux qu'ils amènent; ils n'au^ 
/ont pas, pour cette fois, d$ bétm' les effets de 
la sympathie. Ûnê pauvre mère agitée et; tremblante, 
au momenl^ d^Her tenter le . sort pour son enfant , 
demande avec effroi si le numéro treize est sorti ..Non.*. 

lui répond une voix sinistre Quel malheur ! vepond 

l'infortunée en levant Tes n^ains ^t; ciel..**- Elle s'avance 
vers Tur^e fati^le « en f^it sortir mq numéro.... C'est 
)e treize!*... J'en étais sâie» dit-elle.^ •• Un autre fa^ 
talisfte moins infaillible assurp positivement i spn voisin 
qu'il doit amener, 1^ numéro 72 ; le vpisi^ le devance 
c'est le 72 qui lui «rrjve , et le malheureux pronost 
Uqueur n'obtient. qu'une unité* Je terminerai ces détails 
hisipriçue^ par un f<vit qui démontre que le S(*ntinient 
4e la conservation ne perd jai^ais se$ drpi(s« \Ja jeune 
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ouvrier, pour s'élourdîr probablement sur le danger j 

s'était enivré et semblait dormir paisiblement I) 

ei^tend prononcer son nom , il se réveille, s'élanee , 
ptonge sa main dans l'urne , amène un bon numéro , 
jette un cri de joie; puis, cet éclair de raison dispa-* 
raissant soudain , il se rendort paisiblement. 

Le dernier numéro est sorti de l'urne , la séance 
est^evee, la foule s'écoule en tumulte; quelques per- 
dants , pour montrer du courage , imitent les gagnants 
et chantent à tue-téte ; d'autres victimes du sort mar- 
chent l'oreille basse, suivis de leurs parents en pleurs. 
Des groupes nombreux se forment dans la cour : on 
discute, on commente les résultats de la Joterie. Un 
observateur qui a pris des notes , les communique i 
ses voisins avec force détails. Les cabarets environnants se 
remplissent ; le vin fait oublier les rigueurs du sort ; 
le numéro fatal fiché an chapeau , les conscrits fu- 
turs marchent par troupes , précédés d'uq apprenti 
tambour. Aujourd'hui le délire cache le malheur , mais 
demain les réflexions viendront. Que de scènes variées 
dans l'intérieur des familles.... La joie , la douleur agi- 
tent le cœur des mères ; celle-ci dans un petit fes- 
tin improvisé fête le privilégié de la fortune ; celle-là 
va faire le sacrifice de tout ce qu'elle possède pour ra- 
cheter l'objet de ses plus tendres afiections. 

Heureusement , par une compensation tout-à-fait 
JQStc , la somme du bonheur dépasse de beaucoup celle 
de l'infortune; et, s'il est trente individus qui gémissent, 
il en est quatre-vingts qui sont heureux. 

Malgré tes vœux, les prédictions', les talismans des 
mamans » des tantes et des commères, mon pauvre fil- 
leul était tombé au sort: on s'afiQigea d'abord , puis : 
on se consola bientôt en pensant que le rem- 
plaçant , choisi provisoirement, allait nous tirer d'em- 
barras, et en supposant que , malgré toutes les précau- 
tions que Ton avait prises , le cùnseil de réxnsion n'ad- 
mh pas les réclamations de notre jeune- homme , on 
était certain de fournir un beau conscrit qui possé- 
dait toutes les qualités requises pour faire un gre- 
nadier. Rassurés sur le sort du fils chéri ^ Taffection 
des grands parents se reporta sur le remplaçant ; les 
mamans lui préparaient un 5ac complet^ les hommes lui 
donnaient des ' instructions. 
Fier d'être Tobjet de tant d'égards, de tant d'atten«- 
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Uon%ie jeiiiiè payséa si^mblait' être devenu le Gis di 
la maison : il rassurait fivec une dignité comique les 
femmes qui rengageaient i ne pas déserter ayant un 
an. il souriait d'un air capable* quand rancien officier 
de milice bourgeoise loi disait que le bâton de ma- 
réchal était dans sa pocbe , et qu'il serait peut-étrd 
nommé caporal d*emblée. 

En attendant, il s'engraisse & la cuisine du papa; 
un médecin de la maison est chargé de veiller k ce qu'il 
se porte toujours bien. Le dénouement approche : apr^f 
la scène du conseil de révision f qui offre des détailf 
assez curieux 9 et où les petites misères humaines de- 
viennent de ' grands malheurs , les imperfections , dea 
difformités; les indispositions* des maladîçs graves ( 
arrive la scène sentimentale du départ ^ puis la corres- 
pondance « les visites de la famille, les demandes d'ar-> 
gent , et enfin le retour.... Le jeune et naïf paysan sera 
transformé en troupier hardi , vif, intelligent, qui, en 

Sarlant de ses aventures , fera Tadmiratign de tous les 
abitants de son village. Et si la guerre appelait nos 
soldats atix armes , qui sait si la France n aurait pas 
tin grand homme de plus... ..un grand homme pour dix- 
huit cents francs...... ^la foi si cela arrive , comme j'ai 

fourni ma part an contingent je pourrai dire: Et moi 
aussi , j'ai contribué adonner un héros & ma patrie. 
LE FLANEUR BRETON* 



CHILDE HAROLD, 

DE LORD BYRON , 

TRADUIT PAR M. P. K. DEGUER. 

M. De^ner , membre de la Société Académique dd 
Nantes, vient de faire imprimer une traduction du Childû 
Harold de lord Byron (i). Nous consacrerons un 
article à cet ouvrage dans la prochaine livraison du Lycée* 

w r : ■ • " ' i -;■ ' ' •• ■ - ■ " • '- •_'• ; '■ •' ' 

(i) Un Vol. in «1 S , âofSô j^agei. -^ Nantes , iiA|)rîmend aie' Baffènit 
frères. **.'▲ Paris ^ cm Pioàthien , Pjdais-ltuyil | »ît , ^Naines , 4 )a ti« 
brairie dn ^rw* 

8 
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A MON AMI 

FRÏ;DÉRIC TOUSSAINT. 



Va , pars , mon jeune ami ! Fends la vague c'cumense ! 
Il le faut , vaNcnercher dans de lointains ciimals 
Cette femme , réve'e en ton enfance heureuse « 
Qui t'aime et t'appelle tout bas. 

Dont la branté pensive ait une sympathie 
Avec ton front chagrin et redoux sentiment. 
De tristesse. r^.veuse et de mélancolie» 

Le charme de ton cœur aimant» 

Dont le regard «e semble un reflet de toi*méi|ie ^ 
Drint les pas languissants t'attirent après eux , 
Dont là voix faible et tendre « en sa douceur supréine^' 
Soit comme un son tombe d( s cieux. 

Dont les doigts pleins de grâce , éveillant sur la harpe 
Un écho de ses chants « fassent ton corps frémir ; 
Dont le toucher lég^r» du bout de son écharpe , 
T*émeuve jusqu'à défaillir. 

Dont ta sentes ]e souf&e « échappé de sa lèvre , 
Gomme, penché, Tou sent le soupir de la fleur; 
Dont le baiser te brûle et t'imprime une fièvre 
Quj ; de. tt bouche aille & ton cœur*' 

Avec elle égaré , dans les vertes savanes 
£hercbela soRtude ; auprès d'elle assieds-toi, 
Ao^ clartés des beaux soirs, sous l'ombre des platanes f 
Et parle-loi souvent de moi ! 

D<lVi les nuits, contemplant les flots parés d^^toiles , 
Dites-VQus : « Un cœur pur répète ainsi les cieutpc ! » 
Et que ; lorsqu'qn vai^eau^ hisse ses bl^anches voiles | 
De gros, pleurs roulent dans ses jeux ! 
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Jure-lttî de PCSlcr, et qu'alors ta parole, ' " ' ' 
DoQce romrae le iaît de l'arbre amerirain (i) , 
Calme le sein trouble de la jeune créole , 

Et que sa maiiï soit dans tamain!. .. . 

On demande 14 -bas cette âme vierge encore 
Qai rêve aimer un blanc et veuille de sa loi. 
Qui ne de'sîre rien d'un monde quelle ignore , 
Qui n'ait jamais aimé que toi !.... 

Mais de la Martinique aimables sont les filles ! 
Au souris du plaisir ne va pas t'oublier : 
Soas le ciel amoureux des brûlantes Antilles , 
• Souviens-toi du mancenillier (2) ! 

EVARISTE BOULAY-PATT (3). 

LA GLOIRE. 



Du sommeil du passé le souvenir t'éveille « 
Rome : il te rajeunit de trente siècles morts. 
Il dit au lendemain tes gloires de la veille. 
Dont le Tibre conserve un reflet sur ses bords. 

Etoile solitaire, à l'immortelle flamme, 
L'oubli n'ose opposer son voile à ta clarté ; 
Vénus des nations, toujours jeune pour l'ime, 
C'est au miroir du cœur que se peint ta beauté. 
Tes débris sont des pas laissés par ta puissance. 
Ton deuil est ta parure aux yeux de 1 univers ; 
Le génie inspiré comprend ton grand silence ; 
Les ombres de tes fils repeuplent tes déserts. 

(1) Je yeux parler de Tarbre à lait (jfato de vacca") observé par 
M. HumboU. Lor6qu*OD en perce le (ronc, il en découle un Uit doiiK 
et DourriftSAnt. 

(a) Arbre des Antille.4 : Ton trouve dit-on , tous son ombrage un« 
mort précédée de -sensations délicieuses. On se rappelle le» vers cha^* 
iDants de MiUevoye. 

(3) M. Evari^ite Boulay«Paty vient de publier une ode sur \m 
Bataille beMataiun. — Brochure in-8.». — A Paris , cheï Lad- 
vocattet DeUunay , libraires , (>aUis Royal ; h IMantM» f U libraire 
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Géant tombé, mii dors sous le poids de ta gloire, 
Le temps, que dévora ton avide mémoire, 
A frappé sur ton front un sceau de majesté. 
Qui pourrait comparer sa forCe à ta faiblesse? 
Quel empire aujourd'hui pourrait à ta vieillesse* 
Egaler sa virilité ? 

Ecoute l... Rien... J*ai cru... Sur ton muet théâtre 
La mort, depuis long-^ temps, a tendu le rideau; 
Et l'écho ne redit que les accents du pâtre 
Qui rappelle son lent troupeau. 

Le palais est sans maitre et Tautel sans idole. 
Il ne résonne plus sous un char triomphal 
Ce pavé qui jadis menait au Capitele, 
Et qu'une herbe jalouse a su rendre inégal. 
Gonyne. tes murs sacrés s'écroula ta fortune : •* 
Plus d'encens , de victoire et de triomphateur 
Dans ces lieux où Sylla jeta de la tribune 
Sa couronne de dictateur. 

De ta palme civique et de ton diadème. 
Toi qui t'embellissais dans ta grandeur suprême. 
Aigle, si près des cieux dans ton vol arrêté, 
Béponds , toi qui le sais , combien coûte la gloire ? 

Combien s'achète un mot d'histoire? 
Combien as-tu paj'é ton immortalité ?••• 

Du sang de ses deux fils Brutus paya la sienne. 
Le Volsque recueillit l'exilé Marcius. 
Le Gaulois pesait l'or.... La roche Tarpéienne 
Fut la tombe de Manlius. 

Mais déjà tu souillais la toge consulaire : 
Ce n'était plus le temps de ta vertu sévère, 
Oà des Cincinnatus , fiers de leur pauvreté , 
S'inclinaient, orgueilleux, sur la charrue antique. 
Pour entrouvrir ton sol au lauriçr poétique. 
Au chêne de la liberté. 

Ce n'était plus ce temps..*. Sur l'africain rivage 

Déjà l'ombre de Régulus 
S'étonne, au bruit des pas du proscrit Marins, 
Demandant un asile aux débris de Carthage* 
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En mendiant le trône et donnant Tuniverg , 
Jusqu'au dernier degré César monte... il ^'arrête , 
Tombe y et de son manieau cache en mourant sa tête. 
Aux cris des assassins répond un bruit de fers. 
Le sort se fatiguait , et ton bouillant génie 

Désapprenait à triompher « 
Lorsque la liberté touchait à l'agonie, 

Quand s'entrouvraient pourTétoulFer, 

Les serres de la tyrannie. 

La rive d'Actium a son dernier regard : • 
Un triomphe te rend esclave, 
Et sur la tombe de César 
S'élève le trône d'Octave. 

Là , de Catilina le sublime rival , 
Gicéron , du Forum ce maître sans égal , 
Livrait les traits brûlants de sa mâle éloquence 

A Tenthousiaste silence 

Du soldat et du sénateur. 
Bientôt 9 dans ce lieu même où ses lèvres de flamme 
Avaient prêté naguère un asile à son âme , 
Jusqu'aux pieds teints de sang d'un ingrat oppresseur f 
Sa tête vint bondir , et sa bouche muette , 

D'un cœur libre noble interprète , 
Semblait encor s'ouvrir pour un accent vengeur; 

Germanicus , chargé de couronnes de guerre , 
Mourut pour expier sa victoire et son nom : 

La gloire le suivit Dans les mains d'un Néron 

Passa le sceptre d'un Tibère. - 

Méprisant des héros la simple majesté. 

Lorsque ^on froid regard tombe sur leur souffrance, 

Dans sa tranquiUe obscurité , 
L'égoïste raison insulte à leur démence. 
Aux veux du monde aveugle inutile flambeau, 
La gloire de tout temps trouva l'ignominie. 
Gomme un spectre caché sous un brillant manteau f 
L'or couvrit les tyrans , et quelque vieux lambeau 

Devint la pourpre au génie. 

Rome! tes enfants outragés 
Déposaietit , en bravant une vulgaire injure^ 
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Cette chatne des préjugés « 
Dont chacun des anneaux laisse une meurtrissure. 

Et , jaloux de souffrir leurs sublimes tourments , 
Plus grands sous le fardeau de leur noble misère. 
Contre cet avenir qu'ils le'guaient à leur mère 
Tes fils d'un jour d'orage e'changeaient les moments. 
Tes pleurs, versés pour eux, te rendirent plus belle: 
Qu'à leur pur souvenir ton regret soit fidèle ! 
Comme ton Panthéon , temple de tous les dieux , 
Le cœur a son autel pour chacune des ombres 

Dormant au sein de tes décombres , 

Dans leur cercueil silencieux. 

Et toi , qui , réchauffant au foyer de la gloire 
Tes membres engourdis par le froid de tes fers , 
Va , dans ta liberté , vengeant tes maux soufferts. 
De son fatal exil rappeler ta victoire, 
rf 'as-tu pas vu (jadis si long-temps infécond) ^ 
Plein des flots d'une sève amère , 
Un rameau du cyprès d'Homère 
Mêler son noir feuillage au laurier de Byron ? 

Homère !....• II apparut presque au matin du monde : 
L'univers s'enferma dans son âme profonde. 
En livrant son esquif aux tempêtes du sort , 
Du culte poétique , hélas ! prêtre et victime , 
Lui seul se comprenait dans sa douleur sublime , 
Et pour vivre attendait la mort. 

Mendiant, fugitif, sous les cieux dTonie 

Tu prodiguas l'outrage à son malheur sacré. 

L'infortune ici-bas est la soeur du génie : 

Sa main de plomb s'étend sur un iront inspiré. 

Mais elle pèse en vain sur sa tête indigente: 

Il chante, souffre, meurt , et son ombre géante 

Reçoit de l'avenir des siècles pour instants. 

Le passé dans son gouffre abyme en vain les âges : 

Sur une mer de gloire , aux ondes sans rivages , 

Homère est là , debout, en mo4arque du temps. 

De sa grande raison laissant briller la flamme » 
Soerate sur tes dieux lève ks yeux de i'âme ; 
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Et lui seul ose voir la suprême clart«5* • ' 

Bientôt, calmé à leur bruit quand se heurtent ses chatnet , 
Quand le poison bouillonne et déeore ses veines , 
11 meurt, en méditant son immortalité. 

Â ce qui vient des cieuz l'ignorance et Tenvie 

Ont-elles jamais pardonné ? 
Le Tasse et Camoèns n'ont- ils pas bu la vie 

Comme un nectar empoisonné ? 
Ce monde, qui semblait rougir de les comprendre, 
A pourtant eu des pleurs pour en mouiller leur cendire ; 
Mais c'est sur leur tombeau que Ton s'est prosterné. 

Toi qui, vers de jeunes rivages , 
Guidant de l'Espagnol les incertains vaisseaux. 
Des astres du midi: sur de nouvelles plages , 

As vu briller les feux nouveaux , 
Colomb , de pas hardis tu sus empreindre l'onde ; 
Cette esclave, à ta voix, sous toi s'incline encor, * 
Et la coupable Espagne, en recevant un monde,^ 

Te donne un cachot pour trésor. * 

Galilée arrachait sou vieux sceptre à|ïa terre ; ' • 

Son front pâle et sexagénaire 
S'est incliné , captii , sous un joug imposteur. 
L'infortuné au'atteint on arr^t despotique 
S'accuse «n irémissant de démence et d'erreur ; 
Et rendant le vulgaire à sa nuit fanatique , 
Echappe au fer des lois , au glaive inquisiteur; 

Oui ! partout où la gloire a placé son idole , 
Ou la voix du passé redit quelque grand nom , 
Soit sous les murs sacrés du divin capitole p 

Dans l'enceinte du Parthénon , 
Dans les temples chrétiens, au culte sotîtaiîe. 
Partout les fers , l'exil , l'outrage et la misère...* 

Mais l'heure vient : des maux du sort 
Celui qu'on insultait , vengé par sa mémoire ,. 
£a esclave affranchi se revêt de sa gloire 

Dans la liberté de la mort l 

Eusi.MERCOËU^ 
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L'ABANDON. 



Heareox le mortel soliuîre 
Qui, de noirs cyprès conronoé, 
DesceDd les flots , loin de la terre , 
Dans son esquif abandonné ; 
Dont chaque jour la voile errante. 
Dans le calme, ou sous la tourmente. 
Change d'horizon et de mer , 
El dont le cœur, froid comme Tond^v 
En passant , aux bonheurs du, monde 
Ne jette qu'un souris amer. 
Heureux Thomme isole' qui n'a point de patrie; 
Qui,' sur un sol lointain vojageur isolé, 
W*a jamais, en pleurant, à la foule attendrie 

. , Apprî» le chant de l'exilé ; 
Qui na jamais revu, dans une nuit trompeuse^ 
De son rocher natal la cabane fumeuse , 
Ou les flots blanchissants du rivage connu f 
Et qui n'entendît point, vers minuit, dans ses rêves, 
Le doux bruit de ses flots murmurant sur ses grèves , 
Qui semblent dire : Reviens-tu ? 

Heureux qui sur un sol aride , 
N'aime rien et n'est point aimé; 

§nî jamais d'un reçard candide 
'est abattu ni ranimé; 
Qui, chargé de ses seules peines. 
N'a pas joint â ses autres chatneS| 
Les lourdes chaînes de l'amour. 
Et qui peut rester sous l'orage 
Sans songer qu'au prochain rivage 
Quelqu'un pleure pour son retour. 

Celui-là seul est libre et peut porter la vie; 

Il peut seul de la gloire essayer le chemin : 

bil trouve dans tes fleurs les peines de l'envie. 

Elles ne blessent que sa main. 
Ses pleurs & d'autres yeux ne coûtent point de larmes*; 
Se$ maux sont à lui seul : il combat dans ses armée , 
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IS^ns aësSrer le prix ni craindre le rôvers ; 
S'il tombe il se relève et sourit de sn chute; 
S'il triomphe , il s'arrête, et , sortant de la luile* 
^ Dédaigne les lauriers offerts. 

Que ferait-il d'une couronne , 
Le mortel qui n'est point aimé? 
Qu'^importe que sou nom résonne 
Par la gloire, aU'Ioin prorlamé ? 
Quand il combattait dans Tarène,^ 
Une main tremblante, incertaine. 
Soulevant un voile étoile 
N'a point montré, par intervalle , 
Un visage charmant et pale. 
Par des larmes d'^effroi mouillé. ^ 
Nul n'aime ses succès , que lui-même il dédaigne; 
U est son roi: nul cœur ne commande & son cœur; 
Le monde entier n'a rien qu'il demande ou qu'il craigne. 

N'est-ce donc point U le bonheur f 
Âh ! lai seul est heureux , lui de q^i l'existence 
D'aucun attachement n'a connu la souffrance , 
Ni ce long souvenir qui suit comme un remords. 

Les conpes de l'amour, de douleurs toujours pleines « 
Qu'un génie enchanteur offre aut lèvres humaines « 
Ne sont douces que sur les bords. 

Oui, sans amante, sans patrie, 
Sans les caresses de mes soeurs , 
Sans ma mère vieille et chérie 
Qui pour moi versa tant de pleurs , 
Que ne pnis-je , sur cette terre , 
Passer comme une âme étrangère 
Qui ne connatt rien de iTioi tel ; 
Et , comme l'arbre de la plaine , 
Naître, vivre, mourir sans peine , 
Sans rêver l'enfer ni le ciel ? 

Dans mes attachements ai^je trouvé la joîc ^ 
Amant, fils, citoyen, n'ai-ije rien regretté? 
Chacqn de cea doux noms , que le ciel nous envoie , 

Par des pleurs. doit éire acheté. 
Amant n j'ai so qu^ici l'amour cet éphémère. 
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Fils, je me suis penphé sur le lit de mon pire. 
Et son dernier soupir sur roa bouche a fre'mt. 
Cîioyen, j'ai trouvé Tetranger dans nos fêtes: 
Il peuplait nos palais, et j'ai vu, sur leurs faites. 
Flotter l'étendard ennemi. 

J'ai connu Theure la plus clière 
Que donnent ces titres cbéris : 
J'ai couronne -ma vieille mèi*e 
De lauriers gagne'^ par son fils. 
J'ai vu, par l'hymen enchafne'es V 
Sourire mes soeurs fortunées. 
Et de la femme que j'aimais , 
J'ai , dans une aurore d'alarmes. 
Parmi les baisers et les larmes, 
Hecueilli les aveux secrets !.... 

Mais, à tous ces bonheurs mêlant quelane amertume. 
L'amour même a flétri les fleurs de chaque instant. 
. L'effroi , les vains espoirs , le regret qui consume 

Qnt ba^otté mon cœur changeant. 
Les bonheurs étrangers sont devenus mes proies. 
De mes plus chers amis j'ai corrompu les joies : 
Avec moi pour pleurer ils viennent chaque jour. 
De mes sombres ennuis troublant leur existence. 
Je leur ai chaque jour plus donné de souffrance^ 

Qu'ils ne m'avaient donné d'amour ! 

Et pourquoi suis-je dans ce monde ? 

Pourquoi suis- je aimé des heureux? 

Pourquoi ma tristesse profonde 

Est-elle une douleur pour eux ? 

Amis, éloignez-vous de mes jours d'infortune. 

Je n'ai rien à donner que des pleurs et des chants. 

Allez, tharchez plutôt sur la roule commune 

Et suivez le char des puissants. 
Laissez à ses pensers mon âme indépendante ; 
Laissez , dans mon malheur, le vent de la tourmente 
Emporter tons mes jours comme un souffle du nord. 
La rouille use le fer ; la vague , le rivage ; 
Et l'âme qui long-temps lutta contre l'orage 

S'use aussi sous les coups du sort. 

Laissez«moi donc sent sur la terre , 

Combattre, céder et péiir, 
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Arnsi qne le pin solitaire 
Qu'aux grèves on entend gémir. 
Tour-à-lour ses branches brîse'es 
Tombent aux vagues courroucées 
Jusqu'au jour où , des venu battu , 
Roulant au sein des mers profondes ^ 
Son tronc flétri , jouet des ondes , 
Aborde un rivage inconnu. 

E. SOUVESTRE. 
PAR SOUSCRIPTION, 



JOURNAL 

DUN OFFICIER FRANÇAIS, 

Depuis 1792 /usquà^ 1824. 



Il n'est- pas na de nos lecteurs qui ne se soit in-» 
teressé aux récils des campagnes d^un officier français, 
publiés dans les premiers volumes du Lycée j4rrno^ 
ricain. Ils apprendront donc avec une vive satisfaction , 
que cet officier , cédant à de nombreuses sollicitations « 
se décide à livrer à Timpression le journal dont ce 
recueil n'a fait connaître que quelques' fragments. 

L'ouvrage se composera de a volumes in-S.® , de 
600 pages au moins chacun . au prix de 12 francs pour 
les souscripteurs. Le premier volume .paraîtra dans le 
courant du premier trimestre de iSt^g. 

On souscrit 9 sans rien payer d'avance, chez tous les 
libraires de Bretagne ; et , à Paris, chez Rosier, librairPg 
rue Montmartre» n.<* 68. Dans la prochaine livraison <la 
Lycée nous ferons connaître le Prospectus publié par le» 
éditeurs des mémoires que nous annonçons. 
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SOCIETE ACADÉMIQUE, 

Séance du 3 juillet 1828. 
PRÉSIDENCE DE M. URSIM. 

Après atolr déposé sur le bureau les ouTrages reçus 
depuis la dernière séance, M. le Président donne com« 
munication de la correspondance t 

Dans la rue de remédier , s'il est possible , à la situa- 
tion fâcheuse où se tronrent les propriétaires de trou- 
peaux 9 par suite de la dépréciation des mérinos , et , 
en générai , des diverses qualités de laine , le gouTer- 
nement chercbeà réunir tons les documents qui peuvent 
jeter du jour sur une matière d'un si baut intérêt. Dans 
cette intention , M. le Préfet de la Loire<-lDférieitre 
adresse h la Société Académique les questions suivantes! 

c i.^Quela^'tédans ce département, depuis 1809 (année 
par année » si Ton peut avoir ce détail ) , le prit moyen , 
tant des laines indigènes » que des laines mérinos et me(is« 

» ^.^ Quelle a été , pendant les dernières années . 
l'influence de la baisse progressive des laines sur la 
situation des agriculteurs» 

» Quels sont les prix auxquels il serait à désirer que 
remontassent les laines fines et les laines communes, 

Eour que le cultivateur pAt se livrer avec espoir de 
énéfice, è Pélève des animaux qui donnent ce produit.» 

Ces questions sont renvoyées à la Section d'Agriculture. 

M. Le Bover fait un rapport ^ an nom de la commis* 
sien, chargée d'examiner les titres d'admission de M. 
Aoiondie^t , comme membre résidant. — M* Amondieo , 
licencié ès^ciences ^ professeur de physique au Collège* 
fioyal de Nantes, est auteur de trois ouvrages imprimés: 
Les Etudes des étudesf de la Nature (de Bernardin de 
Saint-Pierre) f la Minéralogie enseignée en ^4 leçons, nn 
Cours^ clémeuiaire d'optioue. — M. Amondîeu est admis. 

M. Ghaillou , au nom aune commission, fait un rap- 
port sur les dimensions des moyeux dçs charrettes et des 
voitures de roulage dans le département de la Loire*In«- 
fcrieure. — Ce rapport sera adressé à M. le Préfet. 

M* Le Boyer termine la séance par une communica- 
tion relative h une ancienne pièce de monnaie romainep 
trouvée i VieiIle»Aoche » commune d'Assérac. 
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RAPPORT 

SUR LES DIMENSIONS DES MOYEUX 

DES CHARRETTES ET DES VOITURES DE ROULAGE 
DJUtS LE DÉPAaTEMENT DE LA LOIEE-liïFéaiEUaB. 

Messieurs , 

Dans votre dernière séance générale , M. le Prési*^' 
lient a donné lecture d'une lettre de M. le Préfet , re- 
lative anx dimensions des mo; eux des charrettes et des 
voitures de roulage en usage aans le département de la 
Loire-Inférieure. Ce magistrat vous adresse à cesu^et 
plusieurs questions dont la solution intéresse à la fois 
l'agriculture et la sûreté publique ; il vous prie d'y ré- 
pondre dans le plus bref délai* Vous avez charge une 
commission composée de MM« Haentjens^ Bertraod- 
Fourmand et moi , de vous présenter un projet de 
réponse aux demandes de M. le Préfet, c'est au nom 
de cette commission que je sollicite un moment votre • 
attention* 

La plupart des charrettes et des voitures de roulage > 
ont des roues dont les moyeux sont d'une longueur ex* • 
cessive dans leur partie extérieure. Cet usage abusif • 
est la cause d'accidents nombreux ;. si sa suppression n'en- 
tratne pas d'inconvénients notables, il convient de le 
faire cesser. Avant de prendre un parti à cet égard. 
Son Excellence le Ministre de l'Intérieur désire re- 
cueillir tous les documents propres i fixer s« détermi- 
nation* Les renseignements qui nous sont demandé» sont 
compris dans trois questions que nous allons examiner 
successivement; mais auparavant il est néces:iaire de 
définir quelques expressions techniqui^ particulières à 
Fart du charron ei de donner quelques explications qui 
y ont rapport; quoique plusieurs de ces notions pa- 
raissent au premier abord ne pas tenir immédiatement 
& r4>biet qui nous occupe , on verra cependant qu'elles 
sont loin d'y être étrangères. D'ailleurs^ une fois bien 
d'acoovd sur les mots, notre travail iioiês présentera 
moins de difficulté , et nou4 serons compris plus faci-^ 
lement. 
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Le Moyeu cl*une roue est composé de troîi partîei t 
le Gros Bout pincé ao [oîffnant du corps de la Toitore. — 
he Bouge qui est la plos grosse portion du mojen et 
dans laquelle sont implantés les rais, — Le Petit Bout 
qni est la partie extérieure du mojeu quand la roue 
est ^co place. 

Le Mojreu est percé ceutralement pour recevoir la 
fusée conique de l'essieu, il est garni dans cette partie 
d*une bofie en fer ou en cuivre. 

C'est avec le bois d'orme que se font ordinairement les 
Moyeux : les bois sont débités par billes , on rejette tous 
ceux qui présentent des gerçures ou autres défauts; aucune 
partie d'aubier ne doit être conservée. Le cœur du bois doit 
toujours s'^etilever quand on perce le trou de la 
fusée , ce qui n'arriverait pas si d'une même bille on 
faisait plusieurs moyeux. Par là, le moyen présente 
plus de résistance , étant composé de couches de fibres 
concentriques, sVnveloppant les unes les autres, et 
een servant leur forme et leur position naturelles. On 
fortifie ordinarrement les moyeux par quatre liens de 
fer, deux frrttes et detix cordons placés sur le bougé 
des deux c6lés de« rais et aux deux bouts. Le moyeu 
est la partie principale d'une roue , c'est de sa bonne 
qualité que dépend tout le service des voiturts. Tant 
que cette partie essentielle est bonne , la roue est sus-*^ 
ceptible d*être réparée ; quand elle manque , il faut une . 
roue neuve. 

f* On appelle Bais les rayons en bois qui unissent les 
{ailles au moyeu, chaque rais comprend le rais pro- 
prement dît, la paite qni entre dans le bouge du 
moyeu et la broche oui pénètre la fatfte. 

.!> Les Jantes sont les pièces de bois circulaires qui 
forment le contour des roues, elles sont jointes en- 
semble par des goujons et recouvertes de bandes en fer. • 

> Oa nomme Ecuanfeur d'une roue, l'inclinaison des 
rais sur le moyeu ; c'est la distance qu'il y a du dehors 
de la mortaise, dans laquelle entre la patte du rais, k 
une règle appliquée sur la face extérieure des Jantes; 
cVst dans ce sens qu'on dit : cette roue a. 4 ou l^î^Q ^ 
pouces d'éouant6ur. On donne de l'ocuauteur aux roues, 

Iiour rendre les voitures moins versantes, pour rejeter - 
es «boues en dehors , et surtout pour donner plus de; 
force aux rais , en les faisant porter k terre dans* une 
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posUion verticale, La, ihëorîe. indique qnc Tecnaiiteur 
doit être tel qne chaque rais soit perpeDdiculairei l'ar« 
réte correspondante du cône que forme la boîte de roué^ 
mais dans la pratique, on exagère oi:dinair(;me|it cette 
disposition 9 de manière à ce que les rais s'inclinent un 

Iieu en dehors. On évite par l<\ les porte-à-faux dans 
es cahots,, et quand la voiture penche. Le poids se 
portant alors sur une roue , il arrive que le rais infé- 
rieur qui travaille le plus /se trouve placé vcrticaleu>eat 
ou k peu près. On voit, par cet exposé, qu*eo changeant 
l'écuan^eur, on fait varier & volonté la voie des voitures, 
et que, la voie restant la même, on augmente ou di* 
minue la largeur de la charrette. 

On appelle Foie^ la distança entre les milieux des 
îantes des roues opposées; pour plus de facilité, elle 
se prend du dedans d'une jante an dehors de Tantre^ 
mesure prise au-dessous; c'est encore la distance entre 
les milieuit des ornières tracées sur le^sol par une voilure 
en marche. 

h' Essieu se compose de trois parties r le corps 
d'essieu et les deux fusées. Celles-ci traversent lea 
moyeux et sont percées à leurs extrémités pour rece- 
voir les esses qui retiennent les roues ; ordinairement 
le dessous de J'essieu et des fusées est en ligne droite. 
Quelquefois on donne du dessous & l'essieu , c'est-i- 
dire que les fusées se rabaissent de quelques pouces.. 
Afin de diminuer les frottements , on place nçe ron* 
délie entre le gros bout du moyeux et le corps de 
l'essieu, et une autre entre Tesse et le petit bout du 
mojeox. 

Dans une roue en mouvement , la puissance agit avec 
un bras dç levier égal au rayon de cette roue, tandis que 
la résistance a pour bras de levier le rayon de la fusée 
d'essieu. Il résulte de là qu'il y a toujours avantage à 
avoir de grandes roues et de petits ensieux. Ce principe 
ne doit être mis en oubli , qu'autant que des convenances 
plus puissantes sollicitent d autres dispositions. 

Ces notions, générales étant posées , passons aux 
questions contenues dans la lettre de M. le Préfet. 
, Première question. Quelle est la plus grande longueur 
des moyeupc, des charrettes qui spnt employées , dans le 
département, pour le routage , pour l'agriculture e{ pour 
ks'irahsporls dans tmtérieHr des villes ? 
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Pour répondre à cette question , d^Moe manièrç 9â* 
tisfa'isante, il convient de faire obserTer que dana la 
plus grande partie dn département t les transports des 
denrées se font par charrettes & bœufs* Les chemins 
ricinaoi et autres soot en fort mauvais état ; dans 
quelques localités mémet on ne rencoutre qne des che* 
mins creui et tellement étroits , Qu'une charrette , en 
les parcourant , laboure i la fois les talus des cbamps 
voisins arec les deux bouts de Fessieu» Cette misérable 
disposition des chemins a forcé de donner aux moyeux 
et aux essieux la moindre longueur possible. ^- Toutes 
les voitures de celte espèce sont confectionnées dans le 
pays ; leur plus forte charge ne passe pas mille kilo- 
grammes. Les roues sont disposées de manière que la 
Voie ordinaire y d'environ 5 pieds, est i peine débordée 
de quelques pouces par les Douts des moyeux. Sous le 
point de vue qui nous occupe i( i , il n'y a aucun chan- 
gement k apporter k la forme de ces moyeux ; ils sont 
disposés de la manière la plus convenable aux localités. 

« Les transports sur les grandes routes, dans les villes 
etleiirs environs, SGfntfaiisparf.iepardes attelages à bœufs^ 
et partie par des voitures attelées de chevaux. Tontes 
ces voitures sont à deux roues , elles sont destinées à 
porter des poids, depuis mille kilogrammes jusqu'à cinq 
mille kilogrammes environ. Les charrettes à bœufs ont 
des moveux très - courts qui diffèrent neu de ceux 
employés dans les campagnes , parce qu'elles voyagent 
souvent dans des chemins étroits. Les dimensions des 
moyeux' ne sont pas constantes dans les différentes esr 
pèees de voitures de roulage trafnées par des chevaux; leur 
longueur varie suivant ta hauteur des roues et la cbarge 

au elles doivent porter $ dans toutes ces voitures , la saillie 
es moyenxest considérable au-deli de la voie. Une partie 
d'entr'elles est confectionnée chez nos charrons , et les 
autres sont faites dans les départements voisins. 

y> En divisant ainsi les charrettes usitées dans le 
pays, en trois classes « nous allons donner les longueurs 
les plus ordinaires aux moyeux de chacune d'elles , et 
conime il nous semble (la voie, étant la même h peu 
près pour toutes , à Tetception de quelques communes 
dans ta partie nord dû département) que c'est prinéi- 
paiement la saillie des moyeux en dehors du plan ex* 
térieur des jantes , qu'il ^importe de réduire ;^ nous 
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meutioti aérons cette saillie pour chaque espèce de 
Voilure. 

Longueurs les plus ordinaires des moyeux employés 
' dans le département de la Loire- Inférieure. 

Charrettes (^°"f."*^"; *°**''^ ^'•''* '"T"*^ J * ^ '^ ^^ ^ ^' P°"*="- 
à bœufs J Saillie du moyeu en dehors da plan 

• ( extérieur de la roue 3 à 4 pouce». 

Charrettes^ aï Longueur totale des moyeux. ... 17 à 18 pouces.' 
chevaux ài 

Ifaotes et\ Saillie du moyeu en dehors du 
aux envir.^ plan extérieur de la rour 6 à ^ pouces. 

Charret. scr-l Longueur totale des moyeux .... a6 à a? pouces, 
▼antaurou-l 

lage sur iiosS Saillie du moyeu en dehors du plan 
granilVout.^ extérieur de la roue 9 à 10 pouces. 

Ce tableau y en même temps qu'il re'sout la ï/« des 
questions posées par M. le Préfet, en donnant a6 à 27 
pouces pour la plus grande longueur des moyeux usite's 
chez nous y donne également la solution de la 2."** 
question ainsi conçue : Quelle est la moindre longueur ^ 
laquelle on soit parvenu dans le département à réduire les 
fnojreux, sans nuire â la stabilité des voitures et à La so- 
lidité des roues; en effet, nos charrettes à bœufs pré- 
sentent une réduction telle sur la longueur du petit bout 
des moyeux qu'il serait difficiled'aller an-delà. Cependant 

Quelques-unes , surtout dans la ville et les environs portent 
es fardeaux qui dépassent 2 mille kilogrammes. Les lon- 
gueurs de 16 à 17 pouces pour les voilures moyennes 
attelées de chevaux, et ao & 21 pouces pojur les grandes 
voitures de roulage pourraient être fixées comme le« 
plus fortes h donner à leurs moyeux. 
Passons à la 3.** question : 

Son Ercellence désire connaître V opinion générale 
relativ^ement â la réduction de la longueur actuelle der 
moyeux ; si cette longueur facilite le tirage dans les 
mauvais chemins ou. le rend plus pénible ? Si la na^ 
tare des bois propres à chaque pays, peut aivoir quel-^ 

(i) Cette longueur du moyeu vient de ce que les corps de charrettes 
iont étroits 9 ce qui permet d'allonger le gros bout oes moyeux, et 
de 4onner plus d'éciianteur pour arriver à la voie ; mai» , dans 
<es voîturcf p le petit bout du moyeu est i^éduit au minimum de 
loDgnenr* 

9- 
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0}ue in/îuenee sur la longueur qtd doit être donnée auât 
moyeux ? S* il y aurait des inconvénients à fair^ avec 
le même bois des moyeux moins longs, mais plus, 
larges en les foi t\ fiant par des bandes de for» 

Cette qucsiiou e'iant complexe, nous traiterons 
sùccc&sivemenl chacune de ses parties. 

Il est queiquefois très^difficile de connattre Topinion 
ge'uerale sur une question controversée .* cependant 
comme les accidents causés sur les routes et dans nos 
rues étroites par la trop grande longueur des moyeux 
s'ont très - fréquents et pour ainsi dire journaliers; 
comifte il est même arrivé souvent que les bornes peu 
élevées placées dans les rues pour établir la sécurité des 
piétons sont devenues la cause de leur perte parce qu'elles 
n'ont guère que lo & 1 1 pouces d'épaisseur, et ne peuvent 
empêcher par conséquent des moyeux saillants de 8 à 
lO pouces d'atteindre l'imprudent qui s'est ré/ugié 
]|>rès d'elles; nous croyons pouvoir dans lé cas actuel 
assurer, sans crainte d*étre démentis, que lopinion 
générale sollicite la réduction de la longueur des moyeux ou 
toute autre mesure propreà diminuer les chances de danger. 

En réponse au 2/ paragraphe, nous ne pensons 
pas que la longueur des moyeux puisse influer d'une 
manière sensible sur le tirage des voitures. En eflet ^ 
dans la marche la seule partie de l'essieu qui porte avec 
force contre la boite de roue est larréte inférieure de 
la fusée, de telle manière que le frottement s'exerce 
sur une seule ligne droite que viennent soutenir snrces- 
sivement toutes l«s arrêtes du cône formé par la bofte 
de roue. De sorte qu'en réduisant les moyeux on di- 
minuerait' la longueur de la partie flottante. Or» à 
poids égal , les frottements ne dépendent en rien de Té- 
tcndue des surfaces frottantes; car s'il y a plus de 
points eir contact 9 chacun d'eux est moins chargé, de 
sorte que la somme des frottements partiels ne varie 
pas (i). Le seul eflet probable de la réduction du moyeu 
doit être d user un peu plus promptement les fusées et 
les bottes de roue ; mais si Ton considère que cet effet 

(1) VoypB traité (i« mécaniqcre de Franccear, 4** édifioiiypafie 175, 
Art ée Jpâtii* par Rondelet, torae3> pa.^e 245, Traité d« méiMiique d« 
Poissûn.tome i.«',p«ge i^ô.Ëocycl.iDélbodique^partie matbéiBati^t^» 
ioinea.Ypogc 116. 



Digitized 



by Google 



hYCiz À&MoiaGÀitf. 1^3 

;1M peut être que très-pea sensible, on conclnra qa'il 
ne mérite pas de nous oceaper* 

» Nous ne pensons pas non plus que la nature des 
bois puisse exercer qiielque influence sur la longueur 
ftdonner auxmoyeiix.Gcpendant, en thèse générale, quand 
un usage est partout admis, il est probable qu'une cause 
raisonnable a dû déterminer sou adoption» Ne sachant 
trop quelle pouvait être celte cause , nous avons consulté 
notre collègue M. Lafont fils, qui tient dans notre ville 
un superbe attclierde charronnage. Suivant lui, le motif 
le plus naturel qui aurait fait admettre la longueur 
démesurée des petits bouts des moyeux serait le moyen 
que Ton employait il n'y a pas encore long-temps pour 
enrayer les voitures de roulage en se servant d'une 

I)ercne qui portait sur le petit bout du moyeu contre 
equel elle était fortement serré. Mais depuis Tudoption 
d'un procédé beaucoup meilleur , qui consiste à em- 
ployer un Frein que Ton applique À volonté sur le 
dernière des bandes de roue, il pense que si les moyeux 
continuent k être confectionnes dans les mêmes pro- 
portions, c'est par suite de l'habitude plutôt que par 
raisonnement. 

» On demande, enfin, s'il y aurait des inconvénients 
à faire avec les mêmes bois des moyeux moins longs 
mais plus gros, en les fortifiant par des bandes de fer. 

» Le seul inconvénient que présenterait cette dispo« 
sition serait d'augmenter le prix des roues; mais la 
commission ne croit pas qu'il soit indispensable d'avoir 
recours à cet expédient; car les voitures qui composent 
les équipages d'artillerie de campagne et de siège ont des 
moyeux dont la plus grande longueur n'est que de i8 
pouces , et qui ne sont fortifiés que par a cordons et 
a frettes , comme les moyeux ordinaires; et cependant 
ces voitures éprouvent dans les marches et dans le tir 
des secousses bien plus fortes que celles auxquelles sont 
exposées les voitures df roulage. Un autre exemple, 
également sanctionné par Texperience , se trouve dans 
les grandes voitures dites Omnibus. Dans cette entre" 
prise toute Nantaise , il a fallu k cause du peu de lar- 

5enr de nos ponts réduire les moyeux au minimum 
e longiteur, k peine présentent-ils une saillie de quelques 
pouces sur la voie , jusqu'ici rien n'indique qu'il soit 
résulté de cette disposition aucun notable désavantage. 
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« En resu.iiCy la réduction dans la longueur des petite 
bouts des moyeuic est desirëe généralement, et cette mesure 
ne présente aucun inconvénient de quelque importaDce ; 
votre commission croit , en conséquence ^ que la pius 
grande longueur à donner au moyeu pourrait être ré— 
dïîîte à 20 on 21 pouces, f t peul-êtn- même A une moindre 
dimt-Dsion; de telle sorte que la saillie des moyeux en 
dehors de la voie ne fût pas an-delî de 3 à 4 pouces. 
L'nrréié qui 01 donnerait celle réduction , surtout s'il 
preserivail ,.pour les grosses voilures, de remplacer lê's 
esses des boutç d'essieux par des écrons encastrés dans 
les moyeux , ou par toute autre disposition propre à 
empêcher la saillie des bouts d'essieux , serait accueillie 
avec reconnaissance par l'opinion publique. 

Nantes, le 27 juin 1828. 

L. BERTRAND-FOURMAND , C. HAENT- 
JENS , CHAILLOU , rapporteur. 



MONNAIE EN OR DE TIBÈRE- 

Jean Peré , laboureur, demeurant à Vieille-Rocbe , 
village d'Asserac , canton d'Herbignac , sous- préfecture 
de Savcnay , a trouvé, au mois de janvier dernier, une 
monnaie romaine en or, pesant plus qu'une pièce de 
vingt francs et un peu moins que l'ancien Louis de 
vingt-quatre francs. Cette pièce , d'une très-belle con- 
servation , porte d'un rôle la tête de Tibère avec ces 
mots autour : TICAËSARDIVI AUGFAUGUST. ce 
qui signifie: Tiberius Cœsar divi Augusti filius uéugustus. 
Sur le revers est une femme assise, appuyée d'une 
main sur un bâton ou sur une pique , et tenant de 
l'autre une espèce de pdlme ou de verge. Autour est 
écrit: PO VTIF MAXIM. Pontifex maximus. M. 
Peytavin a bien voulu en tracer la lithographie que 
j'ai riionneur de mctire sous vos yeux, en prévenant, 
louffois, qu'elle n'est qie rempreînte, et qu'il faut 
suop »ser les deux côlés tournés eu sens contraire. La 
pièVîe, elle-môrae, doit être entre les mains de notr^ 
collègue, M. de la Bouchère, et je pense qu'il n'en re- 
fus rait pas la vue k celui d'enlre vous qui désirerait 
rexu;aiiier. Les monnaies d'or de Tibère et les médailles 
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«Q petit module ne sont point rares. Ce qui m'a porté 
à vous parler de celle-ci , c'est le lieu où elle a^ été 
trouvée, et le révers que je n'ai vu sur .aucune autre 
monnaie du môme empereur. 

Tibère est né Tan 4^ 9 avant notre ère , il a gouverne 
pendant une année la Gaule Chc/elue 1 Gallia 
Comata^ du temps d*Augus(e , dont il a été le ûls 
adoptif. (I succéda k Auguste , Tan i4 de notre ère , 
et mourut Tan 87. Ainsi il y a environ 1800 ans que 
celle pièce a éié frappée. Gomment s'est- elle trouve'e 
à AsseraCy sur les bords de la Vilaine? Celui qui en a 
fait la découverte, creusait un égoût pour faire écouler 
l'eau qui séjoiuroait dans sa maison. C'est à Jeux pieds 
de profondeur qu'elle se trouvait. Sa maison est située 
auprès d'un lieu appelé le Vieux Château; mais il ne 
reste de ce vieux château, que quelques monticules re- 
couverts de terre et entourés d'un fossé qui s'étend de 
toute part, excepté du côté de la rivière. Le propriétaire 
de ces ruines, croyant qu'il y avait des trésors enfouis, 

Îf a fait faire des fouilles , il y a environ 5o ans. Les 
iabitants.du pays rapportent qu'il y trouva des morceaux 
de roues de char; mais nullement ce qu'il cherchait. Il 
est vraisemblable que les terres résultant de ces fouilles 
furent portées dans les environs, ot que cette pièce, 
qui n'est que de la grandeur d'on Louis de vingt francs, 
ne fut point aperçue. Le hasard l'aura placée dans 
l'endroit où Jean Peré a creusé son canal. 

Quoi qu'il en soit, cela prouve que cette fortification , 
dont on ne voit presque plus rien, est très-ancienne; 
peut-être a-t-elle été construite peu de temps après la 
conquête des Venètes , par César. On trouve, à Ferel , 
des restes d'un chemin romain qui devait passer à peu 
de distance de ce vieux château. Ce qui m'étonne, c'est 
que Ogée, dans son dictionnaire de Bretagne, ne parle 
point de ce vieux château, et qu'il ne mentionne même 
pas le village de Vieille-Roche, dans Asserac. Il ne 
parle que de Vieille-Roche en Arzal. Cela m'avait fait 
douter de l'existence de ce village ; mais je me suis 
assuré qu'il y avait une Vieille-Roche de ce côté-ci 
de la Vilaine, qui, quoiqu'à 2 lieues de l'église d' Asserac, 
appartient cependant à cette paroisse. On l'appelait 
autrefois Vieille-Roche en Nantes , pour la distinguer 
de l'autre qu'on nommait Vîeillc^Rochc en Vannes, 
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Cette pièce de Tibère, irooTëe aux environs des ruines 
de ce vieux châleau , prouve que Tidée du proprie'taire 
^tait fondée, et qu'il ferait bien d'y faire de nouveUes 
rechercbes. 

J. LE BOYER. 
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DÉMONSTRATIONS ASTRONOMIQUES. 



C'est plos qu'on désiir , co doit étra nn besoin pour 
toutes les, elasse< de I4 s^ocîété.dQ populariser les no- 
tions élémentaires d^ l'astronomiet, nécessaiires, ipdis- 
pemsabtes pour se reiulre raisoii : des pl^énoixiè.aies dçf 
eorps eélesles. qi>i ^ çbaqiie îqmr« frappent lips sens« 
«t. occup4ttit.;iiotj3e p^ii-ée» l^Js que pour parler le 
Jan^f^ ordinaire, l/ê l^^ver.et le coucl^r diurpes â,a 
soleil y l^s hauteurs diffé^f^otes de cet astre radieux, 
â diverses périodes firmes de ranuée» les phases de la 
lune i^ni bq. s uccèd^nn Avec tant de mesure dans lo 
cours idexUaq^ie-' mois.; ^ 

Le^À^iipse» solaires el luoatrestr- Le eours apparent 
dcs!éi)oi)esi«^.si Boepibreusesi diifns l'espace infini qu'elles 
décorent àVec. tant d'éclat.'— L<es époque^ plus ou 
moins .cloifenées.def «pl^l^itious des comètes qui, en 
-^raud. nombre , révoluent en divers sens autoi^r <^a 
soleil, cfntre commtiri. de le^rs mouvements , et qui 
eurè^e le cours périodiqn,e,ainsi que celui des planètes. 
«•-Quelle science- plus iotéi'essante» .plus, sublime et 
Hns di^oe d«' capiivev l'attention de tout étrç pensant» 
d'élever sa. raison « d'épurer son. inteiiigenee et de 
moraliser. Ttaspèce biurniviae g^^ q.Âelle science. a plus de 
(Iroitîa-étfé:0t)sd(^ftée» iclàj iti^. de^ .l'ordre majestueuie 
^ûi régne: e(ilx!|t>]res,.<«^ps, céJjest^V. Ués^eptçe ,eu;t p|i^ 
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une stibnrclinalîoH réciproque qui maintient defiuts 
a«<tit de ^ij^çW i équilibre entre tout<)S les ^riics de 
l'tinivers, et sou admirable harmonie. 

L'astronomie met i te bien d'être considérée comme 
le traite le plus précis de t'exislence de Dieu , de sa 
tonte - puissance qui a ordonné tous les mondes , 
qui a fixe et conserve les lois de leurs rapports 
re^^pectils. * . 

Vœli enarrânt ^lonam dd.'^'^^ Le» Gietïx racontent 
la gloire de Dieu* 

. . de.iraUc est en qpelque sorte u^ cafec^me uni- 
forme et invariable, tracé par le doigt' de Dieu et 
ouvert à tous les yeux. 

/- Sous ^e r9|!>pori d'une ulHitc? de tdbsf JcS temps , 
quelle science a été plus féconde en résultats , qui ont 
tdut contribué à civiliser et & rapprocher les hommes 
des différents pays, et surtout à les prémunir contre 

• la superstitieuse ignorance ? On lui doit, entre autres 
•*Wfehftlîir;lidétévniiiiatiort delà fîgtfr« cte k lefre , de 
''^<^<^>teridue 9 de la position rêspcethre des lieux «ur 

sa- •shrfàcé , tant 'su^ les Cbrttibeûts qtie* sur les mertf; 
'd'hit rexaclitude eMa- p^cisiônf de 4a ^géographie, la 
•5âréM'^l^ '^' iVaVîgîatioh , IVietension dil' cSoihmerce» etc. 
' Le'calètfdrfér , la- rhrolciologie en déH'veiit ' ewcorei* Que 
'« "tîlrcs 'podnr tnéritcr- d occupe^ »une place» «Uns le 
•piîin d'une éducation esâëntieïlement soeUIel^'- 

* ' Nou^ aurons * raUentîon de - W prendre' pour* éojét 
de -notre étude élémentaire i(}ue 'làiyonveodaliife ei la 
distinction des'corps célestes leiif>bis «eyi^ tapjibrt avec 
notre globe, que- la descrip^tioiï'WgfiU^'cfe^ leurs 
phénomène^ , la recherche et 1« de«ioiisiraliDn'«<fele«3rs 
cftu^e^, et de présenter l'ensemble méthodique des no* 
ttons Ifs'plus simples cfu^il Ki'est plus^ permis d'i|[noT€r 
aïijontd^hu^ ; telle que Ifl su^ession cegulièreetaiieiv- 
native du jour à lu nuit v et de la nuit un )Our;< celle 

*'de la diffei^ehce de }onffueur des ^tirseides iiùitaet 
des hkutéuf^ tiiéridiennes-'ôbsi^vées* dans- le cours de 
chaque iA huée ainsi que des* degrés ^e^'diatetirs. '•*-- 
La' cânds^ des éclipses qu'on muI annoncer pla- 
sicui^- aâbées' d'avant^ei en " desigaiviA ile )ottr » 
The^re , 4e Iteit fix^daiït' l^éspaeeel kb-^dnrée.* La de- 
terminatioii des laiîl'ttdêi^' c«: iMgîtàâei v «r-^menîiciUe 
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anx^-naTlgateors .poar i^oqpf^tu^ sty* ToçieV^.. leur 
positIdQ de chaque jour. ' 

Nons . dçyo^s jf^cftïùer , : comme omet tu-dessus de 
nos moyens , à ce que Tasironomie transcendaute a 
de trop compliqué et de plus épineux , et dont la dé- 
manstralioQ n'appartient qu'aux savaats du premier 
ordre. / * . ,' ' 

Notre étude, telle que noua nous la sommes pres- 
crite , procurera un ensemble de notions suffisantes 
pour compléter VéduQatiop. ..>,.,, 

Koas reùd^bns nos ' démonstrations aisez claires' et 
précises pour que la ^hose & démontrer ^ soit bien 
comprise sans fattguer l'attentioi^.' 

Là seule lecture deS; livres .|>MbHés récemment sur 
cette science avec Tasittrance A'en rendre l'étude très* 
facile f et d'en élaguer touiC{ diffiQulté , ser^ «toujours 
insuffisante ^ pour donner des counsissapces durables z 
il faut d'abord : commencer pfir des démonstrations , élé- 
mentaires et raiisonoées , pour, rendre la. lecture prpfi-. 
table. , , . 

' L'astronomie élémentaire étant une science d'obser- 
vation f notre méthode de démonsiratioas faites à Taille 
de notre système soldire mis sous les jéux , et des tiro- 
cédéi, d'une exécption facile | se rapprochera en qtielqûe 
sorte de l'observation. 

Notre système figuré, sur nne plus grande échelle qua 
ht sphère de(Sapemic, habitaeUemeîit usitée dans quel*- 
ques écoles particulières , rendra* nos démonstraiions. 
pins expressives. 

Nous ne parlerons de la sphère de Ptolomée , que.pour 
Uâmcr l'usage qu'o^peuten faire dans l'intention. d'ins* 
troire , puisqu'ayec elle l'instituteur qui la préfère en-* 
eore, se plaJt k déorire.des apparences qui ne donnent 
qjoe des notions fausse^ , et ne propagent quo des er- 
reurs. Tenir la sphèrip d^ Ptplomée, c'est avoir la preuvo 
tn main. 

DARBEFEUILLE. 
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LE PÉAGE DU SÉMÉLON- 



VEILLÉE BRETONNE. 



Dans les premiers jours in mois d'octobre î364é 
sur le chemin éiroix el ine'gal tracé par la corvée ^e 
Reiines & la .baron i^ie ds Chateaubriand • quelques 
hommes d'armes, au petit pas de leurs chetaut , bai dés 
de fer comme eux , s'avançaient , accompagnés de leurs 
éônyers t pages et coustUliers , amsi au on appelait Ten- 
tourage indis|iensbbl« des ^guerriei'S d'alors. Un homue 
d'armée "en valait six. -^ Par Safnt*Ârmel ! s'écria Pon^ 
d'eux 9 rompant le silence qu'ils observaient depuis 
long-temps , cette malheureuse guerre t/n laissé que- 
des iatides dans notre Bretagne. Pas un brln.de chaume 
de la mois«on dernièie : nos champs en friche ne 
savent plus pousser de blé. — Depuis vingt- trois ans , 
reprit celui qui trottait à ses cotés, ils sont àbienvés 
de sang breton. ;-- Vous pouvez ajouter Anglais, Fii'an* 
çais et.QénoiSi notre cheftaine; (*ar Ijieu $aît où 
Messeigneurs de BIoîs et de Moiufori n'ont pas cher-' 
ché des alliés pour déchirer le pavs qu^ils se disputaient. > 
^^ Grâce k Dieu et & la bonne. epée du fils de la. vail- 
lante: comtesse de Montfort , Âu^ay a vu terminer rette 
sanglante querelle , et Monseigneur de Blois , Dieu 
veuille avoir son âme ! a laissé à son .eni^emi la cou- 
ronne ducale toute baignée du sang de ses vassaux. -— ' 
JX est allé U haut i*ecevoir cclfe qu'ont méritée ses 
vertus.— Il les oubliait étrangement quelquefors.— Que 
di testons , M.* Gandin , du jour ou il fit massacrer les 
habitants de Qùhnper ? — Deiiombreiises'àuétérités c^nf 
témoigné dépuis de son ' repentir pour les crnautés àà' 
l'entraioa cette nialHeureuse guerre.-- Qù^ aveuglement 
étrange lui fit encore négliger les avis du ciel le jour 
de la bataille d'Anray, Ja dernière qu'il perdra désor- 
mais i' La vcillei uu songe semble lui présager son 
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nalheur^ et '^lejoûr da combat , quelque^ instants 
uvatit, son lévrier, si fidèle & le suivre, le quitte, passe 
l^Tennemi et s'en va caresser Mouseigneur de Montforty 
comme pour le saluer duc de Bretagne. Après de 
tels avertissements , M. Saint-Tves lui-même ne m'eut 
pas fait combattre. C'était aussi ce que conseillait 
messire Bertrand Dugnesclin , bon compagnon en fait 
d armes. Ces avertissements , qu'il a sans doute eu tort 
de négliger , sont une preuve de l'intérêt que le ciel 
prenait à sa cause. Aussi , n'est-il àé\k bruit que de 

Knrsuivre en cour de Rome la canonisation de ce 
a prince. — On dit que mafire Baudry a été gras- 
sement payé pour aller témoigner de la sainteté da 
feu duc et rapporter un grand nombre de mirarleSL 
qu'il lui a vu opérer dès S'i jeunesse. — Ce sera un saint 
protecteur de plus pour la Bretagne. Que celui<-la da 
moins nous préserve de la guerre. — Pâîx donc ! vous 
parlez comme un homme qui oublie qu'il a de la barbe 
au menton. Croyez -vous que la veuve de Monseigneur 
de Blois renonce , sans coup férir, A son héritage ? 

— Il le faudra bien. Jeanne de Penthi^vre n'est pas 
l'héroïque Jeanne de Montfort , |iour combattre à 
outrance, & défaut du feu duc, et la France aban- 
donnera une alliée trop onéreuse. — La paix li'est pas 
signée. — Ayons bon espoir; les conférences vont s'ou- 
vrir à Rennes. Jean de Craon , l'arrhcvéque de Reims , 
le sire de Craon , son cousin , et Pierre Le Meingrc , 
autrement dit le fameux maréch-^l Bonricaul , sont 
nommés comuiissoires et envoyés par le Roi de Fancé, 
près de Monseigneur de ^loniforl , pour traiter de la 
paix* Or , vpns connaissez le proverbe : 

Pjr trop vaut ini<Hix en uo a9iaut 
Saîntré, que no fait Boacicaiit| 
Aussi vaut mieux en un traité 
fioucicauK, que ne fait Saintréb ' 

Seigneurs et vassaux, bourgeois des Tilles et das 
campagnes,^ tons sont lassés 'de la guerreJ —' Hs la re- 
commenceraient plutôt pour avoir la paix. -^ Celte f(iî$, 
du moins» notre sang serait versé ponr un bon inoiil'. 

— Il ne sera pas nécessaire; tous* les' gè.Às' de* guéfre 
seront bientôt congédiés.— ^ Oui ,. quand Mgr.dfe îl^o''^^'^'^^ 
aura réduit les villes et châteaux qui tiennent ehcorc 
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{^ourMgr. dé Ploîs; Oa cl!t qu^îl va raarcîier S Jugon et « 
à à Dinaû* — Ce sera pour lui Taffaîre àê qireJqaeS 
jours, et de nouveaux délacbemenls de Bretons vont 
accourir dé tous çôlés à son aj-mt'e pour remplacer cenii 

3ui ont fait leur temps, et vonl^ comme nous, rentrer 
i^ns leurs foyers,, La plupart, grâce à leurs privilèges , 
iie sont tenus qu'à un mbis 4e service soua la bannière 
.de leur seigneur*-- Et ce mois, beaucoup roiîl fini , sans 




.Bretagne enlèvera à leur famille. Le laboureur ne ctaU 

{;nani plus pour ses cbamps, y ramènera la cbarrne , et 
a saison prochaine aura dé|i effacé bien des perles. 
— l'aime comme vous à rêver la fin de nos peines; 
mais, fût- il vrai, que nous n'eussions pins à tirer' Tepée 
pour Messeigneurs de Blois ou de Monfort', qui sait si 
nous n^aurons pas à en faire usage pour notre défense 
.particulière contre ces hordes d'avenlurîers, qui, deve- 
nus aujourd'hui, inutiles aux deux partis auxquels \h 
s'e'taîent vendus, vont s'epandre, comme une niiee 
d'oiseaux de proie , Sur le pays qu'ils sont habitués à 
ravager, — Nos épées ne sont pas encore rôuillées dans 
le fourreau ,' et ils sentiront ce quVlks peseiU s'ils s'a^ 
visent de vouloir vivre à nos dépens. Qu'ils aillent 
louer leurs bras au JVol de France; il a encore des 
Anglais à chasser de son Royaume.—^ Dieu Veuille qu'ils 
nous quittent sans nous faire d'adîèux! Nous avons payé 
assez cher la victoire d'Auray , et la Brela^jne a perdu 
Ih de vaillants' homdK^s dans tous les partis. — Il nous 
reste Clisson et Duguesclin. — Oui, mais le premier 
attestera toute sa vie, par'Vàbsence d'nn de ses yeux, 
combien fût terrible cette journée pour l'élite de la no- 
blesse Bretonne; le second n'a dû la vie qu'à l'Anglais 
Chipdos, l'allié de M,p* de Mon lfort,,atiX mains duijue.l 
il. a remis son epée brisé<> -7-'Ce n'est pas la première, 
fois que .pareille chose arrive à Messîre Bertrand. —7 
Xe voilà prisonnier à.Niort , en Poitou , pour quelque 
temps; car pxjL dit que Messire Chandos va l'em mener 
dans s^ o^pltâ^i^erie^ .par ordre de. Mgr. dç Monfort, 
ftvec dWrjBS yabçps^ LeJR^^^ jç jÇrançe et Ips seigneurs 
SFetbns sauront bien trouver des écus pour le tirer cte 
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\h^ et ^Qr sait ^i, comnfe un certain Anglais lui en a ' 
donné rexemple aut environs deDécherie), il ne paiera ' 
pas quelque jour sa rançon en faisant le ' vniu'qneur * 
|irisoiinier h soh lour.^ — CVsi la bonne nianièvew II en 
coûta plus cher aux vassaux de sire de Rouge , Mgr. ' 
Bonabes IVi notre suzerain, loi'squ'il fnt^ii la suite du : 
Koi Jean I perdre sa liberté à la bataille de Poitiers. -^ 
Il eut mieux fait de rester à cooimander et prote'ger 
ses vassauT« — Oubliez-voiis que c'est depuis celle 
époque que nos sire^ de Rongé sont vicomtes de la 
Guerche; c'est ,11 me semble, un assez beau dédomma- 
gement de ia rançon pavée h ces maudils Anglais, qu'on 
rencontre partout en France et dans notre c(ucbé de 
Bretagne. — Oui, la puissance d<^ sires de Rougé en a 
été augmentée^ mais le bonheur et Taisante de leuri ' 
vassaux n'en ont pas moins elé diminuée. — Nos bienS 
et nos vies ne sont- ils pas à eux ? — On commence à 
en douier aujourd'hui : nous ne sommés plus iaillablf^s ' 
a merci. Le devoir féodal une fois tempti eh vers le 
seigneur de qui nous relevons , pourvu que notre pai» ' 
soit cuit à son four, que nôtre cidre soit fait & soa 
pressoir, qu'enfin nous payions la taille et la dimeicxaé^' 
tement , que nous nous acquittions ^e la corvée et dè^ 
autres services dont nous sommes tenus» on ne feut 
pliis rien nous demander. Les bourgeois dés villèsnous > 
ont montré l'exemple, oh finira par ne plus voir nulle 
part de serfs , d'hommes de corpa ni de main morte ; 
on nous Vendra aussi quelques bonnes franchises. -^ 5i 
l'on nous laisse de quoi les payer. —'Patience ! on 
aura besoin de nous. 

Pendant cjue ces deux gnei^riers du XiV.' siècle dis- 
couraient ainsi Sor te!^ affaires du' temps , le jeune 
écuyer de' F un' d'eux suifait machinàlem^t , emporte 
par son cheval qi/il ne dirigeait plus ^ .et semblait se 
complaire dans une profonde téverie. Aa tiiilieu des 
iahdes arides* pu'des champs dévastés qu'ils^ traversaient, 
mie e»pice de* mirage rcaraçflit à son imagination la * 
ffaîdieur de la vallée t^ui l'avait vu naflre, cette 
pauvre cabane où sà mère l-atténdait.... seule peut-éti^e.... 
Non , près d'elle il voyait une jeune fille au steke 
corsage* aux frafrfie» couleurs, Finnoceiite, la bacincv 
Alice^ la compagne des jeux' de «son efifaMe# dont tl ^ 
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|3& tJÇÉM À&MOiaCAlK* 

rcirontaU Vlmàgt cUns too^ set soavemiv* Atsisi^ i 
MS côtés 9 leur refçard Attaché sur le sien ^ avec qnelle 
émolioa elles écoutaient le récit des dangers qu'il avait 
courus 9 et lui répétaient les craintes qu'elles avaient 
éprouvées pendant son abfence. ' Oh! alors rien ne 
pourrait plus le séparer d'elles. Alice , en rougissant..... 
— Ici son doux rôve lut brusquement interr«inapa par 
iine main pesante» armée d'un gantelet de fer, qnî« 
tombant sur son épaule , le fit tressaillir et ressaisir la 
bride de son cheval. Ëh bien ! Yvon , i quoi rêves -tu ? 
lui dit celui qui venait de Téveiller; à tes amours ^ 
jie gage; après le combat, c'est permis. Nous appro- 
rbons des lieux qu'habite sans doute ta belle, amie. — 
Les voilà ! s'écria Yvon avec enthousiasme» Eu effet , 
le soleil , suspendu au bord d? l'horizon , éclairait de 
ses derniers feui le somm'it d'une tour dans le loin* 
tain. — Ces amants ont des yeux qui perceraient un 
mur, dit l'homme d'armes en ouvrant sa visière. C'est 
ma foi la tour du Sémélon , le péage des nobles cha«- 
telains de Rougé. — Au galop , mes amis ! s'écria le 
jeune homme en pressant sa mouture de toute la force 
de ses talons, dans un mouremeut d'impatience invo- 
lontaire.-^ Non pas, s'il vous plaît, sire écuyer. Qui 
vous a nommé notre cheftaine ? N'ai-je plus le droit 
4e commander ici î Nous ne sommes pas amonreux 
nous, et n'avons pas envie d'essouffler nos chevaux. 
Un peu moins d'ardeur, jeune homme ! Trottez & mes 
côtés, U, réglez votre pas sur celui de mon pauvre 
bidet. Maintenait ca^isous de ce qui t'intéresse , mon 
garçon,, cela calmera ton impatience* Tu vas donc 
tîesser d*êti*e mou équyer, .et percevoir, pour le sire de 
Rjïu^é, ses droits de péaçe au pont du Sémélon ? -t- 
Ci est ce que m'a promis tMou^eigneqr av^nt nion départ. 
Sans cela , p«ii9-je esp^Vf r d épouser Alice ? — Ah ! elle 
se nomme Alice. Jolie ûHe , sur ma foi t — Et bonne ! 
ti3m<ne est toujours la belle amie qui pos^Me natre 
ccBir. Tu ne crains pas que l'absence.... ? r- Fi ! mon) 
mifir.i.^i mx, ces vilaines pensées, r- Il est vrai 
q'te tu n as pis laissé de riva^tx derrière, JVous sommes. 
l|>us pirtis, il y a un miis, pour l'cist i)e. Mon&qjgneur 
rtJ viiatt^fi, à lexçeptionde c^nxxfui.pe pouvaient, 
«iitjf^t la.çuirw^s o^ porter Ifi^nv^tq^n/ct la, ïiache 
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dermes ;*gracè & Messeîgneurfi dp Blcrîs et de Monl- 
fort y lu la retrouveras fidèle. — - Maître, ne plaisanter. 
pas ainsi , répliqn* vivement le jeune ccnyer. — Oh l 
oh ! VoulJrais-tu rompre tinc lance , par hasard ? Nos 
mirasses ne sont pas do mâme acier. -— Yvon ne 
refiondit plus rien. Son interlocuteur conlinaa en vain 
de le poursuivre de ses sarcasmes. — Le jeune e'cuyer 
retomba dans sa douce rêverie jusqu^au moment où y. 
descendant dans une vallée, ils arrivèrent & un petit 
pont de pierres jeté snr un ruisseau étroit qu'on nom* 
Tpait alors le Sémélori (i). Une vieille tradition du pays^ 
consignée dans une ballade , disait qu'un saint ern^ite 
dn Melon anprès d'Auray avait, aux premiers temps 
du christianisme « quitté sa montagne pour venir fonder,^ 
» la prière d'un seigneur des environs , la chapelle 
dn village , qui sVIevait sur les bords dit ruisseau , et 
dont les çtres de Rougé avaient dans la suite fait une 
trêve de leur église. Aux deqx extrémités da pont 
élaient plantés deux poteaux de granit, au haut desquels^ 
sqr nne pierre plate de; même nature et >posée en croix, 
on lisait: 

Toutes p€rs:orm.es qllïint par le pays ^ à cheval^ à 
fraing et à selle , qui ont trousse derrière eux ou por-^ 
tertt à col , doli^ent chacune un dénier. 

Paieront en gambades les farceurs , en sauts les 
sauteurs , en chansons les chanteurs. 

Passeront et repasseront gratuitement les chanoines], 
les clercs , les chantres et les enfants de chœur. 

Auront grâce les poures gens et seront chargés de 
prier pour fiJonseigtieur. 

An milieu du pont une porte massive s'ouvrait ou. 
se fermait &. volonté , selon que le droit av^it été ac« 
quitté on non. Sur nne émînenoe de queUjnes toises, 
au bord du ruisseau , du côté du village , sVlevait une 
lonr crénelée qui dominait le pont et servait d'asile. 
am vassaux en cas d'attaque; diose assez fréquente 
^ns ci^s temps de guerre civile. 

•■ * I '"M ■ I, M I > I ■ - ■■-■ 

(i) On l'a «lcpm>'nn(nifné ritîjsphii d»i /?#•«(?, 0\ Mir/|iirîqii»»!i rart*»» 
|r^of;raphk|Qca^ le Somncm. Pcotétiri cet cUnomint^tiorHy «lant^nèn»» 
ri^ivons p<i, Héf©«jvriir lV)ciginey vonUetlesInécs flff.circonntancfta «»rai- 
)>,l<flil«>s.à re\U^ qit'x sont çoaaaerécs^ pjr la Irëdilii^u dont nous avon» 
jalt ii»ag€. 
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|38 LYCéS ÀEllO&t€AlXf. 

Les hommes d'armes du sire de Roôgé étaient en-> 
1res datis la tour poar s'y rafratcliirf eux et leurs mon« 
lures. Le jeune êcnjet avait disparu ea sortant du 
pont; son cheval était attaché à la porte d'une mai'- 
soniiette , entourée d'un petit enclos cultivé avec soin. 
C'était la demeure de sa mère ; i) était dans ses bras. 
— * Cher Tvonnety disait la vieille femme en Terabr^s- 
sant à chaque instailt, te voilà donc enfin de retour! 
Que de fois , le soir f assise à ndXrc porte, f'ai trem- 
blé en suivant des yeux une étoile qui filait, ou bouché 
mes oreilles de mes deux mains au cri do la chouette. 
Je croyais voir partout l'annonce d'on malhenr qui,* 
grâce ]bÎu ciel , ne m'était pas réservé. J'ai promis uue 
messe au* bon Saint-Armel ; nous irons ensemble re~ 
grâtier Dieu de ton heureux retour. — ^ Ma bonne 
mère! et Alice! — Oh! toujours digne de toi! que 
de soins elle a eus de ta pauvre mère pendant ton ab- 
sence. Ce petit enclos ! c'est elle qui Ta si bien soigne. 
Hier soir encore elîe me qnitta bien tard; nous pai*-' 
Irons de toi. Elle me disait que bientôt sans doute la 
guerre finirait , que \\x reviendrais.... Cependant elle' 
était triste.... Pauvre jeune fille ! et c'était elle qui me 
consolait. Peut-être aussi que ma propre inquiétude 
me la faisait voir ainsi. Oh! si nous avions su qu'au— 
jourd'hoi....— Ma mère, permettez que je coure. — 
Va , mon Yvon , tu vas la rendre heureuse. -J— ^ Pauvres 
enfants ! Mais écoute, mon Yvonnet , prends garde de 
choquer le père de ton Alice en lui annonçant trop brus- 
quement la mort de Mgr. de Blois. C'était son pfince 
chéri , et tu sais qu*il osa toujours blâmer notre noble, 
sîrè de Rougé, Monseigneur Bonabes IV, lorsque.... 
— 'Grâce, grâce, ma bonne mère, je sais tout* cela t 
je cours trouver Alice. 

Tvon s'élance dehors, et la bonne femme murmurait 
encore quelques mots de recommandation , lorsque le 
jeune homme se précîpiia dans la maison de sa bîen- 
aimée. Incapable de proférer d*autre parole que le nom* 
de celle qui occupe toutes les facultés de son- âme-: 
Alice ! dit-il , et son regard rapide a parcouru tous les 
coins de l'appartement. Une femme âgée , assise sur 
une escabelle au fond d'un imùlense foyer ^ détourne 
la tête et pousse un cri : Yvon ^ toi ici !' oit est mou 
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fils ? — À la lotti* , et Alice ? — AlVce ?:.;, Là ^&ûnt 
mère s'arrête un iristânlimerdîie , et le regard humide; 




il pas avec loi ? -- Je l'ai devancé f mais où est AHce? 
—Alice T— htUaii W.. ô mon Olivier, lu vas nous consoler 
ton ïlauvre père et moi. — Par Sni'nl- Arfafiél ! s'êerîa le 
"jeune 'ht*mme en saisissant le bras de i;» Vieille fcoime', 
quel' malheur àvei-vous à m'annoncer? qu* est devenue 
voire fille ? — Disparue... de ce malin... furent les sexxh 
mois qiie là pauvre mère laissa e'chapper 'à travers se& 
sanglots. ^ Quand ? coniiment ? de quel côlé ? Ces 
questions niille fois répétées n'obtinrent que des larm^ 
jponf réponse. — Qti est son père? ajouta enfin avec 
lenteur le malheureux Yvon ; plongé dans un abatte-^ 
ment subît qui Succéda aux premiers transports. — ^ 
Au château de noire redouté Seigneur , pour iraploret 
assistance. — Mais le coupable! le coupable! en pro- 
nonçant ces mots les regards du jeuhe homme se sont 
«nflamdie's ^ il a repris son énergie ; et vole vers la 
tour. — Lés plaîsariteriesWle Thomme d'armes dont fl. 
est Tecuj erre viennent frapper éa mémoire; les morindres 
traits luî semblent dirigés avec înienlion ; il les tourne 
et retourné dans la blessure qu'ils ont faite i son cœur; 
ice'ne sont plus de simples soupçons qu'ils font naître*, 
ce sont des convictions. Voilà le ravisseur!' il a employé 
la mâih de quelqu^agent secret! c'est là le vrai coii^ 
pable ! il marchait avec' rapidité. — Quel air sombre, 
M.* Yvon ? s'écria soudain , près de lui , une voix qui 
le lira de sa rêverie. — C'est loi Oivièr! la steùr... 
— Je sais iotit, on m'a instruit à la tour.' — Ta hache- 
d'armés li'a pas terrassé le coupable ? — Il n'est pas qui 
tu crois. Comme toi je me suis laissé emporter par mes 
premiers soupçons ; ils étaient injustes. Aussi étonné , 
aussi indigné *qiife nous de ce triste ^énement , notre 
loyal cliéftîîne nous offre, avant de nous séparer t de 
faire uiie baltde dans le pays , aveé l'autorisation du 
Are'âe Rôugé. Celte proposition est-elle d'un coupable^? 
— . Nous verrons comme il' se conduira , dît YVon , et il 
niurmurà entre ses dents : nouvelle ruse peut-être ! -*^ 
Vian de nous est allé en députatioà au château. -^ ^Txm 
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a4p htCÉM JAMOKICIIN, 

père y Mt. *— ' Noos partiront dans nn insUiH; je coiir)| 
embrasser ma jnère. Va chercher ton bidet« et rends-toi 
Il la toar. — je brûle d'y être. — Pas d'improdence , 
Yfon! 

Les deux jeunes gens se séparent. Olivier rentre 
ichezsa mère. Son air pâle « ses regards agités inquiètent 
la vieille femme. — £h bien ! Tv«m , que s'esi-il donc 

Eissé ? — Comment, ignoriez-vous , ma mère ?.»..• — 
élas ! je ne sors plus que bien rarement, pour aller à 
l'église* Alice seule m'apportait chaque jour les non- 
Telles du château pour me distraire. — Alice ne vous 
en apportera plus. Elle a disparu.... ce matin. — Sainte 
Vierge ! que dit-il U ? pauvre jeune fille ! et sait^on ?.... 
•— Rien. — Quoi ! — Pas un mot. Alice ! — Bon 
Saint-' Armel ! dit la bonne femme en se signant , mes 
pressentiments ne m'avaient pas trompée. — Quoi ! 
TOUS sauriez quelque chose? reprit Yvon avec vivacité; 
parlez , parlez,, je vous en conjure. — Je lui avais 
toujours bien dit : Alice , ma chère enfant , ne vas 
donc point ainsi rêver de si grand matin sur les bords 
hnmiaes de ce ruisseau ! cela n'est pas $ain. Je ne 
Toulais pas tout lui dire ; et puis cela nourrissait sa 
tristesse; car depuis ton départ..... Depuis mon dé- 
part.,.. , chère Alice ! ma mère , après ? — Il t'arrivera 
malheur, lui disais-je; car elle continua, malgré mes 
remontrances : il ne faut pas braver la présence des 
esprit«. Je ne dis pas qn*il y en ait dans ce pays ; je 
n'affirme rien ; mais je me défie* moi, de ces appari* 
lions dont on parle depuis quelques temps. Tantôt le 
gardien, de la tiiur a va nn chevalier armé de pied en 
cap rôdant dans l'ombre & travers les bronssailles ; 
tantôt, aux premières lueurs du jour, une châtelaine im- 
posante paraissant tout à coup , puis s'éloignent peu h 
peu , souriant de loin ; sa robe blanche voltigeant au 
détour d'un buisson et s'efTaçant comme une ombre ; 
je dis que ceja n'annonce rien de bon. Faut-il. que ma 
pauvre Alice !.... I^h bien !. Yvon , &. quoi réves-iu 
donc ? tu ne m'écoute:; pas. — Ma mère , vous dites que 
depuis mon d^pnrt . ellje aHait ton^, les matins sur les 
bords, du Semélqn. ? Oui, por.r son maUi^'ur et le 
n^ire. — Ayez, bon rouragç ;. c'est ,aq moins un îiidire. 
— ^ Que veux^tu espérer , pativre enfant , si elle a été 
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eolcv^e par queiqnç (te mallne ? -^ Aa moins ne xaé 
desespérez pas. Aii ! bientôt je pars avec mes compa-> 
gnons d'armes. i^oQS ne nouS arrêterons point que 
nous n'ayons foi^îllé tous les domaines du sire de Roogé, 
et nous irons tous» sans ôier nos hauberts , le sup-« 
plier de faire porter nos réclamations , par son héranltf 
aux seigneurs voisins , si nos recherches iri sont, inu- 
tiles. Les ravisseurs ne peuvent être si loin ! — Panvre 
Yvon f dit la bonne femme en jetant on regard inquiet 
autour d'elle » qui sait s'ils ne vous entendent pas If 
mais que le ciel vous conduise» mes enfants; de la prn^ 
dence Surtout ! — Soyez tranquille, ma mère , priez 
pour nous. 

Il s'élance * sur son cheval , et part a« galop. Ses 
regards, en arrivant & ]a tour ^ tombent sur celui qu'il 
a soupçonné , et qui l'attend appuyé sur le seuil de la 
porte avec un air d'insouciance dédaigneuse : oh ! oh t 
dit- il 9 quels regards courroucés ! Heûnmsemei^t ils' 
sont trop jennes potir me faire peur. .Mais » pat Saint 
Armel ! je n*entends pas que ma loyauté d-homme 
d'armes soit soupçonnée, jd ne dis pas qu'à la gqerre 
quelquefois.. . Parce qu'il y a des circonstances.... mais, 
par baint-Yves ! en temps de paix , dans mon pays , 
envers nn breton , moi , commettre un rapt , en apos*** 
tant des lâches pour Tcxécuter & mon profit quand' 
j'étais à 5o lieues ! celui qui dit cela en à' menti par 
son gosier, et, ma bonne épée à deux ;iTlaîns lé llii; 
prouvera! En proférant ces- mots le goei^rier s'étaic 
animé par degrés et son visage prit une expression dci 
noble.fierté, k laqtîelle ne put résister' le feùneccuyerJ 
— Il suffit; dit-il; \ày^\ ctieftaiiie , je ti'ài pl&s dtf 
soupçons, -r- N'en parlons pïus^ dit le vieux g%iért4er^ 
Ces ahiahts ! ^î^ déralsonrie poiir nti rien., -*^ Po^r' UÎ^ 
rien ! mon rnattrc '!....;' Alfohs ! allons ! il Va^iî^etH^ë 

}>rcifdre la nf^obcKè. Il s'agit btéri de ^bavartlérV stir itii 
bi ! Par Sairi^^Jéah } to<itçhoiré..?;;W^^^^ 
dû chemin Tiei^iit 'qi^te;'|noeft* 'iciîiêbkli^.f Totkt . Mtrii 
monde est-il reniVl? Altorîs/ëfèfhflt», é» ii^otiféiU^ance 
au poihg ! Vuhîji^/^el'rè dlrécCipâ^fpi^èiidi'ôhs^bo^iS d'à-' 
bord ? — lia^ Vix^'^tfu •"'Sénïétoîi < 't'ëhdcs -'r»itso»* de 
érbire-.. li. CTést' f Ifcté/iïi'krti à' tè4t2d« dmgw iVtpé- 
dlnon.-'C'âc ton ^Àffah^ i ÀiëttCj^iie oumpégviôa.. Moûs 
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^isjtri^^ron^. dfi« çonps delapce, debact^e pu d'epée» 
%u.caoix^ pous autres, s'il en est besoin. 
, £n. causant ainsi ils descendent sur le bord da ruis- 
seau y le coXoienl ou s'en ecarient avec le sentier qu'ils 
suivent 9 et disparaissent bientôt entre les grands saules 
^uffu^ qui bordenUa prairie. 

^ Nou loip dfi Wt sur la lisière delà forêt de Teîïlai, 
u Taillis, ëtyiuologie que semble indiquer la forme 
lu mot , quelques hon^me^, couverts de casaques ma- 
telassées^ et armes d'arbalètes « erraient çà et I^ , avec 
précautions i^iUri^nl sous le feuillage pu n^oindre bruit^ 
(it ^'çyeni^nt, à chaque instant jeter au loiq des regards 
impaUènts sur la plaine déserte. *- Ils ne viendi^pnt pas 
auffur4''^hui, di4 l'un .d'eux avcp ^hum^uy. . — Le$ im- 
^pciiiés..BetS9nt égarés.— 0u, plutôt, les francs coquini 
i^urqpt trouvé quelque bonne aubaiqe en route , et nous 
«urçBl^ppLliés. Je gage qu'ijs vont noua arHver chargés 
4çi bf^ip, ^lont nous n'aurona pas notre p«rt. — r Eb 
bien,! si.de, nptrc côté.poqs la4Ssions*1à le rendé^-yous 
p^our.....? «^ Et. quelle entreprise veux- tu t^nier avec 
a}' pç^ 4^ içondç? Penses-tu enlever, toi ^epl , le.cbâ- 
tc«^ ,du s^re de^Rpugé ? Ce se^ait-là un bo« coup. 
Âllouf ,• camarades ^ la ruse ^ défaut de là iforce ; nos 
£ra$ sont k ton service : quant à,, mon Imaginative ,«^ 
m^KkU Nqu^ cpnnaissons le pays^ depuis^ ao ans que 
HQ^s ; 1« par^ov^roQS.^. trpviye ^ auelque^ bonne ruse de 

êUenr^.J^PM-fEf.e^'^^tence dépend aéçprmais de ciçs moyens* 
U i^uiaq^ç, J^Iess^fgueura 4e .Blois..et dq Môiiifort n'on^ 
^[pV^^oin 4e.upu8 , et qu'vls noi;^ couftédie.Qt apr^ 
;lPJl^J l^v^îf'.attiréa.dç si Iqin 9. il, f^pt'qu eui^ ..on ]eur* 
yi^^l^ 0aj^nt les fjT^ia 4è WQW.tja op ,qup quelqu'autrc 
piî^p^iiM)?,. arbalète A s^.«c|l4^i>Si»J[ip*x ^ ine'eniX spi^auii 
çhuB^iftireplde^ ^i^,renoMcVeJllçr.PM.fW^^''^W| 4'Or- 
Wwile86<>xi^oilS(.idu:.fa[n^fî5f Jlicwan,^ 

amis 

Ba . _ __.._ 

laisA^^ rf|is^5fwir,.çoip||W(WeiA«n|fle ofViffn 4npiuç,.qu^n4 
U i'agit(>dew.tl^ni^fqUB,;i9qnpfï ^ ,fHJ|i .afin pour cette 
Duiu^ ^ JUu insjaitjt , Kflfir» A^ iW^^f^^\y «^«^ pl«^ 
d'atta^e. JSurvexnmai k %MP!que,4»^ajjçe| jous a^itrea^ 
•vca pr««a«iti/wik , «i j«P3»^x!^ P^i W^^ofUjJîffWw^ c"» 
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Nous prenons la tour du Séiuelon, les vilains Ju bourg 
nous apportent leur souper ; nous imposons une forte 
contribution , et demain au point du jour nous re- 
joignons DOS camarades avec notre butin » qui vaudra 
bien le leur , peut-être. — Et ils ne seront pas seuls à 
rire. Bien trouvé ! marchons. — Un moment donc ! 
laissez-moi prendre le devant pour examiner si t'en— 
nemi est sur ses gardes. — Halte ! je crois qu'il vicQft 
à notre rencontre. Voyez-vous ce tourbillon de pous- 
sière ? Entendez-vous ce bruit de pas précrpite's ? — 
Par tous les diables ! ce sont eux. — Qui ? les hommes 
d armes de Sire de Rouge ! - — Arrière, camarades. Dans 
la forêt ! sauve qui peut ! arrête poltron; ce sont les 
nôtres qui viennent nous enlever (a gloire de Tentre- 
prise que je me suis donné la. jpeine de méditer , ils 
ne sont pas seuls « sur ma foi! des prisonniers ! un 
chariot chargé ! uUe femme !... . jeune , je ^age , et 
jolie peut-être. C'est encore pour le capitaine cette 
rançon-là. — Chut ! le voici. -7- Je ne crains pas. qu'il 
m'entende. Salut très^humblê , mon rapîtaîne ! vôjez , 
nous avons suivi vos ordr(»s , nous étions au reiidez- 
vous les premiers, — fifen ! camarades; avant de'nous 
reposer, cherchons un g(le pour cette nuit. Il en est 
temps , qu'en dites-vous? cela vaudra mieux que de 
dormir dans celte forêt, étendus sur la terre , ou per- 
chés sur les qrbrcs comme des linots. Nous ne sommes 
as en nombre pour aller demander l'hospitalité au sire 
leRougé. Ses murailles sont trop fortes. Mais du moins 
il nous hébergera dans sa tour du Sémélgn , et ses vi- 
lains nous céderont leurs lits. —J'allais vous le pro- 
poser, mon habile capitaine, s'empfeSsa dédire Karl. 
— Tais- toi et marchons. A mes côtés, ici Karl';, ta 
n'as jpas besoin d'aller examiner cette jeune fille ; je te 
dirai, qui c'est. -^ Au diable ! murmura Karl entre ses 
dents, et il siiitif en silence. Ohemiii faisant, le capî- 
taipe lut donné des ordrefi à voix basse , et bientôt Karl 
se 'détache de la troupe , il Va devance, et disparaît , 
pendant que ses camarades valén tissent progressivement 
leur marche et s'arrêteiit derrière un talus qui les cache 
presqu'entièrement. , , *' 

. Karl arrive à 'la' toiir du Sémiélon j it 'démaqde te 
chef des hbmmes-d'arm'cs. Absent ^ lui répond le vieiix 

'y 
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f;arcllen , et Karl sourit. Je veux dîré pas loin , reprend 
e gardien; que lui démandez -vous ? L'hospitalité , 
reprend Karl, pour moi et mes camarades; nous sommes 
tous sergents et valets du baron de Chateaubriand ^ 
qui regagnons nos villages après la guerre. Vous sa- 
vez.... — Oui , grâce à Dieu , el!e est terminée. Vons 
nous conterez cela en buvant un verre de bon cidre. 
Soyez les bien venus , mon brave , vous et les vôti'es; 
vous nous servirez de garnison pour eelte nuit. Il n'y 
a qu'un instant j^aurais e'té bien emb^^rrasse où vous 
]oger ici , parce que les hommes-d*armes du Sire de 
Bougé sont aussi arrive's ; mais ils sont déjà à travers 
champs avec mes compagnons , et Dieu sait quand ils 
rentreront ; ils m ont du moins souhaité lé bonsoir 
en me recommandant d'aller chercher de Taide au 
village, pour remplacer mes compagnons, qu'ils ont 

, tenimenés , et de m' enfermer ensuite dans la tour bien 
soigneusement , car on craint qu'il n'y ait déjà des 
rolitiers dans lé pays ; c'est ce que j'allais faire quand 
vous t?tes aiTivé , cela m'en dispense. — Oui , mon 
vieux. ^ nous ferons sentinelle , et quand nous serons 
avec vous , je défie bien routiers , brabançons et cote- 
reàiix ,' comme vous voudrez les appeler , d'approcher 
de plus d'une' lieue ; mais vos compagnons sont- ils 
donc à la recherche de ces misérables pillards ? — Ils 
courent après une jouvencelle qui s'est envolée ce 
matin. — Et c'est pour cela qu'ils révent aux cotc- 
rcaux, les braves gens ! Si les coleraux vous eussent 
fait une visite, ils ne se seraient pas contentés d'enlevçr 
une jeune fille ; d'ailleurs , je vous dirai peut-cire des 

* ];iouvelles de cette jeune fille , moi. — Le gardien se 
mit H rire d'un air de défiance; je ne crois pas , 
dit-il , les vivants ne viennent point de ce pays-là ^ 
et si je savais que vous en vinssiez , par Saint-Armel, 

.monfbon patron , vous né xoucheriez jpas dans la tour. 
-7- Allons , pèi^ Saint-Armel , rassurez- vous , dit Karl 

'en s'eflbrçant de sourire j'jéiie suis pas un esprit. -7- 

'Bien vous en prendra, , dit le bonlionime en hochant 
aé/ la' tële, — Je Vais cherclier mes camarades à deux 
pas .d'ici e^. leur ^ij^e^ qu,'ils seront bien rerus^ A 

Jpientoi V bon père! Karl.» en parlant ainsi, s'éloigne , 

'et' fe vieillard , tout en înârmdlaiit entre ses dents , 
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ttn rire.... pas naturel.... et <{ilel<iaes mots sans suite , 
t^rme , barricade ia porte ^ et va se mettre eu em-^ 
boscade à Tune des meurtrières. , 

Karl ramène ses compagnons. Etonné de roir la 
porte fermée , il se croit dans un piège. Misérable ! 
qu as-tu fait f dit le capitaine en brandissant une 
longue flèche sur sa tête ? — Grâce , mon capitaine , 
s'écria Karl en détournant avec sa main l'arme redou- 
table , dont le fer mouillé de salive était alors regardé 
comme empoisonné ; je ne conçois rien moi-même à 
cette aventure ; ce n'est peut-être qu'une méprise , et 
il appelle de toutes ses forces i père Armel , père 
Armel ^ ouvrez , ouvrez donc , nous voici. — - Le père 
Armel , dans l'embrasure de sa meurtrière , avance un 
pied , retire l'autre , se décide enfin à regarder , et 
se dit tout bas : ils n'ont pourtant pas l'air de sor- 
ciers , ces gens-là ; et puis si c'en était vraiment , à 
quoi serviraient toutes les portes , toutes les armes du 
monde. J'aimerais bien à voir pourtant si une flèche 
entrerait dans ces casques de cuir et traverserait ces 

casaques. Oh ! si Paul , le bon tireur , était ici ! 

— Pendant qu'il délibère , Karl , enniiyé d'appeler 
frappe avec sa hacHe dans la porte ; il est bientôt 
imité par tous^ ses compagnons. — Messires ! s'écrie le 
bonhomme effrayé , n'enioncez pas la porte. Patience l 
îe suis à vous ; mais sa voix se perd au milieu du 
vacarme et des cris des assaillants. Quelques femmes ^ 
quelques enfants , deux ou trois vieillards , attirés 
par le bruit , se montrent de loin , considèrent un 
instant cette scène avec des yeux inquiets , et rentrent 
effrayés dans leurs cabanes. Enfin la porte cède, ouverte 
par le gardien , qui , aussitôt lié , garotté , se voit 
ravir ses clefs, et jeter dans un caveau humide, voisin 
des fondements de la tour , et qui. servait de prison 
à ceux que condamnait la justice du seigneur. Mon 
bon ange m'avait averti , murmurait le vieillard j mal- 
heureux , j'ai ouvert aux routiers. Saint- Armel me soit 
en aide ! 

Les vainqueurs , après avoir fait dans rintérieur 
leurs dispositions de défense , envolent un certain 
nombre des leurs piller le village : en un instant 
toutes les maisons sont envahies ; tout ce qu'elle» 

1 1. 
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contiennent «st chargé sor des cbarréttes. Parmi les 
bestiaux , suivent attachés deux à deux les vieillards , 
les femmes , les enfapts ; tout est entassé dans la tour. 

Un petit berger pourtant s'est échappé à travers 
champs; égaré par la peur, il court si bien qu'il 
va 9 au bout d'une demi-heure , donner tête baissée y 
et sans reconnaître personne , au milieu de la troupe 
dirigée par Yvon. Effrayé pourtant de se voir entoure 
de gens armés , il se croit prisonnier , se jette à ge- 
noux en criant : pitié ! pitié ! Messires ! sans vouloir 
rien entendre. Eufia Yvon le pinçant à l'oreille : te 
tairas-tu, lui dît-il, petit criard ? tu ne vois pas qui 
nous sommes. Es-tu devenu fou , petit Jehan ? — 
Non, mon bon sire ; mais j'ai si peur de ces vilains 
archers qui ont tout pillé le village et se sont enfermés 
dans la tour avec tous vos biens. — Quoi ! dit le chef 
de la troupe , nous sommes déjà victimes de ses mi- 
sérables aventuriers qui nous ont tant fait de mal dans 
tous les partis, qu'ils aient suivi la bannière de Blois 
ou celle de Mon tf or t. Allons , amis , en avant ! cou- 
rons les déloger. Dormiront-ils tranquilles dans nos 
lits 1 — Alice ! dit tout bas en soupirant Yvon , et il 
suit son chef d'un air consterné. 

Pendant oue les compagnons d'Yvon franchissent « 
avec toute la rapidité que permet leur pesante ar- 
mure , l'espace qui les sépare du pont du Sémélon , les 
aventuriers, loges dans la tour, noient dans des flots de 
cidre leur force et leur raison. Ils boivent à la santé 
de la garnison absente , quand, tout à coup , l'homme 

aui faisait la euaite au naut de la tour pousse le cri 
'alerte. Tout le monde est sur pied ou cherche à s'y 
mettre. Déjà Yvon et ses compagnons enveloppent die . 
toutes parts les assiégés. Une grêle de traits vole des 
deux côtés , et plus d'une cotte de maille est déjà teinte 
de sang. Soudain Alice , poussée avec violence, se 
présente dans une embrasure aux regards d'Yvon , à 
l'instant où il cherchait à y diriger une flèche. Sa main 
tremble, s'arrête et retomDe. Aussitôt il crie à ses ca- 
marades de cesser de combattre. Le chef en avait déjà 
donné l'ordre. Chaque meurtrière était fermée par une 
viclime , derrière laquelle se cachait un archer qui 
lançait ses carreaux à l'abri , sûr qu'on pe lui ripos- 
ierau pas. Les l&cbes ! disait Yvon , ils savent bien que 
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les traits qae nous leur rendrions nous coûteraient trop 
cher. Alice est là ! comment T arracher de leurs mains ? 
— Traiter avec de pareils scélérats ! disait le chef 
d'une voix étouffée par la rage; n importe! il y faut 
consentir. Qu'ils sortent ! la vie sauve et une part de 
butin*; mais , par tous les diables , ils me la rendront 
plus tard. 

Yvon est à la porte de la tour ; ses propositions sont 
acceptées, mais pour le lendemain matin. On lui con- 
seille d'aller avec les siens coucher au village dont on 
n'a pas brûlé les maisons. Cette cruelle ironie l'arrête; 
mais nul moyen de se venger ! Il s'éloigne avec ses 
•compagnons d'armes , les dispose à une distance d'où 
i s ne peuvent être aperçus , de manière à cerner toutes 
les issues. Seul , il erre dans ce cercle et déjà il s'est 
rapproché de l'ennemi sans être vu , quand , vers le 
milieu de la nuit la plus sombre , il entend un certain 
mouvement dans l'intérieur de la tour. Bientôt la porte 
s'ouvre, et les assiégés sortent un à un avec précaution. 
Yvon se couche dans un pli du terrain et de là exa- 
mine avec soin ce qui se passe. Il observe qu'aucun 
des prisonniers ne suit les lugitifs. Il les laisse s'éloi- 
gner de quelques pas , et se précipite légèrement dans 
la tour. Il parcourt chaque étage avec rapidité , en 
appelant Alice ! Alice ! Personne ne répond. Un frisson 
de terreur glace tous ses ii^embres. Enfin un faible son 
vient frapper son oreille ; il vole à l'endroit d'où il 
semble partir. Dans l'appartement le plus voisin des 
créneaux , sur un lit rempli de paille » il voit , à la 
lueur d'une lampe mourante , Alice qui lui tend une 
main débile , et expire les yeux fixés sur ceux d'Yvon. 

Pendant ce temps les fugitifs donnent dans une des 
embuscades ; les autres accourent au signal convenu 
et assaillent Tennemi de toutes parts. Grâce à l'obscu- 
rité, nombre de coups furent perdus , et les fugitifs 
échappèrent. 

On n'a point perdu, dans le pays, le souvenir de cette 
attaque des routiers .et de l'histoire malheureuse Je 
la jouvencelle Alice. Quelques personnes , privilégié es 
sans doute 9 prétendent même qu'on voit tous les soirs 
les ombres des deux amants ei'rer^ sous le feuillage des 
rives du Sémélon et près des débris de la vieille tour 

DUCRRST DE VILLENEUVE. 
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DE BRUC DE MONTPLAISIR. 

La famille de Bruc est xxne des plus anciennes de noire 
département; elle a fourni un grand nombre d'hommes 
céti;bres dans les armes et dans la magistrature. Celai 
dont nous parlons ici s'est principalement distingue dans 
la littérature, et la beauté de ses poésies lui a fait oc- 
cuper une place dans la bibliothèque française de Tabbé 
Goujet. 

Bené de Bruc, marquis de Montphisir» était oncle du 
maréchal de Coîgny et servit avec distinction sons le grand 
Condé; mais, s'il savait se battre, il savait aussi écrire, et il 
n'était pas plus étranger & la gloire littéraire qu'i celle 
des armes. Il brillait surtout par une conversation 
agréable, dans laauelle on admirait la facilité de son 
esprit et Tamabilité de son caractère. Il était très-lié 
avec la comtesse de la Suze. et l'on prétend qu'il lui a 
souvent donné des a? is utiles dans la composition des 
tendres élégies qu'elle a publiées et oui lui ont valu le 
titre de Sapho moderne. On va jusqu k soutenir qu'il les 
a toutes retouchées 9 ce qui fait beaucoup d'honneur i 
son goût. 

Je citerai ici le témoignage de deux de ses contem- 
porains qui lui ont rendu justice , malgré la rivalité 
qui régne assee souvent entre les poè'tes. Petit de Beau- 
ch&teau , dans un oovrage intitulé la Muse NaissanUp 
page i86, parle ainsi à Monsieur de Montplaisir : 

Par tes exploits on peut connaître ta Tsillance 9 
Par tes aïeux on doit connaître ta naissance ; 
Mais de ton grand esprit, connaître l'exceUence, 
Brave de Montplaisir , crois«moi, certainement^ 
CtMi Fourrage d'un aièele et non paa d'un moment* 
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L'abbé Ménage dous assare , dans une ëpttre en vers 
qae de Brnc réussissait dans la poésie tendre et dans 
l'élégie. C'est à Chapelain que Ménage adresse cette épttre» 
et il lui dit : 

Mêlons les tours brillants de ta hante trompette 
Avec les dous accords de moa humble musette. 
Avec les tons plaintifs dit fameux Moutplaiiir , 
D'Apollon et de Mara la gloire et le déair. 

Il est tout simple quW brave guerrier cbante la Gloire. 
M. de Bruc est auteur d'un poè'me intitulé le Temple da 
la Gloire. Ce poè'me » qui se compose de 4^o vers, est 
dcdié à M» le duc d'Ânguien. Yoici « suivant Fabbé 
Goujet ee qui y donna lieu t M. de Turenne ayant été 
battu en i645 par le général Merci , i la journée de Ma— 
riendal , le duc d'Ânguien accourut à son secours ^ se 
joignit à lui et au maréchal de.Grammânl« s^avança vers 
la Bavière , et attaqua le général Merci à Nocdlingue, le 
3 août. C'était contre Tavis de M. dcf Turenne ; mais le 
duc le vengea, pour ainsi dire, malgré lui, de la journée 
deMariendal. Les impériaux furent défaits, et le général 
Merci' fut tué. Le champ de bataille resta aux Français 
qui s'emparèrent de toute Tartillerie et presque àe tout le 
bagage. M, de Montplaisir, contribua par sa valeur & 
cette éclatante victoire. Dans son poèine , après avoir 
donné une description du temple de la Gloire, il indique 
les chemins que 1 on suit pour y arriver ;^ le plus droit , 
selon lui, c'est eelui de la vertu ; mais c'est le moins fret 
quenté. La renommée Vy conduit , et il y trouve dés mo— 
numents qui retracent tes exploits du dncd'Anguien. J'ea 
donne ici un passage qu'on lira avec plaisir. 

Description du Temple et des environs* 

Sur un mont qui a'élève au-dessus du tonnerre, 
Pes quatre endroits divers qui partk^ent la terre , 
Dans le milieu d'un bois de lauriers toujours .ve^a 

§ui n'ont janiaîs senti la rigueur des hixer»;^ 
ans le plus beau séjour de toute la natui«&,. 
Est un temple fameux , d'admirable structure » 
Ses hauts murs transparents sont d'un brillant cristal 
. Où l'or semble imiter le lustre oiieatal , 
Dont l'aurore en naisaani peint les célestes plaines* 

Tout ce que la nature a dâ plot précieWt 



Digitized 



by Google 



l5o LYCÉE i&MOBlCjail. 

Ce que Part a trouvé «le plus industrieux « 
El ce que le ciel même a produit de laerfeilles 
£st compris tous renclo» aes voûtes sans pareilles^ 
Qui de ce lieu sacré foot un riche ornement y 
Et semblent égaler celles du firmament. 

Par cent portes de cèdre on eotre dans ce temple ; 

Le mérite les ouvre» et d«os une cour ample 

L'iionneur vient au-devant caresser et flatter 

Ceux que U renommée y daigne présenter. 

Des plus fajucux mortels mille troupes errantes 

Vont cherchant sur ce mont des roules différentes : 

11 a mille rentiers ; celui de la vertu 

Sans doute est le plus droit , mais c'est le moins battu. 

Il est ruilc et pénible , et de noirs précipices 

Montrent des deux côtés la demeure dea vicea » 

Qui rampent dans le fond, ainsi que des serpenta « 

£t quelquefois masqués sur le aommet grimpanta. 

Arrivent inconnus à la porte sacrée ^ 

Par fore»' ou par adresse en pénétrent l'entrée , 

8e glissent dans le temple, en profanent T^utel 

Et ternissent sa gloire et son lustre immortel. 

Mais le temps, ce vieux fuge équitable et aévère , 

Souffre pour quelques jours qu'un peuple les révère > 

Pui«, en6n» les découve et les chassie en fureur 

Dans des antres obscurs ou préside Pborreur | 

Où la vérité triste éclaire riofaraie , 

Et se montre en ces lieui leur plus 6ère ennemie». 

Là , dans le plus profond de ces vallons affreux ^ 

Parait l'enfoncement d'un antre ténébreux » 

Où ce monstre cruel qu'on appelle Tenrie , 

Passe dans des cachots sa misérable vie ; 

Et voit par quelques trous , de ses jeux de travers 

La splendeur que la gloire épand en Tunivers. 

Il p.irah que sar U fia de ses )qvirs , Moasiear de 
Moniplaîsir «e jeta ddios la dé¥otîoQ , et qu'il composa 
uu granJ nosibre de vers de pieté qni n'ont pas tous 
été imprimés. Il moarut Lientenaut de%oi a Arras , vers 
Tan iHjS. 

Nous aTons de ce poète estimable : 

t** Un grand nombre de pièces éparses dans plasieors 
rwweîls da temps; 

p.* Poésies imprimées en 1709; i W. in*ia. 

3** Pii^stes de Lalaone et dn marqnis de Aloolpiaîsir» 
l'aris; ,jr53. i.wia, 

J, LE BOYER. 
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TRADUCTIONS ANGLAISES. 

■■■■■■■■■■■■■■■ ■ ■■• n i M i mmu i M i nM i m t M ■■■■!■ w t M t m iii m wi m ■■■■>■■■ « ■ « > M w m > 

PARALLÈLE ENTRE TROIS THÉÂTRES; 

PAR UN ANGLAIS. 



Aujoard'hui que la littérature anglaise est en vogue 
en France , nous nous proposons de publier de temps en 
temps quelques articles extraits des journaux anglais , 
lorsqu'ils nous paraîtront dignes de piquer la curiosité 
de nos lecteurs. Nous croyons ne pouvoir mieux com- 
mencer que par leur faire connaître l'opinion des Anglais 
sur notre théâtre , le leur et celui des anciens Grecs ^ 
dans un moment où les journaux de Paris, dans chacun 
de leurs feuilletons, nous entretiennent des pièces et des 
actears d'outre mer ; après que MJ*' Mars et une foule 
de comédiens irançais ont fait applaudir sur les bords 
de la Tamise h^s chefs-d'œuvre de nos auteurs drama r 
tiques. 

Le morceau suivant est extrait de la Revue dEdim- 
boursi on verra que les modestes insulaires ne se font 
pas la plus -mauvaise part. 

« Aucune espèce de fiction n'est agréable comme celle 
des anciens drames Anglais : on trouve, même dans les 
plus défectueux, un certain charme, que l'on cherr.heraii 
vainement ailleurs. C'est le plus fidèle miroir qui ait 
jamais réfléchi la nature. Les ouvrages des meilleurs 
écrivains dramatiques Grecs produisent sur nous l'elFet 
de magnifiques sculptures, du fini le plus précieux, 
créé 'S par une imiginalion puissante ,, révélant des i'Jées 
d'une beauté et d'une majesté InefFablcs , mais froides , 
pâles, sévères, avec un visage décoloré et de» yeux privés 
de lumière. Dans toutes les draperies, dans tontes h s 
figures , toutes les physionomies , dans les amou- 
reux comme dans les tyrans , dans les bafrlianles nu 
dans les furies, vous tiouvez toujours un marbre froid et 
insensible. La plupart des personnages du ihe^âlre fran- 
çais ressemblent à ces figures de cire qu'on voit der- 
rière les vftres d'un coiffeur: ils sont bien farde*», poudrés ; 
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frisés t miis dans une attitade tellement forcée > vons 
fixant d'un regard si insignifiant, qu'ils ne penvent 

{>roduire un instant d'illusion. L'on ne trouve que dans 
es pièces anglaises cette chaleur , cette vëritë , cette ma*- 
tnrilé de pinceau qui fait la ressemblance ; la pensée des 
personnages en scène vous est aussi familière que la 
physionomie des portraits de Van*Dyle. 

«L'excellence de ces ouvrages résulte particulièrement 
de deux choses que les critiques Français considèrent 
comme des défauts.: d'adord la réunion du tragique et 
du comique dans une même pièce « ensuite la longueur 
et le développement de l'action. La première de ces 
choses est indispensable pour rendre le drame une exacte 
imitation d'un monde où les ris et les pleurs se coudoient 
sans cesse, où chaque événement a son côté sérieux et 
son côté comique. La seconde permet à l'auteur de faire 
connaître à fond le personnage qu'il met en scène ; ce 
que ne pourra jamais faire un poète renfermé dans le 
cercle étroit des unités ; et voilà particulièrement ce qui 
rend les drames de Shakspeare de vrais miracles de l'art. 
Dans une pièce que vons ne pouvex lire en moijis de trois 
heures , vons voyez un caractère se développer graduel** 
lement et vous dévoiler peu-à-p'eu bes plus secrètes 
pensées. Vous le voyez changer quand (es circonstances 
changent; le Prince jeune et pétulant devient un monar- 
que politique et guerrier. Le phîlantrope bon et libéral 
finit par mépriser et haïr l'espèce humaine. Le chagrin 
et les revers corrigent un tyran et en font un penseur 
moraliste. Le vieux général , renommé pour son sang- 
froid , sa sagacité « et son empire sur lui même, à la 
fia est accablé par le cruel conflit de l'-amour , puissant 
comme la mort, et de la jalousie , cri^e/Ze comme le 
tombeau^ Le sujet brave et loyal en commençant , atteint 
pas à pas la dernière période de la perversité. Nous sui- 
vons ces progrès , dès le moment où une coupable am- 
bition commence à le dévorer, jusqu'à l'instant où il 
deviendra la proie triste et méprisable d'inutiles remords^. 
Cependant* dans les pièces de ce genre vous ne trou- 
vez point de transitions peu naturelles. Rien n'est omis, 
rien n est trop resserré : quelque nombreux que soient 
les événements 9 ils sont gradués sur le cadre étroit dans 
lequel on npus les représente , et ne nous choquent pas 
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plus qae les cliaiigemeDt» qui s*opèreDt d'ane manière 
insensible dans les traits des personnes avec qui nous vi* 
Tons et que nous voyons à chaque instant du jour. L'a-^ 
dresse magique du poète ressemble à celle de ce der- 
viche du «Spactoteur, qui condense les événements de 
sept années entières dans Tespace de temps si court où 
le Roi a sa tête plongée sous l'eau. » 

X. 

CHANSONS ÉCOSSAISES. 

M. Âllan Cunnîngham vient de publier h Edimbourg 
un recueil de chansons \il de romances écossaises, pré« 
cédé d'une dissertation sur la chanson calédonniene. 
Nous allons essayer d'en traduire quelques morceaux pour 
faire goûter à nos lecteurs une partie du plaisir que 
nous avons éprouvé nous-raéme en parcourant cet in- 
téressant recueil. 

tt Jjcs chants suivaient la mariée dans la chambre 
» nuptiale et accompagnaient un mort jusqu'à son tom- 
» beau; c'est par des chants magiques que la sorcière 
» s'imaginait jeter un sort sur ses voisins, et ceux-ci 
« se croyaient ses victimes. Si nous en croyons une au- 
y> torité respectable, l'esprit malin égavait par de la 
» musique et des chants le sabat des sorciers. Des excla- 
» mations et des chants guerriers conduisent le soldat 
> à la victoire; le matelot a son chant particulier lors- 
» qu'il lève Tancre pour voguer vers la plage étrangère^ 
>i et, au retour, il salue par des chants d'allégresse les 
« rochers qui l'ont vu nattre. La chanson paraît la com- 
» pagne obligée du travail : sa cadence règle les mou- 
« vementB du rameur ; le pécheur, en jetant ses filets à 
» la mer, chante sa vieille et rustique invocation; lela- 
» boureur chante en confiant la semence à la terre, et 
» la villageoise en agitant sa faucille au milieu des épis 
» qu'elle moissonne. Le meunier fredonne aussi son 
-» conplet en regardant la farine s'échapper du blutoir. 
>» Je ne sais si les habitants du sud entremêlent autant 
» leurs travaux de chansons ; mais , dans nus^ contrées 
» septentrionales , il n'est point d'exercice , si pénible 
<c qu'il soit, qui ne s'associe cette aimable compagne. 
"• Elle se fait entendre au salon aussi bien que dans 
» l'antichambre ; le berger chante sur ses coteaux ; la 
i> laitière chante lorsqu'elle trait ses brebis; lo for- 
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» geroQ chante en attisant le feu de ses fourneaux ; h 

» tisserand en faisant voler sa navette; le maçon qui élève 

» péniblement 1rs murailles de nos demeurés, allégit 

» son travail par des chansons et abrège ainsi de lon- 

>» gués et accablantes journées. L'esclave des Indes fait 

» entendre un refrain lent et monotone en achevant 

» la tâche que lui a imposée un maître impitoyable; 

» j*ai même entendu dire qu'ils étaient sensibles à une 

» musique douce et mélodieuse , et savaieaf avec un sens 

» exquis y adapter des paroles. » 

La description suivante est encore plus pittoresque: 
elle possède le charme du vrai , d'nne attrayante fi- 
délité de pinceau et une extrême délicatesse de pensées. 

tt Je n'ai pas b( soin de chercher la source de la chan- 

» son 9 seulement dans le^ rendez- vous amoureux , on 

» au milieu des réunions pour le travail ou le plaisir ; 

T» le paisible foyer du laboureur est souvent le théâtre 

» et même le sujet d'un vers lyrique ; les cheveux 
i> blancs du vieillard et les regards animés du jeune 

» homme peuvent, en quelque sorte, nous donner les 

» deux principales divisions de la chanson écossaise: 

» chapsons d'amour, chansons des plaisirs domestiques 

» et paisibles. Le caractère du peuple écossais se peint 

» dans ses habitations : ces cuisines ou mieux ces grandes 

n salles chaudes, saines, remplies d'un mobilier où le 

» luxe fcst sacrifié h l'utilité, offrent de tous côtés le 

» témoignage d'une aisance que procurent les travaux 

D intelligents de l'agriculture et des bergeries. Pendant 

» les longues soirées d'hiver, la famille et ses nombreux 

i> serviteurs entourent le foyer rustique établi au milieu 

» de la salle ; mais chacun a sa place déterminée : d'un 

» côté sont le^ hommes, et l'autre est réservé pot.r la 

» maftresse de la ferme et ses jeunes filles : derrière le 

» brasier, entre la pierre du foyer et la muraille, sont 

^ assis ces mendiants vagabonds qui errent de ferme 

» en ferme , prennent leur subsistance où ils la trouvent 

» et dorment où ils peuvent. Le fermier est assis sur 

» un long banc ou plutôt couchette de bois de chêne r 

J» ce meuble est, dans la famille , de temps immémorial 

» et a traversé plusieurs générations; un ciseau grossier 

» l'a couvert de sculptures» des noms de la famille et 

>» de la date de Tannée où il fut fait, chiffre ordinai- 
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» renient sanctifié par un verset de Tecriture sainte ; 
» sur une planche derrière ce banc et à la portée de la 
» main, sont rangés plusieurs vieqx livres, produits lit* 
» iéraires des génies du pays : l'histoire « la ballade, 
» le sermon , le poème, la romance , tous & peu près usés 
« et offrant les traces des nombreuses mains qui les ont 
» feuilletés. « 

« Le. soir a réuni autour de la fermière toutes les 
» jeunes filles que le jour avait dispersées pour les 
» occupations du dehors; Taiguille, le fuseau et les 
» autres travaux de rintérienr les rassemblent en ce 
3» moment. On dispose et Ton pend avec ordre la laine 
» et le lin que le rouet a files; rarmoire reçoit le 
« linge blanc do lessive; les tablettes de la laiterie 
« sonr garnies de fromages communs pour Tusage 
» journalier y et d'à uircs d'une eréme plus délicate, 
» qui doiv«^nt décorer la table aux fêtes de la moisson. 
3» Au milieu de ce groupe , la maîtresse , sage et 
» expérimentée» tout eu mettant ses affaires persou- 
» nelles en ordre, jette un coup-d'œil à * droite et à 
» gauche ^ réprimande ou conseille, et prête l'oreille 
i> aux chansons qui viennent toujours remplir les vides 
» de la conversation. Ce tableau nous ofire l'image des 
» anciens jours , des plaisirs et des travaux de nos 
» ancêtres ; pour eux chaque veille d'un jour férié 
» avait ses mystères, chaque nouvel an ses plaisirs, 
» chaque été ramenait la fête Je la tonte des brebis , 
» et la clôture des moissons ne se passait jamais sans 
« danses ni san« festins. Aujourd'hui^ le raffinement 
» et Tdisance étant plus répandus dans toutes les 
» classes , cette peinture est plutôt celle des temps 
» passés que des temps actuels. D'ailleurs, le produit des' 
» vingt fuseaux de vingt jeunes fileuses est à présent 
» bien dépassé par un ou deux tours de nos machines 
» modernes. Des procédés chimiques ont remplacé le 
» simple lavage dans l'eau courante d'un ruisseau ; le 
» soin de teindre la laine , de donner aux étoffes ces 
» nuances éclatantes et variées est maintenant confié à 
y> des mains plus savantes. Autrefois, c'était dans ces 
» occupations, dans ces plaisirs variés que la chanson 
» puisait ses images et sa grâce; elle trouvait son co- 
» loris dans les mœ ors , les usag^-s , les allures de ces 
» temps reculés. » 
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Cette agréable dissertation est ainsi terminée: 

« Paraii les poètes dont la nation a entendu les 

> accents avec joie et dont les noms sont consacres par 
» l'admiration de plusieurs siècles , il en est un grand 
» nombre dont les refi*ains trouvent encore un écho 

> dans nos cœnrs et qui retentissent partout ou une 
9 voix bretonne peut se faire entendre, partout où 

> un pied breton laisse des vestiges. En quelque lieu du 
» monde que nos matelots aient fait Boiter notre pavillon» 
» partout où nos soldats ont porte' la terreur de nos 
» armesy nos commerçants leur entreprenante industrie, 
» les chansons écossaises les y ont suivies, elles ont 
» apporté le souvenir de la patrie au milieu des sables 
» brûlants de TEg^pte et de<( monts glacés de la Sjbérie. 
» Les vers lyriques de la Calédonie ont pénétré jus-* 
3» qu'aux rives du Gange , et là , des bordes errantes 
» d'Indiens ont été surprises d'entendre une mélodie 
» supérieure à celle de leurs chants. Un peuple frère 
» a fait retentir les éternelles forêts , les fleuves et les 
» lacs immenses du nouveau monde , des mêmes chan- 
» sons qui réveillent les échos de nos collines ; l'intrépide 
» chasseur qui pénètre dans ces forêts lointaines , le 
m naulonnier qui remonte TOhio, aime à retrouver dans 
» un doux refrain le souvenir des coteaux qui l'ont va 
» nahre. Ceci n'est point une supposition de l'orgueil 
» national : Il en est des rives de l'indus et du fleuve 
» des Amazones^ des forêts de l'Amérique » des plaines 
» du Malabar, des montagnes du Péron et du Mexique, 
y> des îles les plus reculées , des bords sauvages du 
» Nord, des rives classiques de l'Asie mineure et de 
» la Grèce, comme des champs arides de la Palestine, 
» où l'antique ballade du banc de Bothwell vient flatter 
» et surprendre l'oreille étonnée d'un Anglais. » 

Voici la traduction de deux de ces romances : la 
première est d'un auteur peu connu nommé Laidlavr; 
Tau lie , de l'éditeur de cet intéressant recueil. Nous 
regrettons de n'être pas né poè'te , pour rendre , d'une 
manière plus pittoresque, les pensées naïves, les ex- 
pressions gracieuses du texte écossais. A défaut de la 
rime, nous tâcherons du moins d'être exact. 

LE DÉPART DE LUCY. 

« La feuille du bouleau conmiensait à tomber i k 
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» Saint-Martin annonçait bientôt la fin ie Tannée, 
» lorsque Lacy fut obligée de préparer son léger bagage 
» pour quitter son vieux maître et des voisins bien 
« chers. Lncj avait partagé tons les travaux de la belle 
» saison ; le pois était k peine en fleur lorsqu'elle vint 
3» dans ces lieux; mais elle est orpheline, et, au moment 
» du départ, le souvenir des bontés de son mattre rem- 
3» plit ses yeux de larmes. » 

« Elle alla près de Tétable où Jamie pleurait ; le 
^ cœur do ce bon jeune homme était oppressé de la 
)> voir partir: Adieu Lucy ! dit Jamie , et il disparut. 
» Deux ruisseaux de larmes coulaient des yeux de la 
» jeune fille, et comme elle s'éloignait lentement de la 
» chaumière , elle entendit le rossignol lui dire : Adieu 
^ Lucy ! Le noir corbeau du haut d'un arbre voisin , 
» le rouge-gorge du milieu des feuilles déjà flétries lui 
« répétèrent: Adieu Lucy! » 

9 D'où vient donc que mon cœur est gonflé ? qui fait 
» ainsi couler mes larmes ? Si je suis née pour le mal- 
» heur, pourquoi désiré*je un destin plus heureux? 
ï> Hélas ! je suis comme Tagnean qui a perdu sa mère ! 
« le pauvre agneau n'a plus ni mère ni ami ! je laisse 
» ici mon cœur tout entier , et les pleurs qui coulent de 
^ mes yeux ne doivent plus me surprendre ! » 

« J'ai ramassé avec soin le ruban , le joli ruban bleu 
« que m'a donné Jamie : c'est hier qu'il m'en fit pré- 
» sent, et jamais , non jamais je n'oublierai la douleur 
3> qui se peignit dans ses yeux lorsqu'il aperçut mes 
9 sanglots. Aujourd'hui il ne m'a dît que ces deux mots: 
^ adieu Lucjr! et après ces deux mots je n'ai pu ni 
« parler, m voir» ni entendre! Il n'a dit qu'Adieu 
» Lucy ! et ce souvenir me suivra dans la tombe ! » 

« L'agneau aime le gazon attendri par la rosée , le 
» lièvre aime la fougère et le thym du coteau; mais 
^ Lucy aime Jamie ! Elle se détourna pour le voir une 
» dernière fois , pour voir une dernière fois les lieux 

» chéris qu'elle abandonnait pour toujours 

9 Hélas! c'est k présent que le pauvre Jamie peu t être acca- 
» blé de tristesse , qu'il peut pleurer, assis sur le seuil de^ 
» la chaumière ; sa douce et belle Lucy , si bonne et si 
» gentille f est maintenant glacée dans la tombe , pour 
» ne pins revenir ! » 

iLaidlaw.) 
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MA PATRIE. 

ic Le soleil 5e lève brillant sur la France » brillant il 
» se couche; il sourit en France comme en Ecosse; à 
y> tous il apporte la joie et le bonheur; à moi il n'ap- 
» porte que la tristesse et la peine , lorsqu'à travers 
» le vaste Océan je tourne les yeux vers ma patrie 1 • 

« Non y ce n'est point ma détresse qui vient rem-' 
» plir mes yeux de larmes , mais le tendre objet de 
» mon amour laissé en Galloway ; mes trois enfants 
» chéris, mon modeste toit champêtre où ma bouue 
» Marie souriait à son époux. J'ai laissé, loin de moi , 
• mon cœur tout entier dans ma patrie ! » 

« Le bouton reparaît tous les étés , tous les étés la 
fi fleur )e suit pour fournir sa pâture h l*abeillc ; mais 
» moi je ne reparaîtrai jamais dans ma patrie ! Hélas! 
» je soupire après les rieux ! bientôt les cieux s'ou- 
» vriront pour moi , et là , du moins , je pourrai voir 
» encore aes enfants de ma pairie ! » 

(^j^llan Cunningham.) 

X. 

LE TEMPLE DE LA FÉLiaTÉ. 

Gomme le désir du bonheur est inséparable de notre 
nature , il n'est point étonnant que l'espèce humaine 
s'efforce d'y arriver |»ar tous les chemins qui peuvent 
y conduire. Mais , hélas ! telle est la faiblesse de notre 
intelligence bornée , tel est l'aveuglement de notre 
imagination corrompue, que nous détruisons nous-mêmes 
les moyens qui pourraient-ossurer Taccompliss^ ment de 
nos Vfp.ux ; c'est où il existe le moins que nous nous 
croyons certains de trouver le bonheor, et les hommes 
qui le cherchent avec le plus d'ardeur sont souvent 
ceux qui nous offrent les plus funestes mécomptes. 

Une nuit, la tête sur l'oreiller, je révais sur ci! sujet, 
quand cette idée me préoccupa au point que , m'étant 
endormi , le songe qu'on va lire se présenta à mon 
imagination : 

Je me croyais dans une vaste plaine , entourée d'une 
forêt immense. J y vis réunie une multitude innombrable 
de ^vn% des deux sexes et de tout âge. Tout-à -coup 
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ils se mirent en mouvement; je m'informai où ils al- 
laient, et Ton me répondit qu'ils dirigeaient leurs pas 
ver^ le temple de la Félicité , qui était situé à l'extré- 
mité de la forêt. 

Il y avait dans cette forêt trois avenues^ et la mul- 
titude se divisant en trois groupes , chacun prit une 
roule différente. J'appris que les noms des trois ave- 
nues étaient richesse , science et contentement. 

Je me joignis aussitôt à une foule nombreuse avec 
laquelle j^enlrai dans le chemin de la richesse^ im- 
patient d*arriver par-là au temple du bonheur. Notre 
voyage , pendant quelque temps , fut plein dé charmes : 
nous avancions en voyant croître nos espérances et 

avec la certitude du succès. Mais, grand Dieu! 

nous n'étions pas encore bien loin, quand nous aper- 

Sûmes une perspective sauvage, des précipices effrayants , 
[es gouffres horribles : des spectres d'une forme épou- 
vantable se présentent ; ils saisissent mes cotnpagnons 
infortunés, et, du haut des rochers escarpés, ils les 
précipitent dans des abyme$ sans fond. Ces spectres 
infernaux étaient l'ambition, l'envie, l'avarice et 
l'orgueil. Je reculai d'çffroi , et je me croyais perdu , 
quand une jeune fille , sur laquelle brillait une douce 
sérénité , vint h mon secours et me ramena dans la 
plaine. Elle se nommait satisfaction intérieure. Je lui 
rendais grâce de m'avoir sauvé ; elle m'interrompit , et 
me dit: Etranger, vous avez échappé au plus grand 
des dangers , car ceux de ces malheureux qu'auront 
épargnés les rocher» et les gouffres, arriveront à un 
palais dont tous les ornements extérieurs d'or ou de 
pierres précieuses persuaderont h leur imagination 
abusée qu'il est le vrai temple du bonheur , et ils 
n*apc recevront pas d'abord leur méprise ; mais, hélas! 
ils trouveront à la fin que c'est le séjour de l'infor- 
tune; ils habiteront avec les inquiétudes et les soucis 
rongeurs. — Ici , mon guide m'abandonna , et je me 
joignis k un autre groupe avec lequel je pris le sentier 
de la science, par U seconde avenue de la forêt. J'en 
trouvai l'eutrée étroite et difficile ; dans beaucoup 
d'endroits, l'obscurité. Les doutei , l'incertitude , arrê- 
taient nos pas, et, plus nous avancions, plus les em* 
barras croissaient. Plusieurs de ceux qui m'aocompa- 
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giHiient périrent lUnt lenr eotreprise t \e^ uns étaient 
trop faibles , d'antres trop lourds , et le reste trop 
impatients pour an voyage aussi embarrassé d'obs« 
tacies. Figurez-Tous les uns tombant faote de moyen» 
naturels f les autres égarés dans les brniëres et les 
ronces de la controverse et de la critique , plongés 
dans un cahos et ne pouvant pins retrouver la lu- 
mière. Les théologiens , les poètes , les philosophes , 
les littérateurs 9 jonchaient le chemin^de leurs squelettes 
desséchés : cela ressemblait aux massacres de VlUade , ou 
an carnage des démons dans le Paradis perdu de MiltoOr 
Je pouvais aussi voir dans Taîr, des fantômes mena- 




prêt à m'abandonner au désespoir , ayant perdu toute 
espérance d'arriver an temple après lequel )e soupirais 
depuis long-temps , quand Tétre le plus ravissant qae 
j'eusse jamais vu se présenta à mes regards , il rénondît 
exactement â la description que Virgile nous fait de 
Venus , et vera incessu pottiU dea , on , selon rexpres- 
sion de Milton, chacun de ses pas faisait nattre une 

Jrice nouvelle : son nom était la sagesse. Elle vit ma 
étresse et me prenant par la main , elle me conduisit , 
par un passade étroit et inconnu , sur la route du co;i- 
tentement. C'était le chemin opposé aux deux antres , 
car plus je ni'^ engageai pins il devint agréable. Ici , 
an lien de précipices effrayants , de sentiers épineux , 
le sol était émaillé de fleurs de différente» couleurs , 
Tair était embaumé , le ciel parfaitement serein. Je 
ne^ sentis ni fatigue , ni embarras , ni crainte : je pour- 
suivis mon voyage avec ardeur ; i mesure que nous 
avancions , mon guide céleste dissipa devant mes yeux 
les I)rouillard8 cjui les avaient couverts de ténèbres « et 
je distinguai clairement, à une faible distance, le véri- 
table temple de la Félicité. Je redoublai d'efforts, et bien- 
tôt je fus au comble des mes vœux ; je ne fus 
pas peu surpris de trouver un édifkre modeste 
^^ "^ort , sans aucun ornement de l'art , du 
style d'architecture le plus^ pur. H m'encfaanu mai- 
gre sa simplicité. 
J^y entrai eondait par mon guide ^ j'en contemplât 
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la d^^9e;8on port était majestueuT, elle t'appayaii de 
la main droite sur la Religion; deTaiitre, sur la Vertu. 
Son abord était caressant ; elle souriait avec ane satis- 
faction ineffable à ceuic qui lui adres^taifnt des v<eu^x. 
Mes transports , en me trouvant dans ce «palais i ne se 
peuvent escprimer^Mais mou étonnement fut inconcevable 
d*y trouver un petit nombre de perstmnes, toutes de 
la classe mitoyenne ou de la bisse classe de ^l'espèce 
humaine. Je m^etais attendu à voir le temple rempli 
de têtes. couronnées 9 de fVands dignitaires , d'homuii^s 
& crachats , à cordons , à armoiries « à mttres , j'a- 
^rçus à peine quelques^-nns de ces petffonnages amenés 
. dans la temple , par la recoonaisaan^^e de ceux qu'ils 
avaient protégés contre les injustices du monde et de la 
fortune. J^ailais me prosterner ckvant là déesse , quand 
, Teffort que je -fis pour l'adorer m'éveilla , il ne me 
resta que la fi^iiive image du songe i]ue je vi^ns de 
i^cokiter. 

Traduit du London Magasine^ - 

PAR GUILLET. 



POESIES 
M.»« LA PRINCESSE CONSTANCE DE SALM; 



Depuis tpDke lés sciences et lès lettres joijîssent d'an 
nonreau crédit dàos notre vUle , depuis qu'à lexemp»!» 
dé quélqiies«-Qnes des grandes ches comn^erciales de 
l'Europe y telles que Amsterdatii et Genève , nous avons 
l^scônnù qoe le ctilte des sciences et les spéculations 
dû commerce n'avaient rien d*incot!npalible , la Société 
Académique dé Nantes a "Vu i^'étendre sa répntâfioa 
lou/otirs croissante. D'hondi^ables et d'utiles retaiioné ^ks 
sont établies entre elle et quelques-uns des hoinhiçs^ les 
pltis éc4airés de Paris et des dépàvtéments. Grâce ^à U 
cioltnttottnicatiôn si irapide de la pensée, il sefiible'qn'ba- 
lourtChui le iovotr et les talents n'aient i^u's Je dï^f- 
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lieu; on I si la capitale revendiqué enco:ecc titre, elle 
lie joins da moins , par rapport an monde civilisé , d an- 
tre rôle que le cœar dans l'econoniie animale: elle ne 
reçoit le tribut de toutes les découvertes inteVrssaules 
et de toutes les grandes idées, qu'a la charge de les restituer 
au reste dtj monde , comme le coeur renvoie le sang fus- 
qu*aux der n i ères ra m i6ca lions des veinesdn corps humain. 

En. Vain un machiavélisme pins honteux encore que 
celui que créa Tinstituteordes Borgia, voudrait-il étouffer 
, dans leur germe ces précieuses semences « gages de 
bonheur et de. liberté pour les nations ,. l'ardenr de 
savoir renverse toutes les entraves^ et le monstre en- 
nemi du genre humain est réduit i conspirer dans Tom* 
bre ou k couvrir dun manteau vénérable les armes 
désormais impuissantes dont il menace la civilisation. 

La Société Académique de Nantes vient d'admettre , 
au nombre de ses membres correspondants « une 
femme que recommandent & la fois Téclat de ses 
talents, et de nobles professions de foi en morale et 
en politiaue, rendt/cs plus imposantes encore par le ratig 
élevé de 1 écrivain. M."« la princesse Constance de Salm, 
née ^Nantes, où son père. M, île ThéïS| occupait, vers iTÊjt 
la place de maftre particulier des eaux'et forêts» a parcouru 
dans les lettres une carrière semée de succès brillauts* 
Son début, l'opéra de Sapho , mis en musique par le 
célèbre Martini, semblait devoir décider potir toujoui^s de 
la vocation de l'auteur , qtii n'avait alors <jue a7 ans. 
Cette pièce , qui eut plus ae cent représentations, a fait 
revivre les beaux jours de la scène lyrique où la renom- 
mée du compositeur n'étobffait point encore celle du 
poè*te. Tons les spectateurs de Sapho voulurent la lire , 
et. tous ses lecteurs voulurent la voif rfprésenter. Mal- 
gré ce triomphe, l'auteur renonça h une carrière, trop 
semée d'épines, cpmn|e il le dit lui-m^mc dans sqn 
avant-propos « et le genre de IMpttre phi)oso|>hiaue valut 
* ^*V ^®. Salm ut^e mois^n.de la^içr&que le théâtre 
ne lui aurait peut-être laissé cueillir qu'en lui présentant 
nt)e foule d'obstacles d-aut^nt plusrcbutaùts pour le U- 
lenl,qu*îlâ sont plus étrangers 4 la, lUtçrature.' 

L injustice d'une certaine .classe. de, littéra^eursenvers 
les lemmes qui écrivant ..avait p^ut-iêt^e, influé sur le 
choix que M.«* de Salm avait fait dp sujet d^ son prc- 
inier^ ouvrage dramatique. Faire parler Sapho en vert 
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/lignes .dVjle, cV'tatt jastlfier U vocation potîtîqiie 
drtiM les femmes, par le plus brillant exemple de l'anti- 
jqnîté, el montre!', en même tçmps,^ que nos moeurs et nçs 
instîititîons n'avaient rien qui rendit împpssible cliez^lcs 
niridernes le renouvellement d*un talent si . distingue'. 
\I m. j^, Salm , daps son e'pître amx femmes, développa, 
en vers pleins de foveê et d'éloquence, une ve'rîte qui., 
dans son premier, ouvrage» ne s'était moTitre'e. que 
romme ver île de sentiment ; et, comme si le besoin de 
.combattre le préjuge' contraire i son sexe, ne lui avait 
permis d'omettre aucune espèce de, défense, Tauteur, dans 
une boutade fort plaisante , mit encore , par une iro- 
nie légère , les rieurs de son côté. Voici quelques vers 
tie cet opuscule., où sont retracées les disgrâces d'une 
femme qui écrit : 

Une rtfit'gère la provofl«i<*, 
£t lui fait, (1*11 n ton raiToiici , 
Tout haut • UD éloge équivoque, 
Tout' bat , îin affront réfléchi. 
Un piètre aaleur entre chez elle , 
Malgré ton orïtre très^sprè^ , 
Pour aller partoat (lire aprèi: 
Je viens de chez madame ,tell#î 
Nousavom (/> le dis tout bas) 
Parlé fie sa pièce nouvelle , 
Et nw^ conseils ny nuiront pas. 
Un pocte blâme, sa prose , 
Un prosateur blâme ses vers ; 
On lui suppose cent travers , 
- On Imprime ce qu'on suppose ; 
Sur efle on ment, on rit , ,00 g]ôte. 
Aux yeut trompés de Tunivers. 



An dluble soit le sot métier ! 
0«i ,» j'y renonce pour la vie ; 
Fuyez » ençrç , pJiin>e» , papiejr ^ 
Anumt (jes ;vers, rage oiiifoije ; . 

Mais not|; r^tve^ez qr«««cugler ,. , , 
Bravez ces f lameurs indisf-rètes ! 
Ah ! vnwn savez me consoler 
pe^.loui les raauxque vous me faiteff. 

Il y a de la plitldsophie dans celte ruh-nière d'éntî- 
sligèT les lettres , dont le plus brillant apanage est de 
consoler ceux qnî fes aiment on qui les cultivent. Tel 
est , en général , le caraeière des écrits de tnadame 
de Salm: quels que soient les sujets qu'elle traite , on 
conçoit ,t après ravoît lue ^ une meilleure idée de soi- 
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même et des autres : sa philosophie douce et* tolérante 
nous apprend à trouver le bonheur dans toutes les po- 
sitions (le la vie. Si elle rit un infitant des tr^ters des 
hommes , elle nous en montre Fexruse un instant après ; 
s'il en est auxquels on doive difficilement pardonner, 
selon elle , c'est suitout à la censure inexorable , et à 
'la misantropie qui ne pardonne elle-même jamais. 
Yeut-on avoir une idée précise de cette morale indul- 
gente et du brillant coloris dont Tauteur a su Tembel- 
tir ? qu'on lise TépUresur la philosophie y que Tauteur 
termine par ces vers : 

Revient, reviens ^ ;AIcippey à Phcurease indulgence : 

Les méchants ne sont pai si communs que Ton peUse ! 

Pour un arbre chargé de fruits empoiso»Més , 

De fruits délicieux mille autres sont ornés:! 

Reviens , revient Alcippe , à la philosophie ^ 

Suivant ses passiout chacun la modifie s 

Pour l'homme doux et calme clie est robscorité ; 

Pour l'homiue aigri , l'humeur , l'insensibilité ; 

£lle est pour le grand coeur la juste indépeudanee ; 

Pour l'être Audatieux , la folle insouciance, . 

Le mépris des devoirs , des mœurs , des sentiments i 

Mais pour le sage, Àlcippe , elle fut de tout temps 

Ce mouvement sacré dont Feffet admirable 

Est de rattacher Thommean sort de son semblable; 

Cette dignité calme , et que n'altèrent pas 

lies trompeuses grandeurs, les erreurs irici-bas; 

Cette équité qui prouve à tout être qui pense , 

Et du mal et du bien l'immuable balance ; 

Qui grave dans son cœur , exempt d*un fol espoir ^ 

£*instinct de sa faiblesse et la lui du devoir ; 

Elle est enfin la voix de la natare même , 

Qui veut que Ton pardonne et surtout que l'on aime i 

Qui fait de l^oïate et de Tèpre censeur , 

li'éternel instrument de leur propre mallieor ; 

Qui toujourt noué redit que l'homme sur la terre 

Est pour rhom'me un soutien , un ami nécessaire ; 

Et qui le fait mourir , par lui-même enchaîné , 

Dans le rang , quel qu'il soit , qui lui fut destiné. 

On voit, par ce fragment , que les qualités les plus 
remarquables du style de M*"' de Salm sont la clarté , 
la pre'cision.et Telegance. Mais ce qui distingue sur— 

.tout ses productions, c^est une vigueur de pensées 
qui ;doit lui assigner parmi les femmes poètes le même 

, nang que IVf ."^^ de .Sittël a . pris parmi les femmes 

}>rosateurs. C'ejst ce qu*on , remarauera . en Jisant 
'4pttr.e i^ un jeune fauteur ^ ,4(^ .CindépendaT^t et Us 
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devoirs de t homme Je lettres; les trois Épitres à Sophie ^ 
sur le choix d'un époux , le discolirs sur les voyages 
et le discours sur les dissentions des gens de lettres. 
Tous ces ouvrages se distin'guenl non inoms par la 
justesse des aperçus et rutilité pratique des peose'es « 
que par la beauté de la diction. Ce ne sont point des 
réminiscences ou des imitations empruntées â des écri* 
▼ains d'un autre temps , ce sont des tableaux animés 
ini notre époque se peint avec une vérité frappante. 
Qu*il me soit nermis de justifier cet éloge par un pas- 
sage extrait ac l'épUre sur Taveuglement du siècle^ 
publiée il y a quelques mois ; 

Que voit-on aujourd'hui ? tooj les espoirs décos » 

1 out le» détiri outrés , tous les liens rompus ; 

Le« projets insensés y nntrif»ue , Timprodence , 

'i>naiit lieu de grandeur , de gloire , de puissance $ 

Les destins de ciucnii confiés au hasard ; 

La lumière partout » le ralme nulle part ; 

Les hommes étonnés des malheurs qu'ils font naitre. , 

Ne sachant ce qu'ils sont ni ce qu'ils peuvent être ; 

Incertains dans leurs droits , leurs craintes ^ leurs détiri ; 

£t le mot de patrie y et les grands souvenirs y 

Et le juste besoin d'uo repos légitime ^ . . 

Transformés en erreur et quelquefois en crime. 

C*e$t k l'aveuglement du siècle ^ & ce vertige agissant 
sur nous en secret , que Kanteu^ attribue ces grands dé- 
sordres de l'ordre social: les causes n'en sont point 
dévoilées f c'est un effet impénétrable de la marche du 
temps t 

Un tribut împoié par la force des choff'S 

Que nous devons subir sans en savoir les cauces. 

Mais les effets en sont peints dans cette épttre avec ui^e 
effrayante éuergie. 

Regarde 1 il va çorter^ dans sa course fatale y 
Chez vingt peuples , l'effroi , le revers , le scandale* 
Là y frappant la raison , il isole k la fois 
Les rois de leurs sujet à , les sujet» de leurs i*o(s. 
U f soui.le nom d'impôt • de contrée en contrée^ 
Il glace de terreur la X^mille éplorée ; 
Là 9 pour la senrer la haioe et la désunion , 
11 prenct le* traits saCrés de la religion;' 
Il entoure le trène on siège la clémence f 
J 1 fati'd- un :dieo de paix un. moyen de vengeance ^ 
>fservis9ant le faible f iV iri(ite le fort ^ 
li fait frém/ir le saigc , et d'effort en. effort ^ 
Chaque jour l'avançant vers un bi^t qu*on igpô;^! > 
lirait «'il n^agit pvf 9 il êpottVMiia encofe< 
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• Volll des vers qui prouvt^ni à la fois un coup d'ceîl 
observateur y on talent poè'iique remarquable et Tin- 
dignation profonde qu'excite dans une âuie géuereu^e 
le spectacle des atteintes si audacieuscoieiit portées de 
nos jours à toutes les institatious qui devaient faire 
notre bonheur. 

Jusqu'ici , nous n'avons parlé que des titres poé- 
tiques de M.me la princesse de Salm : nous 
avons de plus , . de cette dame , . des ouvrages en 
prose qui n'excitent pas moins l'intérêt des lecteurs. 
Ce sont 1.* des éloges académiques, a.* des iragments 
sur TAIlemagne, et un petit roman intitule : ajingt- 
quatre heures d^une femme sensible. L'idée de ce petit 
ouvrage est aussi originale que te cadre en est simple. 
L'action se passe en un jour, et se développe dans une 
suite de lettres écrites par la même personne: toutes les 
gradations d'un amour naissant , inquiet et croissant 
avec la jalousie « s'y montrent successivement, jusqu'au 
dénouement. Cette peinture de l'amour est, aux grands 
ouvrages de Riçhaxdsoa , ce qu'une miniature d'Isabey 
est aux grandes compositions de Girodet. 

URSIN. 



DE L'ÉCRITURE. 



Do tous les arts qui charment notre existence , en 
donnant un nouvel essor aux attributs dont la bonté 
divine a enrichi notre âme , celui qui occupe le pre- 
mier rang est assurément l'écriture : par la parole , 
deux^ cceurs faits pour s'entendre , se retracent leurs 
pensées, confondent leurs sentiments et se commu- 
niquent de nouveaux plaisirs en agrandissant le cercle 
de leurs connaissances ; mats la parole elle-même 
ne laisserait 'souvent qu'une trace légère et bientôt 
effacée , s'il ne nous avait pas été dpnné de pouvoir 
la fixer ei de rendire* durables ses impressions tout 
à la fois si Tives et si fngrlives : nous trouvons ce 
moyen dans l'écriture. Par cet art mervei^eux, Kab- 
irace, ce tourment des cœurs qui s'aimeiUt it^t plus 
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«n obstacle à leur doux ëpancliëment? de loin comme 
de près ils «'entendent et se répondent ; il semble 
même qu» leurs pensées deviennent plus pures et pins 
vives f en se réunissant dans cette immensité qui ef- 
face toutes les distances. L*écriture conserve à la pensée 
toute son énergie ou sa délicatesse : le style la fait res* 
sortir par de brillants contrastes : il est à Ta rt décrire 
comme la couleur à la* peinture , ou Tharmonie & la mu- 
sique. Il n'est rien sans la pensée ; mais il sert & celle-ci 
.de parure et d'ornement; aussi, ne doit-ou pas négliger 
ce moyen de la faire valoir; mais considérer le style 
comme le principal mérite d'on écrit , s'imaginer que 
des phrases artistement arrangées font le tpérite d'un 
ouvrage, c'est se tromper ctrangemenl : c'est meltiç 
l'accessoire ï la place de l'objet |»ri«ci pal , la pensée, le 
plus beau présent que l'Iiomme ait reçu de la bonté 
céleste ; c'est la pensée qui est tout l'homme , et non 
le f^tyie , qu'un auteur célèbre , niais trop épris de 
l'arrangement des mots , a placé au premier rang ^ 
tandis qu'il ne pent prétendre qu'à' une place se-, 
condaire. La pensée est l'expression de l'^me, en ce 
qu''elle Ja manifeste à elle* même et aux autres intel- 
ligences : penser cl vivre est la même chose, et Dieu 
lui-même cesserait d'exister pour nous , si nous étions 
privés du bonheur de penser à sa puissance et à sa sa 
gesse inBnie, Le principalméritedu style est donc dans 
la pensée: c'est d'elle qu'il emprunte tous ses charmes, 
vn elle qu'il peut trouver tous les moyens de plaire. 
Dépourvue de it ui âri elle produit des prodiges î le style, 
avec sa pompe et son c^lat, sans le mérite de la pensée, 
laisse bientôt le cteur ville et l'esprit distrait. 

Pour que l'écrivain intéresse, il faut qu'il nous attache 
par la peinture animée des sentiments dont le cœur est 
rempli, ou par Tuiie de ces questions dans lesquelles il 
s'agit de l'homme ou de sa destinée. Il est au dedans 
de nous i|tielque chose qnl nous dit que nous n'avons 
pas été créés pour des enfantillages, et qu'il faut à l'âme 
une vie sérieuse et une nourriture noble et pure qui 
puisse s'unir, â notre nature spirituelle ; i'homme qui 
s'impose l'honorable fonction d'écrire, ne doit pas, 
comme l'ouvrier, travailler pour le profit, ou, ce qui est 
moins digne d^estime, pour contenter sa vanité: une 
coBviction profonde doit paraître eif âe^ écHts ; je deiir 
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d'être ntilè S $é$ semblablet doit te montrer à chaque 
page. Des pensées vives et saUlantes jailliront de sqn 
esprit ou plutôt de son cœur et décèleront la source d'où 
elles dérivent:. une âme élevée et pnre, un cœur noble 
et droit. L'art d'écrire n^a poor but que d'étendre la 
vérité, en la faisant connaître. Employer ce moyen puis-* 
s^nt pour soulever les passions» pour jeter dans les 
cœurs des semences funestes f c*est s avilir et se dégrader 
soi-même ; le taire servir k des bagatelles, c^est de 
toutes les occupations la plus inutile, et c'est aussi par 
cette raison que la profession d'homme de lettres , c'est- 
à-dired'nn homme qui écrit pour écrire et sans nécessite^ 
(&t plutôt on ridicule qu'an honneur. Tons les efforts 
de rhomme doivent être dirigés vers un seul but, Tac- 
complissement de ses devoirs: hors de là tout est peines 
pour lui et mépris de la part des autres; Técriture est 
soumise & cette loi comme tout le reste, de môme que 
la parole dont elle est l'image , elle est la cbose la pins 
vile ou la plus honorable, la meilleure on la pins per* 
nicieuse: elle exerce tine influence presque merveilleuse 
et qui tient à l'immensité de la pensée qu'utile représente; 
elle est comme Tincendie qui desséche et détruit tout ce 
qu'il atteint à des distances immenses ; comme le. fleave. 
majestueux , qui porte sur son passade l'abondance avec 
la fertilité, lorsque des hommes habileSy épris de l'aroonr 
de la vérité, se servent, pour le bien de la société de 
ce^ art presque divin : ils occupent les premières places 
parmi les bienfaiteurs de l'humanité: ils laissent après 
celte vienne mémoire impérii^sable et brillante de l'au' 
ré(ile de la véritable gloire, de celle qui est acquise et 
méritée par un noble usage des dons reçus du ciel. 
ch. de COMMEQUIERS. 

PAR SOUSCRIPTION. 
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au besdia cle rendre hommage à ses braves compagnons, 
de bonne et de mauvaise fortune f se décide, à livrer; 
au public le miroir, en quelque sorte» de son éton-^ 

nante carrière Il espère que ses récits, pleins, de 

glorieux faits d'armes, d'événeaients curieux, ignorée 
jusqu'ici, d'anecdotes piquantes, de détails touchants . 
sur Napoléon et les principaux personnages qui l'ont 
approché , portant surtout avec eux le sceau de . la. 
vérité que leur imprimera son nom bien connu de la 
nyieUle armée» exciteront « au plus haut degré, l'intérêt 
de tous les Français avides de eonnattre les nombreux 
titres d'illustration de. leur patrie, de tous, ceux en iin 
dont le cœur s'échauffe à la voix de la liberté et de 
l'honneur^ 

Témoin de la plus grande partie de nos triomphes. ^ . 
de nos désastres ,^ rien n'échappe à son rapide cqup-,.^ 
d'œil ; mais il ne lui suffit pas a ayoîr vu » il faut qu'il 

garde des traces vivantes de ce ^u'il a,i>ii.... Gom* . 

bien de fois, en effet, ne l' admirerons-nous pas ré- , 
digeant les notes. les plus exactes,, tantôt sur le champ 
de bataille , au bruit même du canon , tantôt le jour, 
le soir ou le lendemain de l'action, et se procurant, 
sur les lieux ^ tous les renseignements possibles? Il était 
loin de présumer alors que son précieux manuscrit dût 
paraître au grand jour ! Son unique but était, comme . 
il se complaît à le dire , d'endormir sa vieillesse.. .,•..• 
Aussi , doit-on moins s'attendre au style d'un savant, 
qu'à celui d'un soldat qui raconte à sa manière, mais 
avec l'énergie du jeune âge, les doux et pénibles sou* 
venirs que lui rappelle la moindre circonstance. 

Déjà quelques rapides extraits insérés dans les cinq 
premiers volume^ du Lycée j^rmoricainy ont pu faire 
entrevoir tout le charme de cet ouvrage. Avec quelle 
simplicité et avec quelle grandeur en même temps , ne . 
parle-t-il pas de sa patrie, de notre gloî^re nationale, . 
de notre armée , de ses, prodiges , qjss grands fails^ 
d'armes qui lui sont persi^nelsj de « ceux ' dont i\ a 
été témoin! Son enthousiasme, il nous le communique, 
et avec lui nous, sourions de joie et d'espérance à Télé- 
vation subite de ces grands hommes qui se sont immop* 
talisés sur le champ de bataille !...^... Quelquefois aussi, 
ses pinceaux nerveux sont voiles d'un crêpe funèbre , , 
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et il nous attendrit jusqu'aux larmes en nous décelamt 

les plaies de la patrie 

Ne voulant retrancher d'une vie aussi pleine que les 
événements dépourvus d'intérêt , nous le prendrons 
soldat, et nous le verrons acquérir chaque grade, cfaaqae 
recompense, au prix de son sang et de sa bravoure. 
A peine , en 179a , atteint-il sa quinzième année , 
que, déjà sentant en lui l'étincelle de la tourmente 
révolutionnaire, son amour pour la gloire, pour les 
choses merveilleuses, le détermine à partir comme 
volontaire. Il fait ses premières armes à FalmYy et 
il y reçoit sa première blessure. Il assiste ensuite à la 
baUille àeJemmapes, à la prise de Bruxelles , se rend 
au siège d! Anvers ^el nénètre en Allemagne. V Italie 
? ""IPP^l'^» ^^ parcourt la Savoie, prend part au combat 

^^fagliamento , et fait mille autres excursions. . 

Bientôt on parle d'une expédition en Egypte. Le 
fj*"^ visiter ce pays presque inconnu centuple sou 

ardeur et pique vivement sa curiosité Il part avec 

Pj*"f»r pour cette contrée lointaine, et de U son crayoii 
fadèle nous retrace avec précision les mœurs et les usages 
des Africains. On s'associe avec lui aux douceurs d'un 
harem, à la félicité d'un pacha, et Ton se trouve ar- 
raché tout-à-eoup à ce repos délicieux par la magni- 

ticence du CaiVe par l'aspect imposant des PyramUles 

Place dans Felite de l'armée ( fe corps de Droma- 
^/w), il nous pénètre de la tactique, du ^énie/des 
Dnllautes combinaisons de Napoléon. Journellement U 
combat les infidèles et rougit la terre^ de leur sang et 
du sien....... Savance-t-il dans les déserts de la Syrie, 

comme lui nous frissonnons d'horreur dans ces plaines 
arides de guatre-vingts lieues, où des Français expirent 

cie taim, de soif, sur un sable /nowi^an^ et embrasé 

Jf^^?/ Jo^ et cent autres pays attestent sa présence. 
11 tait partie du siège mémorable de Saint Jean- d^ Acre, 
Tu^r K: ^^} ^^® P^*" ^^ de ces miracles si faciles 

il «rpS^^ft"^*'"? /^^^e/ieà l'assassinat de Khbert, 

l^^^v^X^^^ ^^ fanatique qui a frappé ce 

rnJ^ tT^"^ ^^'^P' de poignard.... Le Janatiqne 
ratW.mo . '^'^^^^"^ffÇe, son intrépidité à supporter 
ïoùsZSle''' ^"^^"'^ «ouffranc.^,^nous e^t et 
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' Vins lard , envoyé en pai*leinen taire , il est pris par 
!t^ Turcs, qui lui font subir des traitements atroces, 
e'pouvautables. Eutr autres supplices , il est réduit à 
celai de porter un collier Juit ui^cc les têtes sanglantes 

de plusieurs de ses compagnons d'armes « L'un 

» d'eux, dit-il, h qui Ton veut donner un semblable 
>» fardeau , «n ressent une telle hon*eur , qu'il tombe 
» anéanti sur le sable. )» * 

11 subit un afireuK esclavage , et ne recouvre un 
éclair de liberté qu'en entrant au service d'un Emii\ 
Gosiumé en turc, il fait mille voyances, parcourt les 
frontières de l'empire Ottoman, dn Tigre au Caucase, 
revient en Syrie, visite Jérusalem ^ le Saint-Sépulcre^ 
le Mont" Calvaire^ Y Ile dç Bhodes^ Smyrne^ Athènes ^ 
Cohstantinople. C'est dans cette ville que l'ambassadeur 
de France ,. le général Sébastiani , touché de ses mal- 
heurs, le relient à rhôtel de l'ambassade, lui fait donner 
des y-ètements français , et lui facilite les moyens de 
rentrer en France. 

A Udine , il retrouve son ancienne demi-brigade. 
On le croyait mort , et sa bien-venne est célébrée par 
des fêles. Il y reçoit une sous-lieutenance , se rend à 
Paris pour voir sa famille, quitte cette capitale le 18 
août i8o5, et amve au camp de Boulogne, où s'eflec- 
tuaient les prépal*atifs de la descente projetée en Angle- 
terre. C'est alors qu'il est incorporé dans la division 
des Béunis. - 

Napoléon , contrarié dans ses projets , va porter la 
guerre en Autriche, et notre Sous -Lieutenant est pré- 
sent an combat de Gunhburg, Quinze jours sont à peine 
écoulés depuis les hostilités , et les Français ont balayé 
de la Bavière toutes les troupes autrichiennes..... En 
rain les Russes voient au secours des vaincus , ils ne 
peuvent résister à la' valeur de l'armée Française, qui 

n^est plus qu'à trois lieues de f^ienne La bataille 

X Austerlitz Se livre ; et il s'écrie avec une noble in- 
dignation : « Hélas ! nous n'y prenons part qu'en ad- 
7» inirant les bçaùx faits d'armes qui ont lien devant 
» nous, désolés que nous sommes aeresteren présence 
* de l'ennemi sans nous servir de nos baïonnettes. 
3» Nous écumons de rage d'être forcés d'avoir l'arme' 
j» au bras...... Les cris de Victoire retentissent dans 
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s» tous les Kâfigs français , et nous n'osons mâer nos 
» Yoîx à celles de 1 armée; nous regrettons presque 
» les succès <{u'elle obtient , puisqu'ils sont cause de 
m notre inactivité, y* 

La Prusse récidive ses hostilités, et l'armée Française 
culbute les Prussiens. Aux batailles d*/ena, d'Eylau^ 
il montre une rare intrépidité au milieu des boulets 
et de la mitraille; il y essuie les atteintes de six 
balles...,. Â Dantzîck, 'A court les plus grands dangers; 
à Fiiedland y toutes les baïonnettes, sont teintes de 
sang jus</u'â ta douille. Quoique grièvement blessé , il 
r/sste à son poste , et il avoue qu à l'exception des 
campagnes d*Egypte » il ne s'est pas trouvé à une aussi 
èpoui^antable oouclierie,... 

Après la paix de Tilsitt^ la guerre germant en Espagne^ 
il s y précipite et en parcourt les principales villes. 
A Ségovie « à Madnd , il manque d'être assassiné. Il 
est tem€ÛB des différents troubles qui , plus tard « ont 
provoqué une lutte sanglante et atroce; il les explioae 
avec une lucidité qui ne laisse rien & désirer sur oes 
événements long temps enveloppés de ténèbres.Charles IV 
abdique 9 et notre Officier peint douloureusement les 
funestes désordres qui éclatent & cette occasion. « A 
)» chaque pas, ajoute-t-il , j'ai vu les traces d'une 
» férocité qui épouvante l'imagination , et nous laisse 
3» incertains si qous sommes dans un pays civilisé ou 
y» chez des cannibales. Je ne dirai pas : opi m'a dit ; 
» mais j'ai vu des cadavres de femmes éventrées, ayant 
» les seins coupés, des hommes sciés en deux; d'autres, 
> enterrés vivants jusqu'aux épaules et. mntilés de la 
3» manière la plus affreuse ; d autres , pendus par les 
)> pieds., dans les cheminées et qu'où a fait brâler 
» ainsi. A VâlT-de^Peguasse , j'ai vu. cinquante- troisi 
>ii Français enterrés jusqu'au col: ils étaient rangés 
». autour d*tiue. maison servant d'hûpitgl k quatre cents 
» y>ldjaU^ qui venaient d'y être égorgés ; leur chair 
^'dechinée eU' mille morceaux avait été disséminée, 
^ï wus, eu aperceMions les lambeaux jusque suy les 
"») MiBsons. qui bordent la route. » 

K ii^^f'î d« lieue de Bajlm, il est près dfi pérît a 
Hniet balle Im traverse la cuisse, le >ette évanoui dans 
iea.toQuaiaiJlB^ ï^i^ priswiniqr de gucsrre.,. et ena bnit# 
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ii toute la férocité des Espagnols , on le transporte , le 
a6 îuillet 1809 y au iniliea des huées et des injures , 
sur le ponton la Vieille^Castille : la mort y moissonnait 
aTÎdement les malheureux Français dénués de tout 
secours. 

Le iS mai 18 10, il est un des principaux auteurs 
de révasion des prisonniers. Pendant vingt-une heures » 
il essuie , à bout portant , le feu des Anglais et deis 
Espagnols. Les Français font des prodiges de valeur, 
affrontant mille fois la mort, et parviennent enfin sur 
la plage de Port- Béai; là, ils s'unissent au corps 
d'armée du maréchal Victor, chargé de faire le siège 
de Ciadix. Il se précipite un des aerniers à la mer^ 
après avoir attaché sur sa tête, son habit et plusieuris 

Ïapiers, au nombre desquels se trouve son manuscrit^ 
)vL rivage, deux carabiniers l'observent et le voient 

lutter vainement, contre les flots Il dîsparaft tout^- 

à«-coup.... hélas! il est perdu pour toujours.... ; mais 
ces deux braves fendent l'onde, l'atteignent, et c'est 
au fort du Trocadero qu'ils le portent en triomphe à 
leurs frères d'armes. Il vient d'échapper à la mort , et 
le 17 il court au port Sainte- Marie un danger aussi 
réel, il passe par Seuilte, Madrid ^ Bayonne » et arrivé 
à Bordeaux le 12 août \^\o. Des blessures graves^ 
de longues fatigues, de continuelles privations avaient 
tellement épuisé sa santé, que, dans cette ville, iî 
attend avec tranquillité et résignation la -fin de ses souf^i* 
frances. Aux soins' affectueux de l'amitié, au désinté'- 
ressement des j)ersdnnes qui veillent sur ses jours, il 
est redevablo d'une vie qu'il n'accepte avec gratitude 

Î[ue pour aller combattre de nouveau les ennemis de 
a France. Il part donc pour Vendôme, et y reçoit Sa 
demi -solde de vingt-deux mois de captivité ^ mais seu- 
lement comme lieutenant Malgré les promesses d^ap 

vanccment*qu'on lui a faites, il avoué qu'il n'a jamais 
eu d'ambition et qu'il ne iest pas engagé pour devenir 
maréchal de France. « Il se console, dit^il, de l'oubli 
de ses chefs. » La lecture de son manuscrit prouvera 
qu'il était heureux de penser ainsi. 

De Vendôme , il part pour Paris , se rend 4 Ham^ 
bourg^, où il rejoint le âo.* de ligne. Il se pi-ésente à 
son ddionel, M. «/oK^çrf , aujdfurd'^ui matéehaUe canip 
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commandant i Rennes, qa*îl avait lieancoap eonnn en 
Egypte, lors de lorçanisation des compagnies de dro- 
madaires. Ce grnéral ^vait soos ses ordres nne com- 
pagnie dont notre Officier euii marcchal-des-Iogis-chef. 
Son colonel le propose pour capitaine, et le 8 feVrier 
181a, il reçoit le brevet qui lui confère ce çrade. 
Une proclamation de Napoléon annonce la seconde 

SneiTe do Poloçiie. Notre armée est eu marche et se 
ispose à passer Te Niémen, Â cette occasion , le Capitaine 
mentionne avec concision les mouvements décisifs des 
armées, les sanglantes batailles de Wifepstk,, Smolents, 
Mohilov ^ MoshwQy la multiplicité de ses blessures, et 
les maux horribles qu'il ent à souffrir pendant cette 
lutte lugubre. 

A la Afoshwa^ le général Morand, s'apercevant qne 
le Capitaine est dangereusement blesse, de la veille, par 
une balle qui lui traversait le jarret ganche , « Tous 
» ne pouvez nous suivre « lui dit-il ; retirez-vous à la 
9> garde du drapeau. — Mon général , cette jonmée a 
» trop d*appas pour moif pour que je ne partage pas 
» la gloire que le régiment va acquérir, fut sa réponse. 
» —Je vous reconnais là, réplique vivement le gênerai 

]» en lui serrant affectueusement la main. r>^ Dans 

cette affaire , le schahos du Capitaine est emporte par 
la mitraille, et les pans de son habit sont restés dans 
les mains des soldats . russes qui combattaient corps a 
corps avec lui. Couvert de contusions et de blessures, 
atteint de deux balles à la jambe {^aivche , il tombe 

sans connaissance Transporté à Kologhet^, où plujs 

de dix mille, blessés sont h Tambulance , il manque 
de tout et doit la vie aux bons offices de son soldat 
4c confiance qui vient le soigner. Pendant son séjour 
À ceVte ambulance , le Capitaine apprend que sa com- 
pagnie est réduite à cinq hommes, que Varméc fran- 
Îaiye est entrée le li septembre dans Moscou , et 
ui^mill^ne va l'y rejo^uare le 3o. 

. Le I a octobre ♦ Napoléon passe à Moscou une revue 
générale de ses troupes. Arrivé devant , notre Officier, 
Napolcàn Texamine attentivement , remarque ses blés- 
jsures, le reccfuiif^ft pour i^u des anciens dromadaires de 
,rarmée d'Egypte, le fait sortir des rangs et lui adresse 
cette apostrophe : Que demandes^iur^:. ^e, colonel 
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s'empresse de parler pour lui , et rëpond : Xa croijc ? 
— • Jlçcprdè,... « Dans celte circonstance , dit le Capi- 
^ laine , mon colonel me nuisît en voulant me servir ; 
» car j'allais m' appuyer des campagnes d'Italîe, d'Egypte, 
» d'Austerlilz, de Prusse, de , Pologne , d'Espagnp, 
> d'Allemagne et de Russie, pour demander l'admission 
>7 de deux neveux à l'Ecole Militaire. Mais il e'tail dit 
» que le hasard apporterait tçu jours des obstacles, & 
» mes vues, w 

Yiennent les désastres de la retraite. Le Capitaipe 
les rend avec u'nc couleur aussi vraie qu'attendrissante. 
On voit ses efforts réitères pour abre'çer des récits qui 
affectent amèrement son cœur.... Pour lui, pâle, couvert 
de sang, le dessus de la main droite emporté '« un 
morceau de flanc coupé par un biscayen , souffraBt 
horriblement de ses blessures , surtoat de celles pro- 
venant des coups de feu reçus 4 la .jambe gauche il 
se Iratne, à demi^mort et gelé ^ à la suite de l'armée. 
Le fidèle soldat qui le sapva k Kologha est à ses côtés, 
et lui prodigue tpus^ les secours possibles dans la 
critique position des Français. C'est en ce déplorable 
état qui! cherche à rappeler k ses infortunés com- 
pagnons* d'armeis cette bravoure qui semble s'éteindre. 
« On peut être plus mal, ^eur dit*il ; du moins uops 
» avons du cheval k manger , et dans les déserts d!e la 
» jSyrie.nous n'avions souvent rien. Vous vous plaignez 
» du froid, mais j'ai plus spuffert de la chaleur au 
jt milieu des sables brûlants de l'Arabie. Pafie/ice et 

r» courage! n,. » On lui répond par le rire de la douleur, 
et l'on marche dans un. morne silence......... Enfit^ , 

après dçs ipurmentSy inouis , des priya]tions de tous 
genres, il arrive à tVilna^ passe ensuite le. Niémen, 
et voit Mayençe le i4 février i8i3. A la fin de juillet, 
il assjsfeà la revue que fait Napoléon, et lui est 
présente .j[>ar le. major, A/. Hervé , comme un des vie^ix 
drçmg4<iires^ d'Egypte. Comme à Mos^co^ Napoléoa l'e- 
x^^iue., le reconnaît et lui demande ce qu'il désire, "^j^ 
mfLJor se presse encore de répondre î La croix, d^ officier 

, /iie la /Legiar^-d'Jlonneur !,,., Elle lui est accordée. Jjc 
4 décem&e^ .il se rend k Hambourg,^! le 3 mai^ sui- 
vant^ iJl apprend. Tenlree du Roi de rrançe daçs ses 
ÉtajL^.Le ao suivant, le geWral Gérâr^ a^ylve à lïam- 
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boarg^ et prend, au nom du Roi, le commaudemént 
' du icoi^s d'arlnée. Rendu i ThionyiHe» c'est le i5^ mars 
i8i4 qn'il reçoit l'ordre de marcher contre Napoléon, 
débarque' à Fréjus. Bientôt on proclame le changement 
de gouvernement , et le Capitaine sert dans 1 armée 
de la Moselle. A marche force'e il se dirige sur Fleuras. 
Les Français sont alors assaillis par toutes les puis- 
^nces alliées. Après nn léger échec essuyé i Lfgny il 
entend la violente cannonade du mont Saint- Jean et 
de Waterloo, tl était sons le commandement du ma- 
réchal Grouchjr , et peint ses angoisses , son inquiétude 
niortelle. Waterloo fumé encore du sang de nos braves; 
et, navré de douleur, le Capitaine se dirige sur Namur, 
Sur Charlemont, Rocroi^,* Meauz. Le 3i juin i8i5, il 
" entre à Paris et ra fee ranger en bataille dans la plaine 
. de Grenelle. Le 5 juillet il la quitte et bivouaque 
à Bîoni^ Ilouse....W est licencié & Seint-Flour , et le 
16 décembre lait partie de la lésion de la Charente. 11 
se rend à Toulouse , où il est fait chevalier de Saint- 
Louis. Il fait garnison dans différentes villes , entre 
autres à Nantes, en i&ig; et, le 5 août 1824 9 il est 
' mis à la retraite avec le grade de Chef- de- Bataillon..,. 
Aujourd'hui , le Capitaine habite Nantes. Il -y occupe 
' un emploi digne de son activité toujours soutenue. 
Chacun peut s'assurer de son urbanité ^ de sa â*anchise. 

* A toutes :les époques de sa brillante carrière . il a su 
'mériter l'eétime de ses chefs, l'amitié de ses camarades 
' tet l'entière confiance de ses soldats. 

Tel est l'aperçu, bien imoarfait àans doute, maïs 
' exact y que nous offrons 1 nos lecteurs , d'une vie pleine , 
s'A en fut jamais, forcés que notiâ sprilmés de nous 
' desserrer dans un cadre fort étroit. 
' Que la plupart de nos hlsiorièris prétendent qu'anrès 
' îeserreurs^ sonores qu'ils ont lancées du fond de leur 

* cabinet , on ne puisse, plus rien dire de nouveau sur des 
événements qu ils ont racôhtés ! Leur amour-propre 
commande un Jpareil langage. Gombîén peu xl'entre 
eux du moitis pourront cBre cômihe hôtre Capitaine : 
€c Tétais à ces batailles san^ntes » je tes ai vues ^ et 

y ai chhrement acquis le droit S en parler t^ 

Jhiis^eht ces Mémoires, revus dails un Égjft ciù les 
illusions disparaissent y étths ptjt un l^tsïmt ' qtri , eu 
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meltant la plume à la maîn^ Qren.d çetto derise : Qi:^ 
uon-seulemeut tQiitcs vérité* sont bonnes à dire, mais 
m<^mc doivent être dites , offrir de précieux matëriaut 
pour rhistoîre. - - 

Que si quelque accusateur s'élevait contre les faits . 
vrais et positifs Qu'ils renferment , le Capitaine a, pour 
lui répoudre, une réputation, sans tache ^ trente- deux 
ans de sei\*ice et un corps nuitilè de blessures,.., 
■ Toutefois, que le lecteur n'oublie jamais que le Ca* 
pitaiue s'est abstenu de tous détails fastidieux et déjà 
rafoniés par lant de . personnes. Il livre moins au 




son alliance avec une femme de Rennes, dédie cet 
ouvrage, tout national ^ à t armée , à la Bretagne et 
à ses; nombreux amis. ,. 



(tonbitiom tre la ISamcviption^ 

* 

' L'ouvirage , arppareîllé avec le soin qui convient aux 
différents objets qu'on y traite^ se composera de deux 
volumes in -8." de 600 pages au moins chacun. 

Pour les souscripteurs seulement, il coûtera 12 francs, 
. Le premier volvime, précédé du portrait de l'auteur 
cl d*un fac similc de son écrit we , paraîtra dans le 
premier trimestre 1829. Après ce délai, la souscription 
sera close irrévocablement. 

Le second volume suivra de près l'émission du pre» 
. mier,'et contiendra, en outi-e, leS noms de tous les 
scuscnpteurs, 

.On ne paie. rien d'avance. Pour être souscripteur, il 
suffit d'adresser une simple lettre contenant déclaration 
de souscription aux personnes chargées de^la recevoir, 
ou de s'iuscrire chez tous les libraires de la Bretagne, 
qui voudront bien s'^ prêter, et remettre chaque vol^ma 
Hux souscri^Hcurs , au fur et à mesure des lîvraîsong% 
On souscrit a. Nantis , chei tous les libraii^es. 
A Re^'nes , tiipz A(çi,LiE?c, rue Royale. 
A Paris ^ chez tlosisik, libraire, rue Montmartre, 
».• 68. 
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LE BANQUET. 



PoUïlQUOI cette allégresse et ces apprêts de fâte ? 
Ail ! je ne puis m'asseoir à vos joyens banquets : 
Laissez -moi m'entourer de mes tendres regrets ! 
Loin y loin Je moi, ces flears que le plaisir m'apprête ! 

Je ne veux couronner ma tête 

Que de soucis et de cyprès. 

Pour vous que le myrte et ]a rose 
Des Yascs du festin embellissent le bord. 

Moi , j'ai trop combattu le sort : 

Il est temps que mon front repose 

Sur le bras gUcé de la mort ! 

•» Mais d'où vient qà'à ces mots une terreur soudaine 
A de votre allégresse arrêté les élans ? 

D'oà vient que la coupe encor pleine 

S'échappe de vos doigts tremblants ?.^ 
Ah ! je sens que pour vous la vie est douce encore ! 
ITavenir vous promet plus d'une belle aurore, 
lie passé vous redit plus d'un doux souvenir , 
TJn père vous soutient de sa voix consolante. 
Vous pouvez croire encore aux serments d'une amante ?•- 

Ah ! vous ne devez pas mourir! 
Mais moi, moi fai perdu l'espoir qui vous enflamme: 
Le tableau de la vie est pour moi sans couleur: 
Plus de songes d'amour « de rêves de bonheur , 
Pas une âmc« mon Dieu, pour comprendre mou &me» 

Pas un cœur pour presser mon cœur! 

Eloignez-^vous , amis, je trouble votre joie. 
Au milieu des plaisirs où votre âme se noie. 
Vous voyez se fle'trir les roses du festin : 
La triste fleur languit» de sa, tige arrachée. 
Ainsi, d'un tendre espoir mon âme détachéOf 
Lapguit encore à son matin. 

E.SOUVESTRE. 
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L'AUTOCRATE DE VILLAGE. 

ou 

L'ART DE DEVENIR MINISTRE ; 

Par J, G. Muller y traduit de f Allemand, par 
]!/."• S. U. DUDRÉZÈNE, auteur de Henry, ou 
rHomme Silencieux , de TOiseleur , etc. (1 j 



C'est toujoats avec un ooavel intérêt « que nous sl^ 

Înalons tes succès de nos compatriotes dans les arts^ 
ans les sciences et dans la littérature. Cet intérêt devient 
bien plus vif encore quand nous avons à annoncer les 
productions des femmes qui honorent notre province 
par leur talent. La réputation littéraire de Mlle. Dudrë* 
zène, que Nantes a vue naitre^ est fait^ depuis long-temps 
dans la capitale : plusieurs romans estimés , et d'excel- 
lentes traductions d'ouvrages étrangers lui ont fait ob«* 
tenir des succès dont nous avons plus d'une fois entre- 
tenu nos lecteurs. Il y a quelques mois nous avons an- 
noncé V Histoire de Petit Jacques ^ excellent livre des- 
tiné à être mis entre les mains des jeunes gens ; aujonr* 
d'hoi nous avons & rendre compte d'un nouvel ouvrage 
de notre jeune Nantaise, dont le succès ne saurait être 
donteux. C'est la traduction d'un roman de J. G. Muller« 
un des plus spirituels écrivains de l'Allemagne, et qui a 
obtenu dans ce pays un succès colossal « que Mlle. Du- 
drézène vient nous offrir. La scène est en Poméranie , 
province, qui, ainsi que le dit le traducteur dans sa pré- 
face, était alors ce que fut la Bretagne pour Paris ; 
cesl-i-dire mal connue et mal jugée. A Berlin , on se 
moquait alors (an XVIII/ siècle) comme on s'est moqué 
long-temps des Bretons. Ce rapport sinsulier entre le 
sort de deux peuples que séparent tant de pays divers | 

(i) 4 ▼ol. în-i a, ornés de 4 jolies gravâtes; i Parît, chez A» 
Boalland ,. libraire , quai àtt Auf utlin» , n.« 1 1 1 ▲ Mantes , Ma n>» 
kairie de MeUinet-Malutii. 
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n'eftl pat U seol qu'on pourrait établir ^ et Mlle» Dudre- 
zhiie fait d'autres rappiotfaetm'Uts asst-z curieux. Pour 
donner à nos lecteurs une idée de cet Ingénieux et pi^ 
quUnt outrage qui a merilé depuis loug-temp^ en Ailé- 
mague d'être mis hors de la ligne des romans, nous 
allons essayer d en tracer l'analyse. 

Sa Grâce, monseigneur le haut baron de Linndeon- 
berg« qui comptait autant d'aïeux qu'on trouve de 
saints au calendrier » possédait an fond de la Pueiéranie 
un beau château « flanqué de quatre touielies, un vil- 
lage habité nar de sales paysans, qu'il appelait ses vas- 
saux, et queiGués bois-taillis, parsemés de grands arbres, 
3tti éuient décorés du titre de forêts. Lieutenant-colonel 
e hussards y toute sa science se bornait à déchiffrer asseï 
Îprôrantechent uii ordre et à signer son noble nom. Aussi» 
itiaua fa respeclable épouse l'eût rendu père d'un cn- 
«nt mâle, il ne voulut pas que iTiériiier destiné à per- 
I)éluer son auguste race, f&t plus savant que lui, et il le 
àissa vivre sans rien faire jusqu'à 1 âge de quinze ans. 
Alors le maniement du sabre et l'équitation devinrent 
lès deux parties les plus essentielles de l'éducation du 
jêuné gentilhomme; et, lorsqu'il avait bien galoppé, tiré le 
pistolet, et épelé, d'assez mauvaise grâce, quelques mots 
chez le pasteur, qui soutenait qu'un gentilhomme devait 
savoir lire, il tuait le temps entre un verre de vin et une 
pipe, sans songer k rien. L'orgueil que lui avait ins- 
piré son noble père n'avait pu détruire l'excellence de 
son naturel, et, inalgré le vice ou plutôt la nullité de son 
éducation « on distinguait en luî des qualités précieuses. 
Bientôt le Seigneur de Linndennberg, en parlant pour 
iSutre monde avec son épouse, laissa son fils possesseur 
d'un riche domaine et de beaucoup d'argent comptant. 
Le jeune baron fut d'abord très-embarrassé de savoir h 
quoi employer son temps: devait-il entrer au service? 
Son humeur martiale s'était beaucoup refroidie. Devait- 
il se placer sur les bancs d'une université pour devenir 
savant ?•••. Les leçons de lecture du pasteur lui avaient 

inspiré peu de goût pour l'étude Il se décide alors à 

Continuer à faire ce qu'il faisait tous les jours, pour que 
rien nç vièhhë troubler le calme heiireux de son exis- 

CépthÛkni^éotàiDk 6n ni Saurait gilôpper» chasser^ 
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manger tans cesse ^ le jeune gentilhoniro^ cnoçoiljpar 
«n bet aprèj-(ff ner, le projet d'aller à pie J juscju'à Tef- 
trême frontière de sos e'tats, L&, M. le baron se couche-, 
sons un chêne, fume une pipe el fail dfs ronds dans l*caû. 
11 étaîl nuîl quand il rentra dans le village: en passant 
près de la porte du cabaret, un sourJ murmurelefaît s'ar- 
rêter, cl il aperçoit plusieurs paysans groupés autour du 
maître dVcole du village, occupé h leur lire la grande 
el mémorable histoire de Siegfried le Cornu , qui pas- 
sait pour être nn des aïeux des Seigneurs de Linqdenn- 
ber^. Le gf^nlilhomme avait pris tant de plaisir à en- 
tendre quelques fragments de ce merveilleux récit, qu'il 
ordonne au lecteur de venir le lendemain au château 
aven son livre. 

Quel e've'nement dans la vie du ma (tre d'école ! Il 
oUaii jouir d'une faveur inouie , celle de se trouver 
iace h face aTec Monseigneur; et, comme les ptns petites 
rhoses amènent de grands événements , cetie visite 
devait changer h la fois les destinées du noble baroji 
el du magisler. 

Maître Barihel Schwalbe, chargé d'apprendre TA 
B C aux petits paysans du village , s'était fait une 
répntalton de savant , grâce k ijt, fragments de passage* 
de* latin qu'il avait recueillis et qu'il plaçait à tout 
propos ; très-ignorant , mais doué de beaucoup d'effron- 
lerîe et de malice , souple, rampant et passablement 
ambitieux, le pédagogue, dès cette première visite, 
voit tout le parti qu'il peut tirer de l'esprit simple et 
naïf de son jeune Seigneur : pour capter sa confiance , 
il ne fallait que flatter son amonr-propre, en prenant 
garde de trop choquer ce caracière violent et irrascibic. 




se trouve bientôt cpuîsce ; et,apj*ès avoir entendu pour 
la vinj»tième fois le récit des exjjloits de son aïrnl , et 
les étonnantes métamorphoses du chapeau de roifU" 
natns ^ le gentilhomme demande un jour en baîljani, 
^ M.« Schwalbe, s'il n'y a à. lire que des livrer; le sa- 
vant niagîster lui répond qu'il y a encore dcs^a^/^i^f 
et, d'après l'expHca lion qu'il donne, Monseigneur àèr 
pèche «ne estafette pour qu'ori^ lui apporte tooici lea 
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gaxetlet qoe Ton troaTcrm dans le5 environs. Aprb 
' piaf leurs [oars d'atteole , elles arriTent : on en com- 
mence la lecture; mais le noUe baron arrête son 
lecteur à chaque phrase pour demander des explications 
sur des nations et des souverains dont il n'avait jamais 
entendu parler. L'esprit inventif du magister n'est 
jamais embarrasse : il trouve moyen de répondre sar 
tout , eu ayant soin d'employer respectueusement trois 
ou quatre locutions de ce genre : <:omme Monseigneor 
lésait...., comme Monseigneur ne l'a pas oublié..^; 
et Monseigneur de répliquer : Je savais cela. En dépit 
des savants commentaires de roaftre Schwatbe , les 

Îazettes , au bout de quelques jours, font bailler Sa 
rrace, parce qu'il n'y était jamais question de son 
château, de ses chevaux et de sa meute. Pour être aussi 
heureux que les souverains de l'Europe, elle déclare 
qu'elle veut aussi avoir une gazette dans ses états. 

Cet ordre a porté la joie dans l'âme du magister. Sa 
sagacité, qui semblait être restée un instant en défaut 
pour n'avoir pas su deviner les désirs du noble baron, 
se réveille tout à coup.... Ce nouveau caprice doit con« 
solider son empire ; et sur, le champ, il s'occupe du soin 
de satisfaire Monseigneur. Il cherche dans le village 
quels seraient les artistes capables de confectionner une 
presse d'imprimerie; mais il fait en vain un appel aux 
talents variés du charron, qui savait fondre et mouler 
des cuillers d'étain, raccommoder les pots au lait des 
vieilles femmes du village, couper les cheveux et faire 
la barbe aux paysans , saigner le bétail et guérir les chiens 
enragés; un homme aussi savant, ignorait absolument 
ce que c'était qu'une presse d'imprimerie. Le futur di- 
recteur du journal n'est pas plus heureux près du char- 
pentier et au forgeron. Il faut sortir alors des domaines 
de Monseigneur. Après une excursion , dans les petites 
villes environnantes, Maître Schwalbe découvre enfin 
une espèce de savant , homme à projet, et qui était pos- 
sesseur d'un vrai trésor, d'une petite presse de poche. Se» 
duît par la perspective brillante que lui présente l'ex- 
mattro d'école, le savant consent à venir s'établir dans 
les états du baron de Linndennherg, pour imprimer sa 

Î;az6tte. M.* Schwalbe rentre triomphant au château. Le 
tttttrimprimeur de Sa Seigneurie reçoit un très-bienvcil- 
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lantffccueil» et mattre Schwalbe, prompt à profiler Je 
U circonstance pour s'ëlever , réclame et obtient de Sd 
G âce le titre de lecteur iVovdinari^ qui devait, dlt-if, 
doaner une plus haute idée de la puissance de Moq- 
ceî^neur. Content d'être arrivé ainsi au premier échelon 
des grandeurs^ il s'occupe aussitôt, avec son ami le savant. 
de la publication de la fameuse gazette seigneuriale. 
Enfin, il parait ce premier numéro si vivement attendu !..• 
M. le lecteur ordinaire , directeur, rédacteur en chef et 
gérant responsable de ire journal , lui avait donné le 
titre A*Estafetle des Nouveautés ; Journal politique et 
littéraire, h^^ nouvelles de la cour , c'est-à-dire du 
château de Linndennberg, composaient la partie ofEtielle; 
ifs rendaient un compte exact des moindres actions de 
Monseigneur. Sa Grâce en paraît assez contente, qiioi- 
qu'elle soit étonnée de ne voir que le récit de ce qu'elle 
a fait Tavant-veille, loi'squ'élle aurait voulu avoir les 
nouvelles du jour même ; mais un article dans lequel , 
après avoir annoncé le retour du respectable i3ar- 
tholoméus Sehwalbe, accompagné d'un savant étran—^ 
gèr, et son enlrévufe avec Monseigneur, le rédacteur 
ajoutait que ledit maître Schwalbc avait reçu son brevet 
de lecteur ordinaire accompagné d'une pension, excite la 
colère du baron qui croyait que les gazettes ne devaient, 
contenir que des choses vraies. Par bonheur , l'éloge 
des chiens favoris de Monseigneur, qui suivait , 
appaise Sa Seigneurie , qui daigne même confirmer la 
nouvelle annoncée par son journaliste , en envoyant à 
M/ Schwalbe le brevet et la pension de lecteur ordi*- 
paire. 

Bientôt, le succès de V Estafette des Nouveautés est 
assuré ; Monseigneur était enchanté de voir tous ses 
faits et gestes transmis & la postérité la plus éloignée ; 
et le rédacteur en chef, à cela près de quelques obser- 
vations un peu brutales de son noble auditeur, pouvait 
critiquer la conduite des officiers de sa maison , jaloux 
de la faveur dont il jouissait, et consolider sa puissance 
en éveillant l'attention de Monseigneur sur des projét5 
qui pouvaient être très-avàntageux à lui Bârthel person- 
nellement. Mais une indisposition retient quelque temps le 
noble baron dans- ses appartenients, la partie officielle &% 
VEstaffette des Noweautès commence alors à dev^oit 
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aticx pâle. Monseigneur en fait mo jour lu rciDârqtre ; 
antsitds le Ç^oie da rcdacteurlravaille; et, le Icnc2eix|am^ 
il Ht ftons la rubrique Nouvelles Etrangères , I annouc« 
de rinstallition d'une soci<îte Iiistorique daoi les cuts 
de U princesse Jablonowska. Le haut baron de demauJer 
aussitôt rc que c*est qu'une Société lùstotique ; le lec- 
teur ordîn.iire de l'expliquer & sa manière; et Monscl- 
gneur , qui est censé tout savoir, de'clare que drpoîs 
irès-tong-temps il desiVe avoir une Société lùstorîqae. 
Il nomme, pour en faire partie» t^s principaux ofEciers 
de sa maison, et Tinsmuant lecteur oliticut ThonDCur 
de la présider. Sans perdre de temps , Ai. Barthel rédige 
l^ordonnance pour la formation de la socie'ié • les lois 
fondamentales qui devaient la régir et le grand dis- 
cours d'instftilation. Le jour de louverture est fixé: 
rhonorable président, après en avoir conféré avec 
Monseigneur, règle Tordre de la cérémonie. Tout se 
passe assez bien; Monseigneur, sauf quelques bâille- 
ments expressifs , tient bon jusqu'à la fin du discours 
académique; mais , e^r^^é à Taspect d'nn second ma- 
nuscrit f il lève brusquement la séance , au grand 
conlentcment des auditeurs, qui se réveillent en sur- 
saut, mais aussi au grand déaapointement des acadé- 
miciens, qui n'avaient pu réciter leurs discours. 

M.* Schwalbe, lecteur ordinaire de Mouse^îgneur, 
rédacteur en chef de la Gazette des Nouveautés , pré- 
sident de la Société Historique de Linndennberg et 
conseiller intime de Sa Grâce, voyait les honneurs «*i 
les gratifications pleuvoir sur lui ; cependant il n'élaU 
pas tranquille : il trouvait dans le sage pasteur un en- 
nemi redoutable , toujours prêt h éclairer Monseigneur 
sur les bévues que lui faisait faire son favori ; It^s tra- 
rAM4>ries du petit justicier i et rapibition du savant 
iui|ititti(i|r, qui voulait présenter au baron ses grands 
projets Je finance, lui troublaient aussi souvent Tesprit. 
Pour sortir d'emb*irras, il propose, par une insinuation 




mx\ croyant fuir ses enneinis , cpuiait au*devaiit d*un, 

bien plus grand péril ! . • \ 

^piès <|^tte1q^uef aventure^f^peu remarquable^^ le np))^^ 
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vcryagfwr se decnti» li rtxt^my on seiu de se* cUats ; il 
fait U fencojifre, dans un cabaret de village, d'une jeune 
cl (.^larmcate dame qui se rendait avec sa tante & un 
châuîaii voisin. La vue de celle aimable personne a 
iroqblé II» gentilbomttie ; après avoir accompagné ces 
Hames r il rentre Irislc et pensif dans ses domaines. 
Son raraclerc? est tneec)nn«nigsable ; rien ne peut 
TarTerber h ses longues rêveries, A peine i^iéme daigne- 
l-ii ecoutf»r la lecttire de sa gazette, jusque-là tant' 
chérie! Effraye de ce rlianpement suhîl", dont il devTne 
aisément la cause, riiais qu'il se garde bien de révéler 
à Monseigneur, M. le rédacteur en chef de ^Estafette 
des A^out^eautés cherche darts sa tête quelques moyens 
ile distr»(*tion , , et , le lendemain ^ la gazelle contient 
les détails d'une cérémonie ftinèbre, qui* avait eu Heu à 
la mort d'une princesse, et d*un magnifique catafalque 
élevé en son honneur; ce qui donne, au çenlilhotnme, 
Tidce d'en faire autant pour honorer la mémoire de 
son auguste uière. Cette cérémonie, une fois terminée, 
il retombe dans sort abattement , et les rêveries de 
Alonselgtieur deviennent plus fréquentes et plus longues] 
2i l'approche du printemps. 

Le génie inventif de M, Barlhel travaille de plus 
belle , et cette foi^ it accouche d'un combat detaureaiii: 
cet imposant Spectacle arrache un moment ce ôobie 
baron à sa mélancolie: il fait des prodiges de valeur ; 
mais le pauvre Barthfl qui a voulu rimiter est foulé aut 
)u'eds d'un taureau. Pendant qu'il se fait mettre dciS 
compresses sur ses contusions un grand danger lé me- . 
nace.... Le jeune gentilhomme, dans une de ces ex- 
cursions sur les frontières, a rencontré la dame de ses 
pensées: il l'a amenée aveiî Sa tanle dans son château : 
la conversation, les grâces de cette jeune beaulé , ont 
redoublé le trouble de son cœur; et renthousiasme 
avec Içquel il parle d'elle au pauvre M. Barthél , épou-^ 
vanl€ le diplomate; car il sait qu'il nV.^t pas de favori 
qui résiste à la puissance d*unc femme aimée. Mais une 
circoiistaocc heureuse et inalteiidue va , loot à la fois, 
Ir s<Juvei* et servir son «mbriion. Un jour, Sa Grâce, 
plus ennuyée qde de coutume,' s'avise de se plaindre] 
tout haoft des embarras que lui occasionne l'admînîs-^ 
iraiiîoki de Ses étais; sdutUni tiiic îdéfi sublime frappe^ 
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l'esprit de son confident* elle 1 éblouît} maïs, prompt i 
la saisir, l'adroît coardsan parle à Monseigneur des rois, 
ses voisins, qui se reposent du soin de gouverner leurs 
sujets sur des ministres sages et expe'ri mentes , et qui 
renvoient les affaires à discuter k un conseil d'état, pour 
n'avoir plus qu'à approuver et signer. Ce tableau ré- 
veille le gentilhomme de son apathie habituelle: il sou- 
rit à l'idée d'être sur la même ligne qu'un souverain ; 
mais il a beau porter ses regards autour de lui , il dé- 
clare inge'nuement qu'il ne voit aucun de ses sujets qoà 
soit assez noble et assez capable pour devenir un bon 
ministre. Le favori prouve à Monseigneur qu'on peut, 
quoique roturier, très-bien diriger les affaires d'ua 
rovaume . et il se fait fort de fabriquer un excellent 
ministère et un conseil detat avec les olficiers de ha. 
maison. M.' le justicier devra être de droit ministre de 
la justice; M.' l'intendant aura les finances, et le ma- 
jordome l'intérieur; quant à lui, Barthel-Schwalbe , 
il se désigne très-humblement comme ministre diri^ 
géant. Après quelques réflexions un peu cavalières sur 
le mérite des ministres futurs et principalement sur 
celui de M.» le Dirigeant. Monseigneur approuve les 
nominations, et la fameuse ordonnance, insérée dans la. 
gazette seigneuriale, pais publiée avec pompe, apprend 
4 tous les sujets du petit souverain , que les états du 
baron de Linndennberg sont transformés en principauté, 
et que le village, siège du gouvernement, en est lacapitale. 
Le ministère est installé; et bientôt les nominations , 
les dignités se multiplient à Tinfini j il faut auprès des 
grands administrateurs, des secrétaires privés, des se- 
crétaires du cabinet des ministres, des secrétaires d'elal 
de l'Intérieur, de la Justice, des Finances, des Do- 
maines, des commis, des chefs de bureau, etc,.... Mais 
comme il était impossible de trouver dans la principauté 
assez d'homme* capables de remplir ces fonctions im- 
portantes^ messieurs les hauts dignitaires cumulaient, 
cumulaient, et leurs noms se trouvaient suivis d^°^ 
litanie de titres. Le génie actif, entreprenant, de M. le 
Dirigeant^ sôît qu'il s'agisse du cérémonial oblige dans 
les grandes occasions ou de la marche des affaires, ne 
se. trouve jamais en défaut, grâce aux divers systèmes de^ 
gouvernement qu'il étudie dans les gazettes. Maigre le 
zèle de ce grand homme d'état , tout allait âu plus mal 
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' Jaws le peiît royaume de Lînndennberg; les sujets ac- 
tables cVorJonnances, dé réformes et d'Impôts, donnaient 
iiu diable les ministres et la bureaucratie, et Monsei— 
tineur^ plus occupé cent fois que lorsqu'il était seul à 
la léie de ses alTaires, tout en signant des ordonnances 
t^t en présidant drs conseils d'état ne s'en doutait nul- 
lement. L ex-maître d'école était parvenu à Tapogée de 
sa gloire , mais le moment arrivait où l'astre du favori 
allait pâlir. 

Un soir que le jeune baron , dans une de ses excur- 
sions hors de son territoire , traversait une forât, il 
est attaqué par quatre brigands ; l'imprimeur s'élance sur 
eux, en tue deux , met les autres en fuite , pendant 
que M. le Dirigeant se sauve à toutes jambes. Dès ce 
moment le vent de la faveur change ; M. le Dirigeant 
est en disgrâce complète , et le brave imprimeur devient 
le confident de Monseigneur. Le baron avait revu celle 

2u'il aimait sans le savoir; le nouveau confident met le 
oigt sur la plaie , il apprend au gentilhomme qu'il est 
amoureux. IVl. de Lînndennberg, d'abord étonné de cette 
découverte, en est enchanté ; bientôt après, il veut qu'un 
bon mariage appaise son douloureux martyre; il ne 
s'agit plus que de vaincre les obstacles qu'opposent la 
méchanceté d'une vieille t^nte et les scrupules de la liièee, 
qui est sans fortune. L'imprimeur « aidé d'un savant 
noonéte-faomme , y parvient. Le jeune baron de Linn- 
dennberg se décide à faire sa déclaration , et la char- 
charmante Elise, qui, à travers les manières un peu 
brusques et sauvages de son amant, reconnaît un bon 
cœur et^ un excellent naturel , consent h s'unir à lui 
pour faire son éducation. Monseigneur, grâce aux con- 
seils de sa bicD-aimée et do savant honnéte-homme f 
ouvre les yeux sur ses folies ; il se voit ridicule , et s'a- 
perçoit que ses sujets sont malheureux; furieux, il chasse 
oc ses états l'ex-magiater ministre. L'Estafette des Nou- 
veautès est supprimée , la Société Historique dissoute, et, 
abdiquant la royauté , lé jeune baron se décide à laisser 
ses paysans vivre et agir comme par le passé. Peu à peu 
son épouse, ainsi que le savant honnéte-homme, lui font 
adopter d'excellents plans d'améliorations , et le baron 
• <le Lînndennberg , en les suivant, commence pourtant à 
croire, qu'un gentilhomme ne peut pas tout savoir sans 
avoir rien appris. 
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Quoique cette analyse çoit bien imparfaite* on pe^t 
coDcevoir Ju moins combien ce cadre heureux offrait 
matière à de piquants detai'9: Tauteur n'est point resté 
an-dessous de son sujet. 

IMJ'^ Dudrezène, de son icuté , en reproduisant' le spi- 
rituel ouvrage de Muller , ne s'est pas bornée au 
simple rôle de traducteur, elle a,, comme elle le dit 
dans sa préface , fait beaucoup de retranchements 
et modifié ce qui était incompatible avec ~nos usages. 
Tout en sacrifiant aux lois dictées par le bon 
goût français, des passages bizarres , elle s'est efforcée 
de conserver la physionomie originale des principaux 
personnages. On peut assurer qu'elle a parfaitement 
réussi en cela : son style simple et facile rend parfaite,- 
ment tout ce qu'il a de comique dans les détails. 

C'est une création neuve et piquante^, que ce caractère 
du gentilhomme poméranien , mêlant Torgueil d'un 
noble baron Alleinand , & la naïveté , à U crédulité 
d'un enfant; voulant paraître lout savoir» tout prévoir; 
s^indignnnt contre tout ce qui a seulement l'apparence 
de ruse de tromperie, et accueillant ^verj^M"^^'^^ ^^ insi- 
nuations de fon favQri; aimant avec une Bonne foi , une 
iranclilse entraînante, et laissant, percer à travei^ ses ma- 
nières tant soit peu sauvages, uniç sçn.sibiliLé réelle et 
toute la cîjndenr d'une âme honnête- Le^pptil «liplpmate 
Bririlit'l-Scliwalbe , avçc son igi>Q,ra.ocq grossière, stMi 
anïbiiîon démesurée, si adroit à saisii^ la. circonstance, 
à infjiuencer l'esprit siniplc et facjle du jeune baron; 
le pavant imprîmeiir , boriMiie i projets gi^anlcsquts 
et qui s'insinue avec tapt' dp peine près de n^pnscigneur, 
i;rru:es aux precaiiïions du favori; i^n. aul,re savant 
nomme de m«^'rice, mais original^ misaylrope; U jeuue 
et charmante E'ise, si douce , si sensible., si aimante ; et 
sa vieille tante si ficre, si acariâtre, se groupent très-b><'a 
auprès du personnage principal. Mais, ce n'est pas seu- 
lement le comique des détails, l'originafité des portraits 
qu'il faut admirer dans ce charm'ïnt ouvrage , c'est l'in- 
Çenleuse pensée qui a présîtié à sa composition. Elle sera 
aussi facilementcomprise en FraprçquMlel'a été euAlle- 
magne, et l'on peut prédire au livre de Muller si bi^^n re- 
produit par uQtrc jeune compatriote, un snccès de vqgue.r 

LUDOVIC. 
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IMûirtnoiitier , le ^4 Juniet i8a8« 
Mon cher ED....D , 

Rîcn ne prouve raîeux la Violence des tempêtes qui 
viennent du sfe faire i*cssen il r sur terre et sur mer que 
la quantité de pbysdlies qui ont cte jetées sur les côtes 
de noire lie. 

Depuis plus ;de trente ans que je Thabîte et que je 
m'y occupe d'histoire naturelle , je 'n'^avaîs pas encore 
euoccasiofi de voir et d'observer ces animaut marins, 
qu'on ne rencontre que dans la mer haute enire l'Eu- 
rope et rAmérïqûe. • 

C^s jours dernIei'S , nn pécheur du village du Vîeî*, 
nous en apporta, à M.Imposl et à môî , plusieurs qu^ii 
avait recueillis à la surface des flots et à peu de dis- 
tance ilu rivage. 

La physalie, nomtne'e par les marins Galère \ F^ls^ 

fate ^ parce que , disent-ils , elle ressemble à un petit 
ateau de verre, est connue des voyageurs , ainsi que 
les méduses et l'es holothuries , sous le nom dùrtîes 
de mer ; en effet , lorsqu'on la touche avec la main , 
on éprouve une sensation cuisante et douloureuse , 
assez semblable à celle catisée par u'ne poignée dWtîés. 
M. de Lamdrckv et les naturalistes , là désig'nent sous 
le nom de physaliè on fShysàlide. 

Ce genre comprctid' plusieurs espèees, et M. de Fre- 
mînviile vîeiit dfe l'enrichir de qtièlques autres dont il 
a fait la decouve^rte. 

'L'espèce qne j'ai sous l'es yeux est la physalîe peTà- 
giqne ; qui brille des plus belles couleurs; C'est una 
vesîeule intérieurement Remplie d'air dé trois à six 
^pouces de Jon^ ^ el de quatre à sept de c?rcortfere'nce ; 
elle est d'un bleu traûspa^ént , irrégiilî^re et peut être 
comparée h «ne petite fcb^nèfeu^é enflë'é. 

Elle est terminée déné là longeur dé sa partie su* 
përieiiTe par Uhë tar^h% bii cféféâ'ixvï bèati rpugè, 
earthlti aa yiofet> WVè6 ^\t à onze ilHônk dô chaque 
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côté t séparés par d'autres plus petits et întermécliaSref 
delà même couleur : ces sillons, selon quelques natu- 
ralistes, pourraient être regardés comme des trachées. 

Un des côtés est antérienremeni garni de tubercules 
gélatineux et de couleur bleue. 

De la moitié de la partie inférieure pend une 
masse de tentacules aussi gélatineux, rouges, violets ou 
transparents, de grandeur inégale, et terminés les uns 
en suçoir et d'autres en ventouse. 

La partie postérieure, qui a bien moins de circonfé-- 
rence que l'antérieure , se termine par nn appendice 
de plusieurs lignes de longueur et d'un beau bleu 
d'indigo qui teint, en se dégradant, cette partie du corps 
de ce singulier animal. 

La partie supérieure do chaque tentacule est épaisse; 
mais elle diminue insensiblement et se convertit en un 
canal membraneux rempli de globules bleus et bruns. 
C'est au centre de ces tentacules, et très-près du plus 
long de tous que se trouve une ouverture qui paraît 
être la bouche. 

L'anatomie de ces animaux a dil faire on fera sans 
donte découvrir quelques autres de leurs organes par- 
ticuliers ; quant k moi , j'ai eu bean les tourner , les 
retourner , les examiner i la loupe et à Taide du mi- 
croscope , je suis forcé d'avouer que mes observations 
ne peuvent malheureusement rien ajouter aux connais^ 
sances acquises sur leur organisation. 

Trois phjsalies que j'avais placées dans un de ces 
vases de verre qui servent h contenir des cyprins dorés 
de la chine , y ont conserTe pendant plus de six heures 
la vie et le mouvement , même cette faculté brûlante 
ou piquante qu'elles possèdent et qui semble plus ré- 
sider dans les tentacules que dans la vésicule. 

Il y a lieu de croire que les effets de cette faculté 
diminuent en raison de l'affaiblissement de la vie dans 
l'animal ; car c'est an moment ou le pêcheur le sai*- 
sissait avec la main ï la surface de la mer, qnil dit 
les avoir plus éuergiqnement ressentis. Pour moi, ye les 
ai éprouvés d'une manière peu sensiUe , et lorsque 
la pbysalie était sur le point d'expirer, ilm'a fallu porter 
sur ma langue res])èce de mucus glutineux dont ces 
tentacules sont recouvertes poor rfconnattre la sensation 
dont il s'agit. 
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Une seule piqûre d^e'piDgle a suffi pour faire sortir 
tout Tair contenu dans la vésicule «qui , alors, n'en est 
pas moins restée à la sarface de Teau , mais dans un 
ctat d'aplatissement complet. 

Bosc dit que lorsque le calme cesse et que le vent 
commence & rider la surface des eaux » les pbysalides 
absorbent Tair de leur Tesicule en totalité ou en partie 
et se laissent cooler à fond. 

C'est en la voyant k travers mon globe do verro 
que j'ai figuré la plijsalie que je joins à cette lettre ; 
le dessin peut en être très-imparfait sous le rapport des 
règles que j*ignore absolument ; toutefois, vous pouvez 
être assuré que toutes les parties de l'animal y sont 
représentées aussi exactement qu'il m*a été possible. 

Le goût que je vous connais pour les sciences na- 
turelles , m'a fait présumer que les détails que je viens 
de vous donner sur les physalies , vous seraient agréa- 
bles ; puissé-je ne m'être pas trompé à cet égard. 
Je suis, etc. 

MET. 
Ren%fois de la planche N,^ i • 

A. Vésicule qui forme le corps de Tanimal. 

B. Caréné en crête. 

C. Sillons qui la composent. 

D. Tentacules en ventouse. 

E. Appendice d'un beau bleu indigo. 



rCoirmoatier , le i.«' ao6t t,8a8. 
Mon cher ED....D , 

Les tempêtes ont encore transporté, sur nos rivages ^ 
un mollusque étranger à nos climats , et dont l'appa- 
rition m'étonne plus que celle de la Phy sa lie-Pélagique, 
JVon-seulement il est présumable qu'il vient comme elle 
de la ZAne-Torride« mais sa forme est plus extraordt- 
naire, et il ne me paratt ni connu, ni décrit , du 
moins par Bosc et Lamarck, 

Il est de la famille des radiaires-médusaires : son 
corps est libre ^ gélatineux , transparent et lisse, saus 
manteau^ sans bras , sans tentacules , ni labes « ni ap- 
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pencliccs. Âucoq Acs genres de Lamarçk ne m'a ptrit 
• y rapporlt;!* ; loulefois , s'il a.vail, Iç coi*ps oi*bic«lrtire« 
il se rapproclierait du genre Orjihie. 

Kicn (le plus symeiriquemept re'giilipr que €« mol- 
lusque qtii a six à. si'pî puucts de hauteur • sur quatre 
à cinq de largeur. Je ne puis mieux le comparer qu'à 
une grande salière de forme octogone » en cristal • avec 
un piédestal arrondi à sou point de départ , et terminé I 
carrément en dessous* 

La partie supérieure, celle qui f dans } eau , présente 
naluiellement sa surface, est concave ,< t repiesi'ntc le 
|ond de la fàlière. On y voit quatre fossettes arrondies, 
de la largeur du pouce, qui p.iraisseut sans aucune tçni- 
miiniratiobs avec les organes intérieurs; mais, au pôiut 
central, ou remarque un petit carre, percé de deux 
trous , qui m'ont semblé l'ouverture biiurquéo d'au 
canal intérieur. 

Les fossettes ont huit bords latéraux » qui se prolon- 
gent jusqu'à la circonférence de celte partie supérieure, 
et s'y terminent par huit petitfs incisions ou écbaa- 
crures , qui , peul-étre , appurticnnent à la respira- 
lion , et font les fonctions de trachées. 

Cette môme partie offre encore un rebord extérieur i 
ou limbe épais , large , obtus et canelc. 

Les cannelures sont au nombre de seFze , dont btiU 
intermédiaires sont plus iai*ges et ptus prôfoniies que 
les huit autres. 

Le pied , ou la partie inférieure de l'animal , ne pré- 
senter« en dessus , anrtme ouverture ; mais , observé en 
dessous , il est carré , fendu en quatre parties égales. 
Les fentes vont en augmentant de profondeur du bord 
an centre r où, vVaisembtablement sfe trouve la bouclie 
de ^animal. On distingue , â travet*s la gelée lran^pa- 
rente de ce pied, quatre veine^ ou vaisseaux blancs, 
qui sont probablement dès appendices de la cavité bH" 
meniaire» 

.«Il y, a lieu de. nroire que le rebord rm' limbe qui sé- 
pare la partie inférieure de celle aùrforme la caviiésa- 
périeure j.seft A soutenir ce mollusque sur l'eâti et l'àitlc 
^ nager. Cependant, sa pesantenr spécifique étant ptu» 
g^vaiule.que celle de Jean , la partie Supérieure en eil 
toujours plus ou moins recouverte. 
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Vous SAveï que, lorsque les an î ma nx de cette famille 
sont jetés sur le rivage, ils y perdent promptement la 
vie ; néanmoins , celai dont il s'agit ici , a résisté da- 
vantage h l'effort des vagues et avait encore du mou- 
vement , lorsqu'il m'a été apporté ; mais il ne m'a paÉ( 
para jouir de la singulière propriété des méduses con- 
nues sous le nom d'orties de mei*, et ne m'a occasionne 
Aucune démangeaison à la main, lorsque je l'ai touché. 
Je l'ai conservé trois à quatre jours dans Tenu de jneiv 
Peu à peu il s'est liquéfié et a considérablement di— 
minaé de poids et de volume. 

Je suis , etc. PIET. 

Itenuois de la^laiiche N,^ a* 

A. Partie supérieure et concave de l'animal. 

B. Fossettes et p<:tits trous. 

C. f ncisions ou échancrures. 

D. Rebord extérieur ou limbe. 

E. Pîéd de lanimal. 

F. dessous do pied. 

G. Feotes qui vont en augmentant de profondeur jUs-* 
qu'au centré* 

H. Cavité centrale* 



TRADUCTION 
DU POEME DE CHII^DE-HAROLD , 

PiR M. P. A- DEGUER. (1) 



Un grand poëte a procuré de vives jouissances h la 
génération présente, il lui promet une illustrdtion que 
les siècles futnrs lui confirmeront probablement. Quoi-* 
que ce poète ne soit pas français , nous n'en époosons 
pas moins sa gloire , à titres de contemporains , sachant 
que le talent, qui ne dépend ni des limites géographiques 
t • ' .■■... , , , , 

(i) Un volume in- 18 , à Nantes , à la librairie de JÙelHnct-MA- 
lasâis. — De rimprimeçic de Busteuil frères. 

^4 
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tracées par la diplomatie , ni de la variété des dialectes^ 
signale toujours par ses actes Tua des progrès ^e'néraax 
de Tcsprit humain. En effet , si nous n'hésitons pas à 
reconnatire Homère et Virgile comme les princes de 
la poésie, quoique nés dans des climats étrangers, et 
encore qn'ils aient écrit dans des langages qui ne nous 
sont pas familiers à tous ; c'est que Texpressioa des 
idées originales qui ont dominé dans leur siècle , jointe 
'à la vérité et à la vivacité des images , constitaent 
leur mérite et celui de tous poètes appelés a captiver 
notre admiration , bien plus que leur position sociale , 
et la plus on moins flatteuse sonorité des mots «^oe le 
hasarÛ a mis à leur disposition. 

Le grand poète dont nous voulons parler est Lord 
Byron. Certains accidents de sa vie privée , certaines 

Sensées qb^on lui a reproché d'avoir exprimé avec trop 
e prédilection , ont intercepté quelques rayons de sa 
scintillante auréole ; mais d'autres actes plus recom* 
mandttbles ^ le généreux dévouement qui l'a condoit , 
jeune encore, au tombeau près des cendres de Léo— 
nidas , ses hymnes brûlantes en faveur des êtres 
opprimés , ses nobles professions de foi à l'occa* 
sion des tableaux que les alarmistes avaient blâmés , 
faute de comprendre qu'ils flétrissaient le vice en te 
peignant tel qu'il est, sa sensibilité [>rofonde en pré- 
ftence des beautés de la création et des chefs-d'œuvre 
des arts ; tous ces actes , disons-nous , doivent dissi- 
per les nuages qui tendaient à obscurcir son étoile, et 
laisser briller sa couronne poè'tique d'un Icgitime 
éclat. 

Peu de lecteurs français seraient en état de rendre 
homtnage aux poèmes de l'illustre Grec et de l'harmo- 
nieux Mantouan, sans l'assistance des traducteurs. Il 
en est de même à Téffard des œuvres du barde britan- 
nique. En dépit de l'adage italien , traduttore , tra- 
ditore, ei au risque de quelques pertes^ qui ne sont des 
privations que pour les nationaux , ou le petit nombre 
d'élus , nous devons donc rendre grâce aux littérateurs 
qui viennent dérouler, k nos yeux émerveillés, des trë-» 
sors que leur cachait un langage ignoré. 

Des traductions de Lord Byron sont déjà dues à 
deux estimables écrivains de la capitale, jXous n'en 
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rouiesteroiis pas le mérite sous le rapport de la pureté 
et de l'harmonie du ïtjrle; mais il est facile d'y re- 
connaître que , pour répaudre uo encens plus suave 
sur l*autel Je réiégance » ils ont fait , aux dépens de 
la richesse et de la vigueur du texte « de nombreux sa- 
crifices qui sont autant d'atteintes portées aux jouis* 
sa nées auxquelles nous avions droit. Un de nos conci- 
toyens , M. P. A. Deguer , entreprend de faire réap- 
paraître des suppressions oui laisseraient des regrets ou 
fausseraient l'opinion. Il vient nous reproduire en fran- 
çais toutes les images bizarres ou pénétrantes 9 obscures 
Qu étinceiantes, que là hardiesse on ia témérité du 
poète a prodiguées dans le célèbre pèlerinage de Childe^ 
£larold. Nous pensons quM y a réussi , tout à la fois , 
avec exactitude, et sans blesser , dans son style, celte 
clarté dont s'enorgueillit à juste titre notre langue. 
* NoQS justifierionSypar de simples cttations,notre opinion 
sur le mérite purement littéraire de la publication de 
M. de G. Mais si nous bornions là notre soin , on ne 
pourrait vériûer si la nouvelle traduction est, fn effet, 
plus ou moins complète qoe celles qui ont déjà paru. 
Voulant donc éclairer sur ce point les lecteurs qui ne 
peuvent recourir au texte original , nous croyons les 
mettre en état de porter eux-mêmes un jugement en 
leur présentant quelques stnucos de notre compatriote 
en regard de celles du traducteur qui l'a précédé, et 
à qui l'opiniâtreté du travail paraît avoir manqué pour' 
nous donner lord Byron tout entier. Nous prendrons 
9U hasard dans le quatrième chant qui est particuliè- 
rement consacré h l'Italie et au génie poè'tique qu'y nour- 
rissent un beau ciel et d'illustres souvenirs , sans qu'un 
Xoug asservissement puisse l'y étouffer. 

Stance V.« 

. Dans les stances précédentes , Harold a visité Venise, 
Jadis la Cybèle des mers , la ville des fêtes de Tltalic 
et dç toute la terre; maïs dont les palais s'écroulent 
aujourd'hui sur un rivage désert. Au milieu de ces dé- 
bris « l'enfant d'Albion se rappelle que Skakespear a 
placé à Venise le théâtre de plusieurs de ses pièces dra- 
matiques ; ses oeuvres , dit-il , ne peuvent se perdre 
dans le tox^renl des âges , ot il va en donner la raison. 
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IVaduction Je il#. A. P.... T. Tituluciion de AÎ, Dkgitck. 

Les eue* c|uVnfantelc géiiie oe L'àtne ue crée pas des é^ftres 

sont' pat fonnrs cl'arçile ; imiDor* d*argile ; set produclioDs pos- 

telle» dan» leur e»Bence » il» pro- sèdeiit eo elle»-nièioe»un principe 

(tuiftcnt et multipiieni eu nous une dMmmorUlilé ; elle» nous initieut 

'à une autreexUlence, fonl luire 
pour oou» des jours plos pars* 
Cest grâce à celle douce «-kîs- 
lence , dont le destin refuse le 



clarté pliii brillante et uae exi»* 
U'iioc pln.H cbério. Tout ce que la 
dettini^e intcriHt à la vie niorto- 
loue dan» notre cM*lavage inorlel , 
ri>» création» imaginaires Doas 
raccordent ; elle» exilent d*abord 
1e.« objets de no» dégoûts y elle& 
versent dans nos jfunci cœur* déjà 
Hétri» , unefralebeur noayellequi 
ta reoiplil le vide. 



bienfait à IVngeurdis»ea>ei»t de 
la vie commaoe , c'c»t grâce à 
ce» bri liantes créations que les 
épines semées »ous nos pas dans 
notre voyage sur la terre , »'ë- 
cartent 6ur noire passage , et «^oe 
sur un sol deêséché que pénètre 
alors une fraîcheur nouvelte y de 
Dourelles fleurs vieoueul éclore. 

Stance VI.« 

Voilà ce qui console la jeunesse La jeunesse et l'à^e aTsocé se 
dan» »ci ctuërances déçues , et le réfugient dan» ces Bel ions. L.'es- 
\ieilldrd aans ses tristes loisirs, pérance les pré.^ente â l'une , de 
Cil seutiiuent a dicté plus d*une tristes loi;<ir8 l'indiquent h l'autre. 
page , «t peut-être celle que je Ceux-ci ont fait écrire plu» (i*une 
compoae tn ce moment. Ah l pour- p.tgc 9 peut-être ici me foot-ils 
tant il e»t des objets réeU qui pre.n.rre la plume. Il existe pour* 
remportent sur les créations de tant de» choses qui, dans leur vive 
cette féerie ; ils sont plus beaux réalilé ^ peuvent éclipser tous les 
en formes et en coMleurs <|ue nos prestige» de ce beau pay» deféerie, 
cieux imaginaire» , et que ces as- des choses plus séduisantes dans 
très bizarres dont la muse ingé- leurs formes, plus éclatantes daus 
nieuse sait orner soa univers fan- leur» couleurs que celle dont nous 
tattique. peuplons un ciel Idéal , et que les 

constellation» singolières que la 
musc du barde sème avec art dans 
son fantastique univers. 

Je li^s si vas ces objets réels , Je les ai vus ces réalités , on 
ou peut-être je les ai rêvés. .^ n*y bien je les aurai rêvées; mais loin 
peiiAons phiSfCtc... de moi ces souvenirs , etc. 

Xts poëte coutinuc en se livrant à la contemplation 
de sa propre destinée, qui semble se partager entre des 
idéalités qui renflainment et des réalités qu'il tût ché— 
ries. 

Mais pour revenir à nos traducteurs, on ne peut 
méconnattre, en comparant les deux versions , qu'il y 
a plus de pensées réunies dans ia seconde que dans ia 
première, ^d[• P. s'est laissé e'garer par Ia r \t^c*x: ^r.rxt^ 
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du tîpxte en di5»t>t , r]es élres enfantes par le g^enîe ; 
immortels flans leur essence , 1/5 produisent et muliÎT 
plient en nous une claitè plus brillante et une exis-^ 
tence plus chêne. Dans un slyle ehatié , on ne peut 
%niire dire qu'on multiplie une existcnre. On préférera 
sans doute : ses productions (celles de Tame)^ possèdent 
en elles-mêmes un principe d* immortalité ; elles nous 
initient à une autre existence , ou pour rendre le 
beloued de l'anglais, à une existence plus chérie* 

Dans 1(1 sixième slance, M. Deguer met en aotloist 
fespérance et les tristes loisirs , ce qui est plus poétique 
que de les ranger dans les snborcfonnees , comme l'.i 
fail M. P. Peut-être M- de G. s'est-il montre' très-CJtle 
an lexte , en i>e rappi^rtant qu'aux tristes loisirs de la 
vieillesse rimj^nlsion qui conduit la plume de lecrî— 
vain, parce qi^e, en effet, TVornfecling ne peut s'appli- 
quer qu'à la tieilles«e ; cependant cette fide'lile can^e 
ici quel qu'embarras. M. P. , en voulant éluder la difS- 
culié , s'est servi de cette expression : ce sentiment a 
dicté plus d'une page,. Maïs rien n'indique de qnel sen- 
timent il s'agit ; et ce qui précède ne saurait ^Irc ainsi 
qualifié. Comme ce serait contraire à lexpérîence que 
dç refuser les inspirations poétiques à la jeunesse pour 
en doter de préférence, la vieillesse, il faut croire ou 
que le véritable sens n'est passais! , ou que lord Byron 
a commis une mepnse ; une méprise car notre admira- 
tion pour son talent ne nous fera pas taire qu'on ren- 
contre parfois chez lui ^es iraag'-s forcées ou inexactes:* 

Les trois célèbres Strophes du poêle anglais sur 
Tanlique Ausonie, serviront encore à nos comparaisons , 
non pour critiquer ta venston de M. P., mais pour' 
faire connaître la méthode consciencieuse de M. De- 
guer, quand il se trouve en présence des d'ifBcullés 
les plus ardues. 

Stance XXVI.«. 

Traduction de M, A. P.. ..T. Traduction de M. DrcuER. 

Depuis ce tvmps, belle Italie , Belle Italie! Tu étais al^rs 

tti fus (oufotirs et tu es encore «e que tii n'as jamaî«!Cegsé (rêlre , 

le jardin de Pf^nivers ; les arts et le jardin du monde , la patrie 

la nature t'embellissent jà Teuvie : des arts ; et quelle terre te rcfl- 

tu n'es plus qu'un désert en semble encore hfiême telle qne te 

oomparaison de ce que tu fus ; voilà deyenue? Les ronces roêiue» 

mais qui peut encoite te le* dis- de tes champs sont belles > el 
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puler en atlrAÎI»? Les roDcet 
nièoiet que to produis sont belles, 
et ton sol aride est plus rîctic 

311e les terres les plus fertiles 
es autres climats ; ta ruine f*st 
un Trophée de la gloire , ct^es 
débris qui te couvrent sont ornés 
cTun charme que rien ne peut 
t*enkver. 

Stance 

Italie! 6 Italie! Tu as reçu 
le don fatal de la beauté y qui est 
devenu pour toi une source de 
malheurs ; la douleur et (a honte 
ont sillonné ton front iadis si 
radieux , et tes annales sont gra- 
Yées en caractères de flammes. 
Pourquoi les Dieux ne t'onl-ils 
pas douée de moins d*attraits , 
ou de plus de force pour défendre 
tes droits et repousser au loin 
les brigands qui viennent en toute 
répandre Ion sang et se baigner 
dans les larmes que t'arrachent 
tes infortunes ? 



jusque drftts ces parties de ton 
yo^ qu*ont délaissées les labou- 
reurs t to l'emportes en fertilité , 
sur n'importe quel autre sol. Ta 
décadence est une gloire encore , 
et un IneflTafable cbarne le suit 
dans la ruine. 



XLII/. 

O Italie ! Le ciel en t'accordant 
la beauté t'a fait un funeste pré- 
sent ; elle a fait tes malheurs 
passés y et elle fiit tes malheurs 
encore ; si , i travers les nuages 
qui le voilent, on découvre sor 
ton beau front les traces du scn- 
timent de la honte , ai c'est eo 
caractèrea de feu qn'ont été écrites 
tes annales , ta fatale beanté seule 
en est la cause. Oh ! plat à Dieu 
qu'avec tant de faiblease tu fusses 
parée de moins d'attraits , ou que 
tu euases assez de force pour te 
faire enfin respecter, pour inti- 
mider ces hardis brigands qui, 
il l'envi les uns des autres k- 
courent pour te baigner dans ton 
sang, et se désaltérer dans tes 
larmes I 



STANCB XLIIL». 



Tu pourrais alors te (aire re- 
douter davantage ; ou , moins 
belle et moin« riche , tu serais 
moins enviée ; tu connaîtrais le 
bonheur, et tu n'aurais pas à 

Çleurer sur tes charmes funestes, 
'u ne Terrais plus se succéder 
ces torrents de soldats aue les 
Alpes ne cessent de précipiter 
dans tes vallées, et ces hordes 
féroces de dévastateurs qui vien- 
nent se désaltérer dans les ondes 
sanglantes du Pô. L'épée étran- 
gère ne serait plus ta triste dé- 
fense ; vaincue , ou triomphante , 
tu ne serais plus condamnée à 
être l'esclave de tes protecteurs ou 
de tes ennemis. 



Plus forte, tu ne serais plot 
insultée ; moins belle , et alors 
délaissée, mais beorense, tu 
cesserais d'avoir il pleurer sur le 
fatal effet de tes charmes, tu 
ne verrais plus ces torrents armés 
se presser dans les passes des 
Alpes , pour venir déborder dans 
tes plainea; ces hordes, que les 
nations conjurées vomissent sans 
interruption contre toi, ne vien- 
draient plus étancher leur soif 
dans TEridan ensanglanté; l'é- 
pée d'un insolent étranger ne 
serait plus ton unique défense 9 et 
tu ne serais plus , comme tu l'es 
toujours , l'esclave de tes alliés 
après la victoire , l'esclave de tes 
ennemis après la défaite. 
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On trouvera peul^ôtre de temps à autre plus d'^allore 
dans la coupe des phrases du traducteur de ia capitale » 
chexdiri se manifeste une plus grande habitude? d'écrire; 
il eocnatne ses phrases d'une manière plus flatteuse 
pour Toreille; mais on voit qu'il se* résoud à des 
sacrifices pour atteindre à ce mérite qui ne lui fait 
honneur qu^aux dépens de la vivacité' des couleurs dé 
Toriginal. Celui-ci en est h la vérité si riche , que quel- 
ques soustractions ne semblent pas l'appauvrir;, cepen- 
dant, si nous sommes une fois informés qu'une cas- 
sette renferme des rubis et des diamants, serons-nous 
satisfaits quand on ne nous en tirera que les rubis ? 
M. Deguer , Fans cesser de veiller à l'harmonie , nous 
paraît pénétrer plus avant dans le teite ; il en arrache 
des imag^es que son prédécesseur laissait passer ina- 
perçues ; ot «on voik , car toute traduction est un 
voile , est bien plus transparent qoe Tantre. £t guette 
terre te ressemble encore même telle que te voilà de- 
venue ? est plus vif et plus conforme au texte que : 
Mais qui peut encore te le disputer en attraits ? Dans 
la XLÏL*. stance : Si, à travers les nuages qui le voilent 
on découvre , sur ton beau front , les tracts du sentiment 
de la honte , si c'est en caractères de feu qu'ont été 
écrites tes annales, ta fatale beauté seule en est la 
cause , fait ressortir la source de tant de malheurs 
plus nettement que cette phra«e , tout harmonieuse 
qu'elle est par elle-même : La douleur et la honte ont 
sillonné ton front jadis fi radieux^ et tes annales 
sont gravées en traits de flammes. La fatale beauté 
qui a attiré les conquérants en Italie, n'est pas ici 
rapprochée aussi heureusement dif triste effet qu'elle a 
pi'odnit. Quant h la stance suivante^ qui soutient bien 
le parallèle pour la coupe des périodes, si l'on veut 
bien prendre pour constant que M. Deguer ne fait 
point de paraphrases , mais se lie comme un esclave 
à son texte , on ne pourra nier que, cette fois, la diffé- 
rence entre les deux versions est toute à son avantage, 
et que les colonnes armée» qui , après s'être pressées 
dans les défilés des Alpes, viennent déborder comme 
des torrents dans les riches plaines de la Lombard ie p 
rendent mieux le tableau tracé par Lord Bjron que 
les torrents de soldats qui ne cessent de se précipiter 
dans les vallées supposées de Tltalie. 
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Sans plus s'atticber , avec pédanterie peut-être, an 
miirîte comparatif de denx littérateurs estimables « mais 
ft litre de simple essai pour devtoer le poêle étranger , 
il serait sans doule cnrieux. de continuer la mise en 
j égard des moyens employés par deux hommes d'esprit 
pour rendre les pensées A*\in même aatenr, ce serait 
même une excellente étude de langue et de goût. Mais 
nous devons déclarer que telle est la difficulté de bien 
. reproduire en français la poésie de lord Byron , que 
deux colonnes ne suffiraient pas ponr garantir une ir- 
réprochable fidélité. Nous appuyons cette opinion sur 
quelques expériences auxquelles nous avons pris part pour 
le troisième chant de C/uldc'Ifarold:qi\Hlrelratïncûons 
faites Isolément, étaient par nous rapprochées, et il u*é^ 
tait pas rare que« en outre des différences inévitables 
d'exécution , quatre sens fussent donnés à une même 
image. Ç est que , non-seulement le barde anglais a une 
audace d'expression qui parfois déborde ie génie plus 
timide de notre idiome; mais encore que souvent il 
n'est exempt ni de métaphores bizarres , ni même 
d'obscurité pour ses propres conipatrîpte^. Nous pouvons 
donner une idée du genre de diffirulté que nous signa- 
lons, par la Junon-aux-yeux-de-bœuf d'Homère, d*une 
part, et de l'autre , par certaines libertés inconnues à 
Kncine , que se permettent «^ présent quelques-uns de nos 
poè'tcs français qui necraignentpas de nous mettre l'esprit 
à la torture , et qui , cependant conquièrent la célébiité- 
Mais peu importe aux lecteurs les difficultés ou les 
plaisirs que rencontre l'écrivain dans son travail. C't-st 
i lui h les intéresser h ses risques et périls , au prix 
d'un sourire de salisfartion ou de dédain. Nous croyons 
que M. Deguer obtiendra le signe d'approbation , et 
sera ainsi rénompensé fie ses veilles. Il le mérite, puisque 
sa traduction , après s'être soutenue d'elle-même près 
d'une autre traduction applaudie, se trouve d'ailleurs 
plus complète, et propre à faire pénétrer pl«s avant 
dans les profondeurs d'un poëme qui sera sans nul doute 
l'un des types glorieux de notre époque. Aucun de 
nous ne peut s'abstenir du désir de se placer au niveau 
des productions de 1 âge auquel il appartient ; qui don- 
nera la main la plus secourable pour s'y élever, n^ 
pourra donc manquer d'obtenir gratitude* 
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Une înlroîlnclîon mise en téie du toI urne , et écrite 
dans l'esprit le plus jndicîeux , détaille mieux que ne 
le fait le présent article , la nature des obstacles qui 
^ présentent sur la route d'un tradunieur de Childô" 
Haroidx nous aurions pu nous borner à nous y ré- 
férer ; mais la modestie de l'auieor ne lui permettant 
pas d'afirmer de sa réussite à les vaincre , c'est à nous 
qu'a dû appartenir de vérifier soù succès: or, nous ne 
le pouvions , riusertion du texte anglais nous étant 
interdite , que par les o)mparaisons qu'on a vues , qui 
ne lui étaicut pas permises, et dont, nous le répé- 
tons, nous n'avons fait usage que pour éclairer ses juges 
et non pour décerner indiscrètement nous-mêmes une 
palme que , eomme on le voit » se disputeraient Télé- 
gance cl la fidélité. 

Nous recommandons encore cette introduction comme 
exprimant un jugement motivé sur le caractère de lord 
Byron qui s'est volontairement peint dans ses écrits , 
caractère composé de tant d'éléments divers qu'on a réel- 
lement peine \ en découvrir la véritable unité. M. de 
G. incline à les grouper autour d'une haute misan- 
tiopie q«i les dominei*ait tous; d autres juges, frappés 
du mépris et de l'amcre ironie avec lesquels il lui ar- 
rive de temps A autre de flagpller l'humanité l'ont ap- 
pelé le poète satanîque. Nous serions nous tentés de le dési- 
f^nercomme le poé'te du mvsticisme.M.de G- ouvre lui-même 
a voie à cette désignation , eu signalant le penchant de 
lord Byron pour le merveilleux et sa croyance presque 
tupexstitieuse awx pressentiments ; car Je mysticisme 
ne se nourrit en efl:et que des inépuisables merveilles 
de l'âme, àfi% prodiges de la prière et des avis répétés 
de la providence ; et , pour que cette opinion soit jugée 
moins paradoxale, nous demanderons , tout en profitant 
de l'occasion de présenter quelques nouveaux échan- 
tillons du style de notre tra<lucteur,nous demanderons, 
disons-nous, si les passages que nous allons citer , ne 
témoignent pas que Je poè'te convaincu d« la réalité 
d'une existence individuelle après celle-ci, non-seule- 
xnent croyait à des rapports sentis dans le cours même 
de cette vie, entre les habitants de <;e monde et des 
êtres bons et mauvais appartenant à un monde spirituel 
et exerçant une influence sur le nôtre ; mais admettait 
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encore dans lliomme iHie manière d'être accidentelle ^ 
antre que celle de la vie commnne , et qui est l'état des 
yisions sacrées et des extases. 

« Chant IIP. Stanee 6 Qne suis-îe ?. • • • Rien « 

1» il n'en est pas de même de toi » âme de ma pensée; 
3» toi à l'aide de qui je parcours la terre , échappant à 
» tous les regards dans les contemplations auxquelles 
» je me livre; toi dont je sens l'origine célesle, toi 
y> qui donnes la vie à mes pages , qui , an milieu de ses 
n affections détruites , offres à ce coeur flétri comme il 
)» l'est , quelque chose à aimer encore ! » 

Même chant, stanee ^4'^ « £t quand.... la vie (ma- 
y> tértelle) chassée de ce corps fragile se sera réfugiée 
» chez ces nouveaux êtres , ces mouches et ces vers 
» au tombeau y héritiers de notre dépouille ; quand 
7» les éléments se rapprocheront , qne ce qui fut antre* 
» fois poussière sera bientôt poussière encore , les ce- 
» lestes prérogatives de ces objets si éblouissants , de 
» la pensée tout incorporelle, des génies des diffé- 
» renis lieux , ces prérogatives immortelles , qne quel- 
y> quefois même aujourd'hui il m'est accordé d'exercer, 
7> ne seront-elles pas devenues mon partage ? » 

Même chant ^ stanee i4-* « Absorbé comme le chal- 
» déen dans la contemplation des astres- , Harold se 
» plaisait à les peupler d'êtres brillants comme lears 
y^ clartés , et ne songeait , dans ces longues veilles , ni 
>» à la terre , ni alix honunes , ni à leurs inimitiés , 
» ni à leurs faiblesses. Heureux si son esprit avait pu 
» toujours s'envoler vers ces hautes régions ! Mads 
3» notre périssable argile se refuse à ces silencieux 
y> élans de l'immortelle flamme qui lui est unie , ja- 
» louse de la voir s'élever vers le séjour d'où elle des- 
» cendit , et vers lequel elle est attirée. » 

Chant IV.« Stanee 33.« « Si la solitude nous 

» apprend à vivre , ce n'est que de la solitude que nous 
» apprenons à mourir. Avec elle , plus de flatteurs , 
» mus d'illusions de vanité. Quand il est seul avec son 
» Dieu , c'est avec lui qu'il faut qu'il lutte. » 

Stanee 34.* « Mais peut-être dans ces moments est- 
» il aux prises avec les démons, ennemis que rien ne 
» fatigue , qui ébranlent les croyances les plus con- 
» solantes et s'emparent des espiîts pour les torturer... 

Sans nier la puissance du langage figuré qui, en 
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po»sié / ne- saurait êive pris toujours au sérieux, nous 
ne saurions cependant nous résoudre à n'aceepter ces 
su^phes que comme de simples me'taphores , surtout 

Juand y loin d'être jete'es comme au hasard au milieu 
u poème , les idées qu'elles expriment y reparaissent 
cent fois répétées sous des formes variées ; surtéut en- 
core quand nous voyons lord Byron , pour prévenir 
toute méprise , ajouter lui-même , a la dernière strophe , 
la note que voici : « Il est tout aussi vraisemblable que 
» nous combattons avec les démons qu'avec nos meil- 
» leures pensées. » C'est même peut-être cette note 
"ui a autorisé M. Â« P...t à traduire le commencement 
e la 34'^ stance , par ces mots : « Quand l'homme est 
» seul , l'homme ne peut converser qu'avec Dieu , ou 
» bien , peut-être , avec des démons , etc. , etc. » Va- 
riante qui se concilie tout à fait avec le système que 
nous attribuons à l'auteur. 

Quoi qu'il en soit> toujours est-il que lord Bvron 
qui , dans ses deux premiers chants , avait adopte un 
vague panthéisme à abstractions personnifiées , une ob»- 
cure doctrine des éléments , d'où tout naîtrait , où tout 
retournerait s'absorber ; cette philosophie , enfin , qui 
a enfanté tant de nuages sous le nom au naturalisme , 
parait , dans la dernière partie de son poème , écrite 
beaucoup plus tard , dégoûté de l'impiété de ces sys- 
tèmes et disposé h se rapprocher de la vraie doctrine 
religieuse, qui considère le créateur d'une part, les 
êtres créés ae l'autre , et, tout à la fois , les lieus mys* 
tiques qui les unissent. 

On conçoit qu'un poè'te qui change ainsi de manière, 
de voir« sur un sujet de si haute importance et dans 
le cours d'un même ouvrage , devient extrêmement dif- 
ficile à traduire. Il déroute l'écrivain qui, tout d'abord , 
avait dû chercher h s'identifier avec lui , c'est-à-dire , 
â s'emparer de sa plus hante pensée, de celle qui pé- 
nètre invinciblement toutes les autres , la pensée ihéb- 
sophique ou cosmogonique. Son traducteur , croyant 
l'avoir saisie, ne suppose point de double doctrine , et , 
s'aheurte contre les obscurités que cette supposition fait 
naître ; de sorte que, luttant contre un passage qu'il ne 
peut admettre, et le torturant pour l'ajuster sur la 
ligne jusqu'alors suivie , il s'expose pourtant à com- 
.meltre des contré-sens, et d'autaut plus inévitable- 
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ment , si le changement de système a été plus 
graduel, cl peul-éire , comme chex Lord Byroo , opéré 
pareniialDemf nt ï Tinsçu de iiiî-méme. Nous attribuerions 
à cette considération, antant qu'aux obstacles produits 

{»ar l'idiome» quelques différences qu'on rencontre dans 
e sens de plusieurs «les stances desdci; \ traducteurs que noos 
avons ici rapprochée l'un de l'autre; et l'on prévoit à 
présent quelle serait lexcuse da moins heureux des deux. 
Nous avons dit que leur tUche avait été pénible y et 
leur travail méritoire. Rien ne développera mieux cette 
proposition que les réflexions suivantes d'un des prenrters 
critiques du dernier siècle. Voici comment l'abbé Battes x 
s'exprime, au sniet des traductions : 

« Quand il s'agit de représenter , dans une antre 
9» langue, les choses, les pensées, les expressions, les 
» tours, les tons d*un ouvrage; les choses telles qu elles 
» sont, sans rien ajouter, ni retrancher, ni déplacer; 
» les pensées dans leurs couleurs, leurs degrés, leurs 
» nuances; les tours qui donnent le feu, l'esprit, la vie 
3» au discours, tes^xpressions naturelles, figurées, fortes, 
» riches , gracieuses, délicates, etc., et le tout d'après 
» un modèle qui commiinde durement, et qui veut qu'on 
» lui obéisse d*un air aisé ; il faut , sinon aotant de 
3» génie , du moins autant de goût pour bien traduire 
» que pour bien composer. Peut-être même en faut— il 
» davantage. L'a u leur qui compose, conduit seulement 
* par une sorte d'instinct toujours libre , et par sa ma* 
» tière qui lui présente des idées qu'il peut »ci*epier 
r^ ou rejeter & son gré , est maître absola de 
.* ses pensées et de ses expressions ; et si la pensée 
» ne lui convient pas, <»n si l'expression ne convient 
» pas à la pensée, il peut rejeter Tune et l'antre : Quce 
» despetat tractata nitesccî-e possc reliauit. Le traduc- 
» tcur n est maUre de rien ; il est ooligé de suivre 
^ partout son auteur, et de se plier à toutes ses va- 
» nations avec une souplesse infinie. Qu'on en juge 
» par la variété des ton* qui se ti'ouvent nécessaire— 
» ment dans un même sujet , et , à plus forte raison 
» dans un même genre.... Pour rendre tous ces degrés , 
» il faut d'abord les avoir bien sentis , ensuite maf- 
» triser à un point peu commun la langue ijo'on veut 
» enrichir de dépouilles élrançères. Quelle idée donc 
» ne doit-on pas avoir d'une trauuction fiiite avec succès!» 
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Séance du 7 août 1 818. 

rilÉSII>£NCB I>R M- URSIN. 

M. le président «léposc sur le bureau les ouvrages reçus 
depuis 1.1 dernière séance, et donne communication de 
la oorresp* ndaiice dans le même intervalle. 

M. le conseiller d'Etat Préfet de U Loire-lnférîeure 
transmet à la société le fait suivant qui, par sa singu- 
larité, lui a paru me'rîter l'attention des naturalistes. 

« Le a juillet, k CouèVon, une vache appartenant au 
sieur Pierre Auric, cultivateur, a mis bas trois veauv , 
dont an mâle et deux femelles , tous trois ( 28 juillet ) 
vivants et très-forts. » 

Diverses questions snr le prix des laines et sur l'în» 
fluence que ce prix peut avoir sur l'élève des moutons, ont 
été adressées, par M. le Préfet, à la Société Académique. 
— Ces questions aj'ant été renvoyées à la Section d'Agri- 
culture , M. Grelier fait un rapport à ce sujet. 

A la suite d'un rapport dtf M. Ursin , sur les titres de 
présentation, comme membre correspondant* de M. do 
la Pilaye, de Fougères , ce candidat est admis. 

M. Chaillou donne lecture de son rapport trimestriel 
des travaux de la Section tl'x^grî culture. 

M."* la Princesse Constance de Salra, de Nantes est 
admise au nombre des associés correspondants , sur un 
rapport de M. Ursin. 

Séance du 28 août, 

PRÉSIDENCE DE M. FOURE , VICE-PRÉSmENT. 

Au nom de la Section d'agriculture , M. Marescbal 
donne lecture d'un projet de circulaire aux maires et 
aux propi'iétîires des communes rurales da département. 
La rédaction en est adoptée. 

Les questions adressées par M. le Préfet sur le rom-»- 
merce des laines ont donné lieu, dans la Section d'Agri- 
culture , à des discussions, dont M. Hobineaude Bougon 
présente le résumé. — La Société, en approuvant ce tra- 
vail, arrête qu'il seraenvoyé immédiatement à iVl.Jo Préfet. 

A la suite de rapports de MM, Priou, Mellînet , Palois 
et de Tolleuare , la Société admet comme mombi-es cor* 
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respondantSy M. Toulmouchey D.-M. à Rennes; M. E. 
Souvestre» littérateur, de Morlaîx; M. Chervin , D.-M. 
à Paris, et MM. A. Jullien, fondateur et directeur 
de la Aevue Encyclopédique , k Paris. 

RAPPORT TRIMESTRIEL 

DE 

LA SECTION D'AGRICULTURE. 

Le département de la Loire-Inférieure f situé à l'em- 
bouchure d'un grand fleuve , dont les bords sont 
couverts de fertiles prairies , traversé par de nombreux 
cours d'eau dans plusieurs de ses parties, semble des- 
tiné, par la nature, à nourrir de nombreux troupeaux. 
Le voisinage de la mer y attire des pluies fréquentes 

2ui favorisent la production des fourrages. La nature 
u sol de ses larges bassins est telle , qu'abandonnes 
à eux-mêmes et sans culture, ils se convertissent 
spontanément en riches pâturages. Le débouche offert 
por une grande ville , les besoins d'une marine nom- 
breuse , la demande presque toujours active des bestiaux, 
tout enfin paraît encourager cette branche importante 
de notre industrie agricole. Elle est même en ce moment 
la seule qui présente quelques bénéfices assurés k nos 
cultivateurs. Tandis que le vigneron , accablé par une 
abondance désastreuse, se débat sans succès contre 
Kénormité des taxes et tombe dans une détresse tou- 
jours croissante , notre commerce des bestiaux prend 
chaque apnée une pins grande extension. 

C'est donc principalement à Tédiication de nombreux 
animaux domestiques , et surtout des bêtes à grosses 
cornes que nos agriculteurs doivent appliquer leurs 
soins. Nous possédons dans le département des races 
recommandables , et dont les caractères méritent d'être 
conservés. Il n'a point échappé à la Société Académique 
que si la production des chevaux de races étrangères 
reçoit de la part de l'administration de puissants encou- 
ragements , nos chevaux de rare indigène et notre race 
bovine n'ont pas moins de droits à fixer l'attention. 
C'est pour réparer celte omission et pour exciter à 
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la multiplication des besliaux , que rannée dernière 
^oos avez rédigé et publie un programme dans lequel 
nXes primes d'encouragement étaient promises aux cne- 
vaux entiers, juments , taureaux et génisses « des races 
du pays , oui présenteraient les plus belles formes et 
la plus belle croissance. 

La foire de Nantes du ii octobre, dite de la Sainte 
Clair f était fixée pour la distribution des primes. 
M. Paquer ayant remarqué qu'à cette époque avancée 
de l'année , une partie des animaux susceptibles de 
concourir , aurait déjà subi l'opération de la castration , 
a présenté à la section d'agricuKure « dans la séance 
du 17 avril dernier, des observations tendantes à ap- 
porter quelques modifications dans la rédaction du 
programme relativement à l'âge des animaux «et sur- 
tout à faire remplacer la foire du 1 1 octobre par celle 
du a5 mai dite Foire Nantaise^ Ces observations de 
notre collègue a^ant été jugées avantageuses , elles vous 
ont été transmises par notre président. Vous y avez 
fait droite et un nouvel avis a pu être publié assez à 
temps dans toutes les parties du département. 

Le rapport du jury vous ayant été présenté , il de- 
vient superflu de vous entretenir de la distribution des 
primes qui a été faite sur le champ de foire, ainsi 
que des succès encourageants que ce premier essai a 
obtenu. Il y a lieu d espérer que plus nous avancerons 
dans la carrière où nous venons d'entrer, plus nous 
aurons à nous applaudir de nos efforts pour contribuer 
au perfectionnement de cette branche fructueuse de 
J'écpnomie rurale. Votre section d'agriculture tiendra 
toujours à honneur de vous aider de tous ses moyens 
A atteindre ce but vraiment philantropique. 

Dans la même séance du 17 avril, M. Paquer nous 
a communiqué un mémoire remarquable sur l'état de 
la race bovine dans notre département. Ce travail 
mérite d'être analysé avec quelque détail. Vous y re- 
connaîtrez les connaissances précises et l'esprit d'obser* 
vation qui distinguent notre collègue» et qui lui ont 
valu récemment une hono^'able distinction de la Société 
Royale d'agriculture de Puris. 

îles bœufs sont spécialement employés dans toutes les 
parties du département , aux travaux du labourage , 
au charroi des denrées et aux transports de toute 
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nature dans rÎM»v*ri<»ar des vîlle^^. Si quelques chevaoK 
concourent avec exxx no ut ces difTeif nts services , le 
nombre ile cent que J on ëiève diuiiiiue chaque jour 
k cause de la dégéyi'raûon toujours croissaote des races. 
On se livre doue presque exclus! vemeot, dans le pays, 
k Tcilucation des bétes à grosses cornes ; quoique le 
nombre des élèves sotl consideVable , il ne peut néan- 
moins suffire aux besoins. Nous en tirons du Bocage et 
des marais de la Vendée: Les premiers ressemblent 
beaucoup à ceux de notre plus forte réce; ceux qui 
nous viennent du Marais sont des boeuls d'âge achetés 
pour être engraisses par nos heibagers, de la partie 
sud du dépai-temeut , qui sVtenit depuis les mar^iis de 
Maehecoul )us^ues et j compris les pâlura{*es de Busai : 
ils sont appelés bœufs ntaraichains. Les principaux ca- 
racières de cette race sont une tête iorte, de grandes 
et longues cornes , une taille élevée qui les rend ua 
peu haut montés sur jambes s leur démarche est pe- 
sante » inquiète p et souvent ils sont ombrageux. 

Les accouplements trop piématurés et faits sans dis- 
ceruemcnt , les influences des pâturages et des autns 
espèces de nourritures , les soins, la naturedu travail, etc.» 
sont autant de causes qui contribuent k établir des 
nuances entre les individus; mais notre race la ^>lus re- 
commandable est celle des boeufs connus dans le com- 
merce des bestiaux f sous le nom de bœufs nantais. 
Ces animaux peuvent étrepiaeés t suivant M. Pâquer au 
rang des meilleurs bœufs français» soos tous les rap- 
ports ; et , dans les maixbés de Sceaux et de Poissy« 
nos bœufs nantais fins gras (expression consacrée) , en- 
lèvent tous les suffrages. 

Leur conformation est aussi agréable qn^avantagensc. 
Ils ont la tête courte, le front large et carré > le chan- 
frein légèrement aquilin ou droit, le mijfle gros, quel- 
quefois camus, les cornes blanches et noircissant vers 
la pointe , la poitrine ouverte et très-descendue , le fanon 
prononcé , le corps vaste et cylindrique , les épaules 
longues et chargées de chair , le dos , les reins et le 
cimier sur la même ligne, les membres larges, courts» 
nerveux et d'aplomb. Le poil le plus ordinaire est le 
bni. Ces animaux sont aussi forts que courageux. 

Celte race est-elle originaire de la Vendée ? Tou- 
jours est-il vrai qu'elle se soutient chez nous depuis 
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na temps très-recolr. Les anciens boocbers la de'signrnt 
toujours par bœufs du camtc. nantais • 

Les comrniinf.s où cette race est le plus répandue 
sont situées $ur la rive ganchede la liolre, tpfs Je sud î 
ce soQt principalement celles de Ponlt>SaiDt-Martin » do 
Saial-Aign^n , du Bignon , de iViontbert • d*ÂigrefeuiIle 
et de Ciisson. Les fenmiors. choisissent les pins beaux 
Teaux nés dans le mois de mitrs ou d'avril. À deux ans 
ces élèves sont conduits dans nos foires , où des mar- 
cha nds bretons les achètent pour leis emmener sur 
l'autre rive de la Loire^ iu&qu'aifx ifrontrères du ^é^ 
. panenientd'Ule-eiTYilainç. ÎA , lenrs i^onveaux^proprié- 
taires, , après les avoir fait châtrer , les rmploieqt à la- 
bourfr des terres meubles, Ié(^ère3;et s»blonneuseSy.dont 
le travail facile développe en eut ta ifopce et l'énergie. 
.Après les avpir dressés avec le plus grand soin « on 
cherche à leur donner un pas^' agile- et allongé , à faire 
.prendre à, leur tâte une attitude avantageuse; enfin, 
.0:1 les entretient, par le pansement de:la m^in, dans, 
un grand, état de propreté. Lorsque cesbotofs ont at-* 
éteint 3 0(1 4 »ns « ils sont revendus et reviennent sou-* 
¥ent habiter lear pays natal. Soumis alors k de plus 
.rudes travaux , soit à la ville , soit à la* campagne «ils 
deviennent pO;Ur. l'homme des aides aussi puissants que 
précieux. 

.A huit, neuf, dît ans, et mûme quelquefois plus 
tard « on retire. les bœufs du travail pour les rendre., 
'maigres ou gras, à des marchands normnnds ou. ange^ 
-vins, qui vientient les .acheter» dans nos-foires, 

L'^autre partie de notre bélaîl indigène s'éloigne sen- 
Viblerpent de, la , souche primitive ;. en sorte que , dans 
les cantons de petite culture sitrles con»aitins et sur 
.les landes on ne rencontre plus que des êtres chetifs 4 
& ppitrine étroite et peu proCondc* ,. minces de corps » 
-à nu* mt>res griles , cl dont la chairpente osseuse , mal 
Hgorée t n'est recouverte que d'une chaîr rigide et peu 
ou .point disposée à prendra graisse. 

Les. vaches sont très-nombcruses , sur' les deux rtvf»s 

de la Lpip^ 7 leur qiialivé est une conséquence de la 

Ji>onté de U . racCii Elles fouruis^ntdu lait«, du» beurre! 

Cl des veaux f tant pour: la orfnsom^atiOn , qtie pour la 

fcpiH>ducAipit. Aux quvicous de JVutttes > on s'attache 

j5 
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moifû à la beaotrf des formet aa*à la qaaiite de bonim 
Uîlièret , parce que c'est do lait qae se retire le plus 
grand profit. 

Oa IrouYe de tels arantages i élever des bestianx , 
IJq'chi oe saurait trop rechercher les canscs qoi s'opposent 
aa perfectionnement de ce genre dNndostrie» Le com-^ 
snerce des bestia» se fait en tout temps , en tous 
lieax et à tontes distances : la mai:chandise se trans- 
porte die-méme. A certaines époques de Tannée, nos 
foires sont (réffuentées par des marchands normands 
qui font des achats considérables. 

Après cet esposé de l'état des choses , M. Pâqner 
s*oocope des moyens propres i améliorer cette partie 
essentielle de notre agricnlture. Quoiqii'on ait fait dans 
diverses parties du département qoeîques tentatives assez 
keurenses d*introdoction de races étrangères » notre col- 
lègue pense qu'il serait imprudent d'encourager des in- 
notations qui, trop soutent dirigées par des idées fausses 
sur la physique animale, amènent de fâcheux résuluts. 
Nous afona une race recommandabie sons tous les rap* 
-ports i elle • Tavantase d'être d'un débouché sAr et 
facile ; nom detons désirer qu'elle conserve son carac- 
tère, quMie se soutieiuie et se reproduise préférable- 
ment à toute race étrangère sur les poinu du départe- 
ment o4 elle peut prospérer. 

Le premier moyen de perfectionnement consiste dans 
remploi , ponr la monte, de tanreaux de 3 on 4 fl^ns , 
issus d'animaux bien constitués indigènes, ou pris dans 
le Bocage du Poitou , et auxquels on devra présenter 
<les vaches qui n'auront pas moins de a ans. Les her- 
hagers qui peuvent, parmi les veaux nombreux des- 
tinés à la boucherie r choisir les mieux proportionnés , 
sent en position de contribuer puissamment au perfec- 
tionnement et à la multiplication de Tespèce , et d'ai- 
der à nous affranchir du tribut que nods payons aux 
dépaxtements voisins peur leurs bestiaux qui convien- 
nent moins que les nôtres à nos goûts , k nos localités , 
k nos besoins et è notre commerce. Dans les rantons 
4e peiile culture , on devrait , sans élever la taille des 
aiûmaux , chercher à changer leurs formes en leur 
donnant plus de corps et plus de dessous, pour les 
K^piocher de terre. Plusieurs de nos élèves seraient 
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FToprcs i opérer cet heureux changement , sî , lonte- 
ois ^ on ne les employait pas, comme cela se pratique 
Ûhûs presque toute retendue à\\ département , à un an 
"(t rn^iiic plus tôt, s'ils montrent des dispositions k s'ac- 
coupler. 

Mais il ne suOSt pas d'avoir obtenu par des accou- 
plements bren raisonnes des sujets convenables , il faut 
fucore leur donner une nourriture suffisante et appro- 
priée. Malheureusement» il reste chez nous beaucoup 
i faire l504is ce rapport. Si quelques parties du depar* 
tement sont favorisées par d'abondiintes rcçoltes de 
fo]n , il en résulte que les communes voisines comp- 
tant sur une partie de ces ressources , ne'sligtnt trop la 
"culture des prairies artificielles et celle des plantes le'- 
j^umiueuses. Âusài , arrive-t-il souvent que, lorsque les 
fourrages viennent i manquer , les animanx éprouvent 
des disettes désastreuses. Le remède serait a ans une 
plus grande extension donnée k la culture des plantes 
propres k la nourriture des bestiaux. 

De si grands intérêts méritent bien que Ton encourage 
le commerce et que Ton excite & la fréquentation des 
foires par des primes arcordéts aux plus beaux ani*- 
laaux qui y sont amenés. 

M. Pâquer termine s<)n travail par le vœu si raison* 
nable, de voir enfin choisir « par l'autorité » pour ces 
sortes dis marchés/ drs terrains plus spacieux et pluf 
commodes que reut actuels qui ^ presque tous , ne per 
'mettent ni la libre circulation des acheteurs et des 
anriateurs, ni de bien voir les animanx qu'on y veut 
"acheter. Notre collègue cite en exemple le champ-de- 
foire de Nantes, dans lequel les hommes et les animaux 
sont exposés k de graves accidents, et qui présente tous 
les inconvénients au'entrafne l'exigoite de ce local. 

Dans une note de son intéressant mémoire, M. Pft ' 
nuer avait reproduit l'assertion , soutenue par quelques 
ecoaomîsteSy qu'il y a avantage dans la prompte des* 
truction des animaux. Suivant notre collègue , à cinq 
ou six ans le bœuf a achevé son accroissement: & cet 
âore , le cuir a plus- de souplesse et plus de qqalité; la 
chair est plus tendre et plus succulente. Quand on nour^ 
>it Jc'bœuf au-delà de ce terme, la faible proportion 
dont il accroît n'équivaut pas k la dépense qu'il occa« 
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stonnc;et, si rh )c* garde josqa'i lo ans, ce qu'il a mnngé 
(]p iriip t'iaii suffisant ponr nonrrir un autre bœuf. La 
^crilable t'conomie est de sacrifier soQveot et de re- 
nouveler en proportion. 

Plusif ors membres de la section ont pensé qne lagc 
de 5 ans, indiqué pour rengraîssemenl des bœufs, «si 
trop préct)ce , cl que celui de 7 à 8 ans prébcnte plus 
d*avant»ge ; car sî on produil dans nti temps donné 
i»De pins grande quantité de chair et de cuir, on est 
aussi furci* de nourrir pins de jeunes animaux qui ne 
produisent rien , et de >endrc les bcenfs au moment 
oà ils sont encore dans tonte lenr forc^. La majorité 
a étc d'avis qne Ta^c de 7 a 8 ans était le pins conve- 
nable pour lenp^aissement des bceufs. 

Je vous ai informés îl y a 3 mois, que M. Grélîer 
jivail présenté à U section no projet de prospectus ren- 
fermant des questions relatives à notre statistique dv* 
parleméntale; M. Lnminais, au nom de la commis- 
sion nommi^ pour examiner ce ItaYail , y proposait 
plusieurs motli lira lions. 

Les séances du 3 et du lO mai ont été consacrées pres- 
qn'entièrément aut délibérations qu'a fait nattre cette 
dissidence d*opinion. Ces diseussions n'ayant amené 
ancnn résultat , on a été contraint «Tajourner toote dé- 
cision sur cette importante affaire. Néanmoins , sur la 
proposition de M. G relier, il a été nommé une com- 
mission chargée de rédiger une circulaire h tons les 
maires et nrincipanx propriétaires des communes ru- 
rales dn département, pour les informer de rorganisa* 
lion de la scrtîôn , les prier de devenir nos corres- 
pondants et nos auxiliaires, en les inTÎtant â nous don* 
ner ^ sur la cnlinre de leurs communes, tons les ren- 
Sfigncmenls qu'ils croiront utiles an progrès de I^rt 
agricole. M. Mareschal ayant désiré que , dans cette 
rircnlaire , ces dirers correspondants fussent inYÎtés i 
former, dans chaque canton, des comités d'agriculture 
avec lesquels nous entretiendrions des relations utiles et 
fréquentes ; cette proposition a reçu l'assentiment 
de rassemblée. Le traTail de la commission ayant été 
présenté à la section et adopté par elle , il va vous 
Airo; soumis pour obtenir votre approbation. 

M. de F%oIleâu , dan^ Ta séance da 3 mai , a attiré 
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raltcntîon sur un procédé eiiii>loyé dans le miji 
de la France , comme |H*éservalIi comme i(^ cbai4ioi^ 
ou la carie drs blés. Ce procédé consiste à layer it^ 
blé destiné à la semence d^ins une dissolut,iuu de'Vit,riui 
bleu ou suifale de cuivre. Depuis douze ans au iupi,us^ 
que les propriétaires aisés de cette contrée vitriolent 
leur blé, ou n'aperroil plus dans les gerbes un scul^ 
ép^ charbonné. Voici comment se fait ^'cttç oianlpuLi- 
tioa : On commence par se procurer chez ^t) épicier,. dtv 
vitriol à raison de 16 onces par hectolitre de seme.nre,, 
ou ^4 oticcs par septier , mesure de [Nautei^ ( i), Oa M>c(> 
le blé dans une comporte ou dan$i une vreiile ^^^ricme dé- 
foncée ^ où Ton verse la quantité d'ea^u nécessaire ppuir. 
couvrir le blé, puis, on jette dessus le vitriol réduit t-ii, 
poudre. On lave bie(i la semence avecU difi^olut'^o^i,. qu^ 
est devenue toute bleue. On place fe blé, bien péi^étré d<^ 
cette eau de viti'îol» dans des paniers, pour le laisser 
égoûter, et, au boutdé vin^t-quatre heuic&,auand II est 
à' peu près sec , oh le met au fermier chargé Je le semer. 

Outre Ta Vantasse de préserver tés récoltes du charbon : 
ce procédé eu présente quelque^ ajuires i^&scz importants , 
Le blé de semence étant fortement pénétré parle Vitriol, 
on n'a poin( 2i craipdre qu'il çoJl détourné de sa desti- 
nation par finQdélilé des ouvriers, et la sfemcnce se 
trouve présevvée d^Tattaque 4^'S animaux ronge ims pen- 
dant sa germination. 

Noti^ collèjjuc croit devoir, en conséquence* préconi- 
ser ce moyeu de préservation , qu'il serait utile d intro- 
duire dans ce pays oji les froments sont sujets à ctré 
«Itaquiés du charbon, et il engage fortement les proprié- 
taires k en faire Tèssai : quelque légère que foit la dé- 
pense, c'est à eux de s'en charger ,' car s'ils ne le faisnienl 
eux-mêmes, on pourrait craindre de voii-les fermiers re- 
culer devant ^n déboursé si peu considérable en pié- 
senee de leurs plus chers intérêts. 

Dun^ là séance du 19 juin, la section s'est occupci! 
du mémoire rédigé pat* le jury , qui, cette armée ; a été 
chargé de la distribution des primes aux animaux do-^ 
mestiques. Lé renvoi fait par vous de' ce rapport à la 
section, pour quVlle edl k préparer un projet de pro- 

<i) Le vitriol blui va^ à peu près 6u cciil.'lë hvie. 
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gramme pour les années suÎTantcs Inî faisait un deToîr 
de l'examiner avec une mAre atieution. Après une dis- 
cussion approfondie aiir les meilleurs modes d'encoura- 
gement et sur les conditions a impoSf*r à Tnvenir aut 
concurrents, ane commission coitiposee de MM.Htfcni- 
jens, Paquer« Robineaude Bougon , Thominet Aihenas 
et Laennec atnë , a e'të chargée de rédiger ce travail. 

Pour terminer la tâche qui m'est imposée « il resterait k 
vous rendre compte d'un mémoire anonyme intitulé 
Instruction élémentaire d Agriculture qui nous avait 
été renvoyé par la Société Académique, une commission 
avait été nommée pour examiner cet ouvrage. Mais une 
seconde commission ayant été chargée par vous d*en' 
iirendre connaissance, celte nouvelle commission aura 
i vous en entretenir directement; et il ne m'appartient 
pas de m'en occuper. 

CHAILLOU. 

RÉPONSE 

A DIVERSES QUESTIONS 
DE S. EXC. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, 

LE COMMERCE DES LAINES. 



Par sa lettre du ai juin dernier , Monsieur le Préfet 
a demandé ^ la Société Académique lès renseignements 
nécessaires pour le mettre à même de répondre aux 
trois questions suivantes, quiiui ont été faites par S. E. 
le ministre de l'intérieur : 

« Quel a été 9 dans ce département, depuis 1809^ le 
» prix moyen, tant des laines indigènes que des laines^ 
» mérinos et métis ? 

* Quelle a été , pendant les dernières années , l'in- 
• fluence de la baisse progressive des laines sur la situa- 
j» tion des agriculteurs ? 

* Quels sont les prix auxquels il serait à désirer que 
» remontassent les laines fines et les laines comQMines^ 
*P®"^/lttele cultivateur pût se livrer avec espoif^ 
>» de beoéfice k élever des animaut qui donnent ce 



» produit ? • 
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La Soci^ Il reiivoy^ cette lettre ik ta Section, d'Agrî- 
ei>lt4ire, et celle-cî vient lui rendre oomfte désinfor- 
mations prhes par chacun de ses membres el des dis- 
cussions auxquelles elles ^ni donné lîea^ 

. Il en résulte , 

Qne les laines produites par \ei montons des deax 
espèces du pays sont & . peu près semblables ; qne les 
faibles différences qui existent entre elles ne dépen«* 
dent guère que de rindividu et de son état de^ santé. / 

Que ces laines se dégraissent avec pea de soin, k 
l'eau bouillante ; q^e , pour les mieux nettoyer et^ponr . 
abréger Topérstion, on les frotte même fort «ouvent. 

Que deux livres de cette laine grasse en donnent au 
n\oins une dégraissée. 

Qa*elles se vendent ginsses, c'^l-à»dire en saint, 
dans les fermes, deux livres pour une, et^ai ou aa 
livres pour ao. 

Qne depuis dix ans le prix de ces laines n'a guère 
varié ; qu'il a toujours été de 35 & 4^ sons pris sur placer 
suivant la qualité des toisons. 

Qu'une grande partie se fabrique dans tes bourgs et 
villages, où elle est convertie en étoffes grossières. 

Quant â ce qui concerne les mérinos: 

Que les fabricants de la rivetgancbe de la Loire 
ayant un peu perfectionné leur fabrication des /2a- 
nelles et autres éïoffcs minces ponr vêtements de lèm- 
mes, ils ont en besoin de laines 6nes ponr recouvrir la 
trame de ces étoffes légères ; qu'ils les tiraient toujours 
dégraissées. 

Que les prix des qualités inférieures des laines d'Es- 
pagne ou de mérinos leur convenaient mieux que ceux 
des qualités supérieures; et, comme elles suffisaient 
h leur fabrication, ils n'achetaient que de ces qualités 
inférieures. 

Que, par suite ^ ils n'ont pas présenté de debout bé 
aux propriétaires des troupeaux de mérinos qui ont 
existé dans ce département; d'abord, parce qu'ils n^ 
savaient et ne savent pas encore dégraisser ces laine? ; 
ensuite parce nue , n'employant que les qualités infé- 
rieures , et innabiies à séparer les différentes qualités 
que renferme une même toison, celles supcrioures 
confondues nvcc les autres ne leur eussent pas fait plus 
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de pro6t que les ioférieares ; ils ae pooTaîcnt doâc 
p«j«'r ceë Uiifv» le prix comvendbie. 

Qiwt hss iiCQprîétaîres de mérinos ont été , ^ raison 
de cela , olîligéa d'eitfojer leurs laines aa loin: ils les 
ont d'abord assez bien vendoes aav fabriques do Nord; 
enaoîie ils les ont adressées à des laveurs de Paris , 
qtti vendaient, & lear comptet les diverses qualités , 
après les avoir £ait séparer et trier avec le soin coo- 
vcnabir'» / 

Que M. Robioean de Bougon ( i ) , membre de la Socic'té 
Académique 9 propriétaire d'un trouf»eau de mérinos, a 
suivi la même marche» et, par les soins de M. Lhomme , 
l'un d^s laveurs les plus îbsiroits de la capitale , a re- 
lire 3 fr. 5o c« de chaque livre de laine en snint. 

Que 9 depuis» les prix ont toujours baissé; qu'en 1821 
il les vendit 3:i sous k M. Truelle de ftnelle , près 
Paris ; qu'en i8a3 et i8'j4 M. Guibal, de Paris , ne les 
lui paya que 98 sons ; qu'enfin il a vendu ses récolles 
de 1825, 1826 et 1827 à M. ilogereau, fabricaut à 
Chalooaes-sur-Loire , pour 23 sous. 

M. de Aobtoean n'a pas ici ses marches Intermé- 
diaires.. 

Que presque tons les antres propriétaires ont été 
obligés de suivre desm<^rofacs analogues. Quoiqu'on n'ait 
pas de trace dé toutes leurs ventes » en voici des der- 
nières faites aux fabriques de Castres : 

(1) 11 a fait «légraîfsçr chez lui ^iielqtKs-unei de ses premières 
récoltes des lainrs ; mais, n'jyant qu^uii traTail instanîaué à faire , il 
reconnut bieiilèt i'impossibiiité d'avoir des femmes suffisamaient 
exercées h rcconnailro tM'uiii|>tciBeqt dcs.dr^^r^ presc|ii*in«easibles de 
iSoesse ; à trier , ea même tcuip%, diiui ces UilTérenis. degrés de fi- 
nesse y les raéclies de laine susceptibles de prendre un l>eau blanc 
ou une couleur bien unit ; car oti sait que des graines d'bcrbes 
presque imperceptibles, i|Ui se Ir^u^iit !«• plèV souvent dans U 
laine du dos, la plus belle de la I oison , Penipéchaiit ^e pouvoir 
donner une nuance UDlforiue, lui ôteiit ute gramic paitie de sa valeur; 
dé la résulle la nécessité de bien ouVrir chaque aiéche et de fa bien 
classer : ces soins oat fait iroUTcr plus de dotrze quMirés de laine 
dans lo p|u« beau troupeau. Toutes ces difficultés #nt convaincu 
M. de Hobincau que cette opération ne pouvait se bien £aire quo 
dans un ;;r«nd étubli^seoient où on réunit de grandes quantités d^ 
lame . tl*uutaut qu'il faut que chaque fabricant ea trouve uuc su(B- 
tf^i^***^'*^^ **«'cUa<jue cs|^e, poar létaLOlv au laolas âue picca 
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Cn 1817. Lilatnodu troupeav de Toueft a élé 

veodue. • • 4 f<^' 9^ <^ ^ ^1« 

(On croitqu*iIyavaiteu det mal<|dict.] , , 

£q 1S18. Idim 5 a5 

EtOlM. 

Urvoy de Saint Bédan.. \ 

Pahcrne ..•!••••# 

Antrusseau. ...•..% vendent • • 5 00 

De SaiiiUAignaa . • • .1 

Demouti , .V 

£q 1830. Le troupeau de TOuett. .•••.•. 3 ai 

^i MM. 

Urvoy de Saint 6édan «X 

ï)uvid. . 

Autrusseau. . • • , . 

Le curé de Ligné. • . 

DciBouti 

De la Moricière* • • 

Titrdiveaii .•••«. 

Le l^ertièrc. . . • . . 

De Saint-Aignan. • • • 1 

Buubé •••*..•«••/ 

En 1 833. Le troupeati d« Toue^t 3 00 

£11 i8i5. Idem <••..••.«.,• 3« 80 

£u 1826. Idem • • • • 3 ao 

Qae les principaux troapeouz de ce« cantons «étaient 
ceux de MM. Duchaffault de la Senartlîère , de Saint- 
Aignan , de Bouroiont , de la Morlcière, (Jrvoy de 
Saint Bedan, Desjaiuiuouières , de Lioiers , Yigneroa 
de la Jousseiandîère , de Sainl-Céran , etc. 

Que àhi 18*20, même avant ^ MM. les propriétaires 
de troupeaux voyant la livre de laine à 3a soiis et ue 
trouvant plus un avantage suffisant à avoir des méri^ 
iios^ vendirent leurs moutons^ ayant tous plus ou moins 
perdu sur cette spëuulation; que , parla môme raison, 
AI, Kobineau de Bougon réduisit le sien au tiers ; et 

3 uc celui de l'Ouest, égalemeut réduit , |mssa des maia* 
u gouvernement dans celles de M. Lemasne. 
Que , i*echerc?hant si reclleinent il y avait eu perle 
pour les propritkaires, on a cru pouvoir appliquer à 
la race des fnerinos la remarque générale ^ue> daps U*s 
luéaies espèces, la finesse dies poils indique les indi^ 
yidus d'une ooostiiution plus dt^cate , et en conclure 
qu'à raison môme dé la finesse de so^ lainage , la va- 
riété du mérinos doit ôtre plus délicate que Jes autres 
laoutonsj e&iger une nourriture plus saioe etéirtprc'»: 
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•enrée •▼«€ soin des iotenpmct de rair; d'aataDl qae 
k fiocMe et la miiluplicité de ses pores, qui foarDisscnt 
«ne transpiration si abondante et tant de suint, li 
dispose pins encore qne les antres moutons aox m»ladîes 
et partic«lièrenM;nt h celles de la prao. Cette obserTa* 
lion est d'ailleors conAmne k lespericnce , qui prooTe 
qoe les grandes espèces des marais dn Poitou, dfS 
plaines fertiles de la Beaoce^ ont la laine infiiiimrnt 
plos grosse qné cellrs des pajs moins abondants, (i) 

Qu'il faudra, par conséquent, avoir quelque' soin des 
mérinos et 1rs panser k Télable tontes les fois qne le 
temps rexigera. 

Qu'on peut affirmer que, pour un petit troupean , les 
engrais qn*on en retire, et le croit, indemnisent du pâ- 
turage et des frais du berger ; mais ne ?ont pas au-dëlâ, 
le mérinos étant plus cher que le mouton commun , se 

{gardant vieux, et étant, par suite, d'un petit produit pour 
a boucherie; que pour le bien nourrir, le faire vivre 
vieux et le pr^rver des maladies, il lui faut, outre le 
plturige, trois quarterons de foin, Tuo dan< l'autre, par 
{our ou a3o livres par an , quatre décalitres d'avoine et 
■ — ■ . . • 

<i) La laine dite cachemire o*est pat nne obiection à ce 
tytIènH* , alleado qae celte prétendae laine n-'tal qn*un duvet qui 
pousse entre les poils des bêles ( principalement de ceux des chèvres) 
exposées aux grands froids et aux grandes chaleors des climats plus 
Tariaides que le nètre. Ce duvet , destiné à les préserver des ri- 
gueurs de Tbiver, pousse l'automne et tombe iialurrlb'menl au prin- 
Iciaps, si o<i négfifce de le rrcolter; et, choae remarquable, il 
Tient en pins ou moins }»rande quantité , suivant que les Uivert 
doivent être plot ou moins rigonreox. 

Ceci semble con6rmé par les expériences tentées par M. Robineao 
de BooiEon « aur les cbèvrcs iadij^èm s, dont il avait fait choisir une 
vingtaine d'individus. Les plus productifs, après an biver dur y eu 
donnèrent une once et demie; tandis que cea mêmes individus, 
après des hivers plus on moins doux , n'en eurent qu^unc once» Irois 
quarts d*once, et même moins; d*anlrej en avaient bien moins 
encore. Ce duvet était plua 6n, aussi soyeux , mais moins nerveux 
que celui venu du Tbibet par A»tracan, et rapprochait plus de celui 
qui nous vient de Titsie Mineure par Marseille , sous le nom de 
bouquetin. 

On regrette qu'on n'ait pas aatbentiqnement constaté la quantité 
de duvet que les chèvres venues du Tibet ont donné en France les 
premières années ( on croit que les meilleures n'en ont pas donné 
plus de 5 onces ). A6n de s'assurer si cette quantité ne diminuera 
pas , ainsi qoe cela a eu lieu pour quelques troupeaux de chèvres , 
diteajde Syrie , qui eaittent depuia long-temps dana le midi de la 
Irance et en £coMe« 
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nncforlerivredesel. Or, 2o5 livres de ioîn. 3 fr. a5 c. 

4 (lé(!aljtres d'avoine ••••9 •••••• 3 * 

«el.., ^. ...... . » aS 

Ainsî chaqnc toison coule au profiriclaire. (> 5o . 

El chaqne lolson lorrae moyen ^ pèsera ^livres; ce qui 
porte la livre de laine & a6 sous sans profit (4). 

De ce$ diverses observations, voire Section d'Agri- 
culture s'est crue autorisée à conclure : 
. 1.* Que les prix des laines indigènes communes ont 
peu Varie' pendant ces dix dernières années; et qn*ili se 
sont maintenus entre 17 et ao sous, en snint;. et que 
les laififS des mérinos n'ont point eu de cours dans ce 
départemeot, puisque les propriétaires ont été obligés de 
les envoyer an loin et en ont quelquefois retiré 3 fr. 5oc,^ 
et dantres fois seulement 33 sous la livre en suint. 

a.^.Q^e rinfliieoce de la baisse des laines a été de 
faire entièrement disparaître le petit nombre de tron- 
peaax de Joérinos qui aient existé dans ces cantons. 

3.* Qu'on ne pourra déterminer les propriétaires &r 
former de nouveaux troupeaux de mérinos que lorsqu'ils 
auront aeqnis la certitude que la laine se maintiendra 
au prix de 3o à 35 sous la livre en suint. 

Totre Section d'Agriculture se fut probablement bornée 
i vous soumettre ce résultat de ses délibérations ^ qui 
renferma la solution de tn»is questions proposées , si 
M. le Préfet ne lui eut fait parvenir un mémoire de M. 
le comte de Polignac, dans lequel la question des laines 
est traité sous un point de. vue plus général: pour la 
discuter elle est entrée dans des détails dont elle tous 
doit un compte succinct. 

Dans ce département , il n'y a que deux espèces de 

(1) Le mérinos étant encore rare y il est nécettaire de W 
conserver le plus vieux possible pour avoir sa dépouille » et le 
mouton devenant éliquelorsqu*il vieillit , il ne prend plut que bien 
difficilement la graisse et le suif lorsqu'on yeut t'en défaire; cela joint 
i ce que sa chair , en vieillissant , perd de ta saveur y est casse qu'on 
éprouve de la difficulté k le vendre pour la boucherie et rend , à cet 
égard , son produit presque nul, tandis que c'est le principal profit 
que donne l'espèce commune qà'on engraisse daiis la vigueur de TAge» 
et4>Q évite ainsi les pertes occasionnées pair les taiala4tes : cet inconvé- 
nient disparaîtrait, comme on le voit ^ ai les inérioQê devenaient sMiai 
«ftpiaïQOtjiue li(t «iftxea jmottpni. 
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cokore*: U petite tiUt ouin, aa laojen de laquelle oone 
}ieot nourrir de montons; et la moyenne» par màaîrifs 
oa fermes de lo à 5o hectares an plos : cette cultore 
est celle qui donne tes pâturages les |*lus cooTenables 
poor élever des mootossà laine fine ; et, qooiquece pajs 
soît im pays de clôture » ce qui annonce nne a^sex grande 
fanmîdhé, ces clôtures mêmes donnent le OMijen de 
débarrasser la terre de Tean surabondante, et les pâtures 
deviennent aussi saines qu'cm puisse le désirer. 

Malgré ce morcellement des terres dans plusieurs 
eantonSt les propriétaires troavent difficilement i. af- 
fermer i prixd'ai^eot: ils sont alors obligà de prendre 
pour la location , une certaine portion des récoltes et 
antres produits , ce qui annonce la misère du culii- 
Viitenr et nuit aax progrès de Tagricnlture. 

Un sixième da département est en prairies; la moitié 
CD terres labourées ; un neuriènie eu loréis, et nu 
siiième en terres incultes on laudes. 

Bdatiremefat & ce qui nous occupe, on a cru pon*- 
▼oir diviser en cinq espèces principales les terres de 
te département. 

La première se compose de bonnes terres ; mais qui i 
trop mouillées , ou sujettes à des inondations , ne sont 
pas susceptibles -d'être labourées ; elles fournissent de 
gras et bons pâturages. 

La deuxième de cette même nature de terre , qui , 
moins mouillées , produisent de bons froments et fout 
d'excellents pâturages. 

La troisième , de terres plus sèches encore , sablon- 
aeuses , pierreuses , arides , qui ne peuvent guère pro^ 
duire que du seigle et quelques mauvais froments : 
elles donnent peu de pâtures ; mais cette pâture convieot 
parfaiteii>ent aux moutons. 

La quatrième , de celte même nature de terre . mais 
mouillée^ remplie de sources, terres ingrates, ou Toi^ 
ne peut guère cultiver que quelques menus grains : elle« 
dooDpnt plus de pâturage que la prccédenle; mais ce pâ* 
turage eU de mauvaise qualité , et les moutons qui sVn 
nourriraient, y seraient bientôt attaqués delà ponrrilure- 
La cinquième, die terres incultes pu Undes • q^ 
doivent ^e suWiyîser en bonnes terres , bruyères , 
loarecagcA /et falaises^ 
Les terres do la première et de la seconde espèce* 
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se trotiVcnt en masses sar les bords de la Loire, aa^ 
lonr da lac de Grand*Lîeu, et s'étendent sur unt 
grande parue de la rive gauche de la Loire ; tandis 
•qu'il 's'en trouve très-peu au Nord dû département f 
où dominent celles de la cinquième espèce, et dont la ma- 
jeure partiesecomposede celles des troisième etqualrièm«f* 
On Yoit, aupremîercoup-d'oeîl, quêtes terres de la !.■• 
classe ne conviennent nullement pour élever des mou^ 
tou^, et irès-peo celles de la a.*, dont il serait, d'ailleurs, 
dangereuse de changer la culture, puisqn'elles produisent 
d'excellent froment, et servent, en outre, & nourrir da 

5ros bétail. — On engraisse aussi des^^montons sur ces 
eux espèces de terres ; mais seulement dans les pâtures 
o&legro^ bctail ne trouve plus une noui'riture suffisante. 

L'^espi^ce qu'on y etigraisse est assez grande : on ha 
tire ann^iellement des parties les moins grasses de la 
rive gaiîche et du h^ut Poitou où elle est élevée (elfe 
est Coanne,dans les environs de Nantes, sous le nom de 
montons d'Ânjon). Elle a la tête rousse ; la laînis 
n'en est pas d'une très-grande -GneSse ; cependant , elle 
est de bonne qualité, un peu longue ; en un mot , on 
peut l'assimiler aux belles laines db Berrt. 

Chaque mouton produit 5 k Sli^vres de laine, et (abs* 
traction faite du ftirtiier) , vendu gré» il donne, en outré, 
au cultivateur intelligent et connaisseur qui sait eh 
proportionner le nombre à l'état et à l'étehdue de ses 
pâtures, un profit de trois francs. — On volt qne cette 
spéculation est l'une des plus avantageuses qu'on 
puisse faire en agriculture , puisque , sans bvdîr besoin 
de nourrir ces moutons i l'étable , pendant le peu de 
temps (Tu'on les garde , on double le prix aacfaat. 
Ainsi , lors même iqne ces terrains conviendraient aux 
-mérinos , ils ne pourraient soutenir la concurrence 
avec cette race commune , à raison des profits qu'elle 
donne. 

On peut évaluer 4 près de 80,000 le Tibmbrè des 
moutons de cette espèce qui sorteiit chaque année du 
département, ou y sont tués , et a; 200 mille le nombre 
de livres de laines dégraissées qu'ils produisent. 

La {>artie nord du département , et quelqtlcs portions 
de la rive gauche. /dans laquelle dominent les trois der* 
nières espèces de terre alimentent « tant bien que mal , 
aoo mille petits moutons dont un quart ^t Jioir ; -le 
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reste est blanc et )i aiisssi la tête blaoche, ce qiû , 
.outra la. uillc » distiugue celte espèce de celle 4îtc 
d'Anjou. 

Dans cette petite race. If s individus, bien choisis 
et suffisaoïmeui noarris, ont U laine plus fine encore 
que c«lle à télé rousse ; mais ces moulons « qu'on ne 

Eause presque . jamais à IVtable « même pendant les 
ivers les pins dars , qui ne trouvent au dehors qu'une 
pâture insuffisante, et qui, de plus, sont tous les jours 
eiposés aux îutempérës de l'air , sont maigres , 
languissants, souvent gpUeuz; et, lorsque les hivers 
se prolougentf il ea périt beaucoup d'inanition ^ d'epui- 
seuient. 

La maladie qui met un terme ï leur existence t%i 
une sorte d*bydropisje, dite la pourriture , dont on 
accuse * la reuonculc des marais et l'humidité du 
terrain ! 

Beaucoup de toisons détériorées par la maladie , se 
drapent sur le dos de l'animal ; d'autres , en |iarties 
détachées psr la gale, se perdent quelquefois en- 
lîèrement, et. ces ioo,oo«) moutons ne produisent pas 
plus de loo milliers de laine dégraissée. 

Les métairies , mémo celles qui avoisinent les landes, 
renferment presque toujours en diverses proportions des 

3uatre dernières espèces de terres : aussi , on engraisse , 
ans les meilleures icrmcs , une assez grande quan- 
tité de ces petits moutons à deux ans ; à cet 
âge , nourris de serpolet , ou sur le bord de la ^ mer , 
leur chair est fort délicate et estimée même à Paris (i). 
Toutes les parties du département , occupées par 
celte petite espèce , conviennent merveilleusement aux 
mérinos, auxquelles, comme on l'a vu, il faut bien 
d'autres soins et une nourriture en fourrage sec , 
oui exige que le prix de leur laine s'élève et se main- 
tienne à 35 sous la livre en suint (i), et ces io«),ooo petits 

il) On ue f«it pa« meotiofi (Tune autre espèce de groi moulons 
ISris , Jite maralclier , et parce quVIle est très-peu nonibrrafe 
âans e« iléparleoient , et pjree que sa laine , ezUéttemeiil crosse 
et prrusc en mérite à peine le bom; oo peut cepeiuUut eb fa- 
i>riqii**r ilcm couvertures , des tapis, etc. 

Ç-i) La Section ttoU épargner à la Société des délaiU minulienr 
f|ue n*ignore aucun cultivateur. ^^ Ils savent tous que dos petites 
métairie!» ne peuvent nourrir que de très-petits Iroupeanx , formés 
4e 11, ao, 3o , raremcM de 5o iudividas , cl q^e très peu de 
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moutons seraient avantageusement remplacés par ioo,qoo 
mérinos, ce qui aurait encore assez promfptement lieu 
' au mo3'ea des troupeaux de MM. Lemasne et fiobineati 
de Bougon, si les propriétatres avaient la conviction 
que les prix se maintinssent assc2 élevés pour leur 
présenter des bénéfices* 

Les laines de France ont nn grand avantage sur 
toutes les autres laines : elles conviennent mieux qu'au- 
cune autre pour former la trame des étoiles ; de telle 
manière que les nations voisines ne peuvent guère s'en 
passer. — Cette qualité est-elle due au pâturage sur 
des ien*es souvent labourées « ou ne la devons-nous 
qa'i rinfluence de notre climat? 

Anciennement • et avant Tintroductièn des mérinos , 
les laines de Silésie avaient la prééminence , et les fa- 
briques de ce pays l'emportaient sur les nôtres ; mais 
' encouragés par nos Rois ( nous devons ) Louis XIV 
. la fabrique de Carcassonne : elle eut des débouchés si 
-nombreux au dehors, que ses étoffes étaient peu connues 
en France ) « le génie national , secondé par nos habi- 
tudes sédentaires y nous acquit promptement une su- 
périorité si marquée , que nous fournissions presque 
toutes les nations étrangères. — Les troubles de fa 
révolution, les guerres qui en ont été la suite, 
avaient apporté quelques entraves i la prospé^^ité de 
cette branche si essentielle de notre industrie; des 
nations plus actives , on serait tenté de dire plus habile8> 
se sont emparées d'un* grand nombre de nos débouchés, et 
des tarifs dédouanes peu réfléchis nous ont privés des autres^ 

localités te prêteraient à en recevoir de plus conticlérablet , k 
nioins d'y lacriBer des terres à blé y, en -sorte que les troupeaos 
iioiubreux seront toujours en petit nombre dans ce département. 
Que y pour qu'un troupeau nombreux de mérinos soit toujoat» 
en bon état, il faut <ju'il soit réparti dans de petites {Mbles bia» 
sèches, où les individus seront placés suivant leur âge et leur 
force ; car les plus forts éloignent du râtelier ceux qui sont pla» 
faibles ; ce qui les affaiblit et les fait dépérir de plus en plus* — 
Que le propriétaire doit faire distribuer, dans ces différentes étable» 
{ en ayant , de plus , égard à Thumidité de l'atmospUèie ) différent^» 
natures de fourrages ; quelquefois des foins chauds , t^ls que de» 
tètes de trèfles qui , renfermant encore quelques grainea, sont 
ce qu*il y a de mieux pour rétablir les plus affaiblis ; d'autres foia p, 
, ce aéra de Tavoine » des carottes , etc. , etc. Tous ces menus soins , 

3u*on ne peut décrire , constituent > daiit leur enscmbje r ^ tciencc 
e l'agriculture^ et Ici celle du 4^rger. 
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D'ail antre coté^ le czar Picrre^le-Gruad , aTMit 
remarqué la sopériorité des laines de SUésîe, fil irâns-- 
porter des bâtes de celte race daus l'Ukraine (i), d'au 
elle a été propagée dans les autres provinces A^sses. 

On en distribua d'abord aux cosaque*^ zaporogues, qui 
possédaient déjà relie à grosse laine des bords du Don: 
ils. ont encore été enrlcKis de la race Cigaye y presque 
éga/e pour la taille et supérieure pour la qualité de )a 
laînCyà celle de Silésie l^). — Les souverains de la 
£ussîe ont constamment travaillé , depuis , à fixer et à 
attaçber à la culture la . majeure partie de celle 
peuplade guerrière et inquiétanie« en s' efforçant d'auge 
mentor son bien-être; ils l'oat disséminée; iU en ont 
formé plusieurs colopies, qui ont fait suivre leurs troo-- 
peaui; et M. le duc de JKicbelieu ayant fait venir, dans 
son^ gouvernement d Odessa , une' immense quantité de 
mérinos, ces deux races Cigaye et de Silésie, ont donné 
les plus belles croisures et une laine extrêmcnEient soyeuset 
dès la quatrième génération. Ces mérinos et leur des- 
cendance produisent les belles laines connues dans le 
commerce sous le nom de laines de Crimée : elles sont 
très-estimées des fabricants anglais , qui font en sorte 
de les attirer chez eux (3)* 

(n a Du a3 janvier i^ao. II fiiit expé lier , à RoumaDoflT, dans 
V l'Uk-ruine , un ordre d*rchan«er des bœnfs Ue ce pays contre îles 
)> brebis de Silésie, et envoyer des gens potir apprendre à faire 
D nce det brebis et de nioutoas , aiuai qve la nanièpe àt Itft tondis 
» et d*en préparer la laine. » 

(a) Celle race cigaye a encore éié considérablefnent étendue pjr 
^. de Lan<*eron9 qui Ta retrouvée en Bessarabie. Olte race fut en- 
-vnyée dans l'ancienne Dacie par Temperéar Trajan , lorsqu^I travai)« 
lait'àla civiliser. — ' Les brebis de ces races valent encore lo à 13 fr. 
dans le frouvernénient d'Odessa. 

(B)'Rien de plus facile qtle de se tromper dans une loi de donanes: 
'les-meVkares propre» à favortser ime industrie tnandfocturière nuisent 
'souvent , surtout lorsqu'il eslqucBlion de prohibition , etc. , etc. 

La* Hussie^ en 18 la, achetait à très>bas prix les Notons cOutres soiVs 

' di» Masanderati't elle payait en ducats ; de i8ia à j8i3 , la soirtie de 

For est prohibée.- — L'Angleterre, habile à profiter des fautes des na- 

• lions y va au marché de Balfruch, paie en ducats les deux prcnncres 
ftiftiées : pendant ce temps , ses a{;ent8 ayant bien étudié la nàtu* ? et 

• la cooleur des- étoffes qai conviennent au nord de la Ferse , suusti- 
^taent'ces m^rchandiscs'àror.— ^.La Russie permet de nouveau la sortie 

• de« dueats ^mais ihiitiletDtànt. 

'Lcs^Atigiais prtrfitent encore Irtibllrmenf d'une nouvelle faute de U 
Russie qui 9 pourfavoriser une fabrique de velour? , prohibe encore. 
Puis, ao moyen de ravant-deroièrê guerre entre la Rusrsiect la Peràe, 
ils fournissent exclusivement à celle-ci les draps et la quiocaillerie > 
au détriment de toutes les autres nations de TEuropc. 
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L'empereur de Aassie continue d'encourager tellement, 
danrses états i par des concessions, la propagation de 
celte race précieuse , que ses laines peuvent ôtre livrées 
au commerce à des prix bien inférieurs à ceux auiqnels 
nous reviennent les nôtres (i). 

Les mérinos , transportés en Saxe t ont produit des 
laines ayant des qualités qui leur assurent , même sur 
celles d'Espagne une sorte de supériorité , taudis que 
celles d'Espagne en conservent d'autres. 

II a aussi été question des laines de la nouvelle 
Galle du Sud : les troupeaux de M. Mac-Arthur , donc 
s[effraie M.IecomtedePolignac^n'ont pas paru à votreSec- 
tion d'Agriculture de nature k se faire redouter d'ici à 
bien des années: il suffit , en effet , de parcourir Tou- 
vrage de IVL Conningbam, pour apercevoir Texagéra— 
tîoa et renlhoiisiasmc dont ne sont pas exempts « non 
plaS| les rapports de M. Dawson. — Les races s'améliorent 
dans ce climat d'une manière extraordinaire! disént-ils, 
même l'espèce humaine ; et , cependant^ les indigènes que 
nous y avons trouvés étaient et sont encore ce que 
nous avons rencontré, de plus ignoble pour les formes , 
de plus brut an moral , et de plus stupide parmi les 
tribus sauvages , sans en excepter celles de l'Afrique. 

Le spectacle qu'a présenté à votre Section d'Agri- 
culture cette émulation des nations à saisir ce qui 

■■ ■ I ■«■ ■ I I » I ■ I ■! Il ■ I I I I ^ 

(i) On peut juger de rianombrable quantité de moutons que 
renferme le seul gouvernement d'Odessa , par la note suivante de 
Jtf« Je Duc de Richelieu , qui en était le gouyerneur» 

(( L*hiver i8ia , de si célèbre et de si déiastrcnie mémoire » se fit 
» sentir dans la Russie Méridionale avec une violence et d«6 résultat* 
M aaxquela il était difiicile de s^attendre* 

» A la suite de nombreux ouragans accompagnées de neige ^ 
» qui surviprent à de courts intervalles les uns des autres , il pérît 
» aooyooo chevaux , aSo^ooc bétea à cornes et pins cTun million de 
» moulons. 

» Cette perte qui , dans toute antre contrée^ eut paru immense, fut 
» si peu sensible dans la nouvelle Russie, que le prix de ces animaux 
» n'éprouva aucune hausse. )) ' 

Nous changerions inutilement la culture de la France^ nous re- 
noncerions k lui faire produire du froment et à nourrir notre po« 
pulation, que nous ne pourrions rivaliser avec un tel pays, dans lequel 
trois étrangers Al. Rouvier, de Marseille (maintenant ses gendres 
le général Potier et M. Vassal}, Pictet, de Genève, et Pair, hollandais, 
possèdent 100,000 mérinos t ce dernier a déjà établi une fabrique 
de drap. — • fiomons*nous donc à user de no^ avantages avr c habileté 
ct^ en redoublant 4'industrie, retardons les progrès de la sienne. 

16 
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peat assurer lenr prospérité et & lear faire acqoén'r 
quelque supériorité ^ Ta pénétrée de son insuffisance; 
cependant, redotiblnni de zè\e , elle va vous soumétlre 
le fruîl de ses réflexions. 

EUIe ci*oit qu'il est à désirer que nos laines , tout 
en continuant & s'améliorer , conservent cette qualité 
qui l<»ur est inhérente et qui maintiendra leur prix , 
surtout si c'est nous qui redevenons les prîncîpaut 
fabrirants de l'Europe, et qu'il serait convenable de 
faire étudier h quoi tient cctie précieuse qualité, afin 
d'être sûr de ne pas la leur Voir perdre. 

11 Ini paraîtrait également nécessaire d' étudier aussi 
à quoi tient l'espèce d'amélioration qu'a éprouvée la 
race espagnole transportée en Saxe (i), amélioration 
qui fait préférer les laines-, dites électorales, pour 
recouvrir les étoffes légères , surtout les casimirs , k 
canse de leur lustre brillant et de leur douceur : elle 
croit pouvoir indiquer que cette qualité vient de l'an- 
cienne habitude qu'on a dans ce pays, de dégraisser 
la laine le jour même où on l'ôte de dessus la bete : 
il paraît que cette seule précaution lui conserve un 
brillant et une blancheur qu'elle perd en peu d'ins- 
tants lorsqu'on la laisse dans le suint , et que rien ne 
peut la lui faire recouvrer. -^ Les soins qu'on donne 
au lavage, et une prompte dessication des laines, ajoutent 
beaucoup au lustre et à la blancheur (a), qualités né- 
cessairc<i, non-seulement pour faire des étofie^ blanches, 
mais encore pour o))tenir des couleurs vives et écla- 
tantes. Le choix de l'eau qu'on emploie au dégrais- 
sage contribue beaucoup aussi à conserver aux laines 
leur douceur et leur éclat; elles doivent être alca'ines. 
Ainsi, celles de la Loire , de la Seine , ne conviennent 
pas, tandis que celles de FErdre peuvent être mises 
au nombre des meilleui'es. Il faut chauffer bien plus 
les premières, pour obtenir le même degré de dé- 
graissage, et la laine est moins douce. 

Les eaux dé l'Erdre conviennent aussi très-bien 
pour la teinture, les teintes cruelles donnent étant 
plus vives aue celles qu'on obtient au moyen des 
autres. — Cest ains i qu'à Sedan, les eaux de la Gi- 

(i) ^t qu'un fcul iroupeau françaîa partage^ o 
y.}:?^ ** ? *P[®"T^ <!»»« deux ou troi« terflioA aotnentent leur bril- 
te!!nj^?°* ^^^"^ ' *^ ••'•** nuiiible de iea 7 iaiaser plut loof- 



Digitized 



by Google 



SOCIÉTÉ ACApéMU^UE, ^'ij 

Tonn^sont préférées à celles de la Meuse; à Pavis , 
celles de la petite rivière des Gobclios, & celles de la 
Seine, ainsi ailleurs. 

L'attention doit aussi se porter sur la manière dont 
on nourrit les moutons ; car on a vu des troupeaux 
de'générer et devenir Jarreux dès la deuxiènae généra- 
tion^^dans de certains pâturages abondants, pà les b^tes 
gagaaient en taille et en vigueur. — * L'âge iuQue ausii 
6u.r la qualité delà toison, et il est couve lable de les 
^clas&er ; mais si les laines étaient recherchées , et si 
là fabrication devenait très-active, il snflirait de faire 
connattre ces vérités : Tinterct particulier aurait soin 
de les saisir et d'en déduire toutes les conséquences. 

Lès souverains de la P^ussie ont fait trop de sacri- 
fices pour améliorer la nature de leurs laines et les 
faire rechercher par les nations étrangères^ pour ima- 
giner qu ils renoncent à atteindre ce but. Ces laines 
améliorées existent et se reproduisent chaque année; 
elles peuvent se donner à très-bas prix. — Nous ne 
pouvons pas empêcher qu'il n'en soit fabriqué des 
draps. Les Anglais tâchent de se les apprp[lrier; ils 
les paieront d'abord avec de l'argent , et bientôt après 
avec les produits de leurs fabriques. Pourquoi, avec 
la protection de notre gouvernement , ne les prévien- 
drions-nous pas dans un pays si long-temps gou- 
verné par des Français, et ou le nom français excite 
une juste confiance. — Il semblerait ipéme que nous 
devrions mettre une sorte d'empressement à attirer à 
nous ces laines , en profitant des circonstances ou 
notre accord avec la Russie peut applanir bien des dif- 
ficultés. Le moment n'étant pas favorable pour la 
vente de ces laines , des capitalistes , des spéculateurs 
français peuvent y trouver un placement de fonds» 
avantageux. Craignons que, si nous les laissoûs à la 
Russie comme un fardeau , dès que les circonstances! 
le lui permettront , elle fasse violence aux habitudcrs 
nomades des peuples de ces contrées , d qa elle no 
les plient aux habitudes sédentaires de ces manufac- 
tures. M. Paw a déjà coounencé. Le bas prix de la 
paain-d'ceuvre établirait une concurrence formidable , 
et nous fermerait à tout jamais un débouche pré- 
cieux. Cependant , ne nous exagérons pas ces craiates , 
et rappelons-nous que l'empereur de Russie n'aurait 
pas seulenient à vaincre les habitudes de ses sujets , 
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maU encore à appeler à lai des oarriers habiles pris 
chez nous , et qa'ainsi nous avons sur lui un im- 
mense avantage^ que nous pouvons conserver encore 
bien long-temps , et que toutes nos démarches doivent 
tendre à conserver le plus long*temps possible. 

Votre Section d'Agriculture forme donc des vœux 
pour qu'on ne prohibe pas l'entrée des laines étran- 
gères , et qu on ne les charge que des moindres droits 
possibles ; et , puisqu'elles existent et qu'elles doivent être 
ouvragées , que ce soient des Français qui les mettent en 
oeuvre et profitent de cette fabrication plutôt que des 
Allemands, des Russes « des Anglais, etc. On sait quelle 
prépondérance ont acquis en Amérique , depuis dix 
ans y les fabriques des Pays-Bas , de la Saxe , etc. , en 
empruntant la forme et jusques aux marques des fa- 
briques françaises. 

En discutant les avantages et les inronvénients des 
prohibitions de la Russie y et en particulier de la Russie 
méridionale, votre Section d'Agriculture a été un peu 
écartée de son sujet par un fait assez remarquable, 
qui, en notre qualité de propriétaires de vignes, ruinés 
par le défaut de débouchés , nous a fort intéressés , et 
crue nous ne pouvons nous empêcher de vous raconter. 
Il se rattache, d'ailleurs, à notre sujet, en prouvant le vice 
du système des prohibitions. 

La vigne vient si naturellement dans quelques parties 
de la Russie méridionale, ^^^7 dans un défrichement 
fait par le gouvernement Russe dans sa forêt de Kwakt- 
chezivi , tout près de Kotaïs ( capitale de Tlmiretie ) , 
sur 5o arpens, 4^ forment d'excellentes prairies, et dans 
les 5 autres on a conservé des aulnes de 3o pieds , au 
pied de chacun desquels il y avait une vigne sauvage 

Ïroduisant une barrique de très-bon vin, malgré la 
îfficulté de la récolte et la possibilité de tout recueillir. 
Au récit de ce fait rapporté par le consul du Roi , peut-oa 
ne pas regretter que le système de prohibition empêche 
nos vins de France d'entrer en Russie et en déshabitue 
ses habitants , qui , une fois accoutumés aux vins du 
Caucase, de Crimée, de Bessarabie, etc., et maintenant 
peut-être aux excellents vins de Valaquie et de Mol- 
davie, les préféreront sans doute, ne t ut-ce qu'à raison 
de lenr bas prix, et nous pourrions d'autant moins 
supporter la concurrence avec de tels vignobles , que 
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Votre Section renouvelé donc ses vœux pour que 
notre Gouvernement, s'écartant du système des proni- 
bition$ , s'occupe à négocier avec la Russie un nouveau 
tarif de douanes (les circonstances paraissant favorables 
à cette négociation ),' qui laisse arriver chez nous, 
»vec les plus légers droits possibles, et ses laines, et 
ses bois , et ses fers , etc. , que nous travaillerions , et 
que, par un juste retour, la Russie; ouvre à nos vins et à 
tous les' produits de nos manufactures son vaste terri- 
toire (2): nous ne pourrions qu'y gagner. 

De ces consîdéraÛQnh générales, votre Section d*Âgr!«« 
cultiiro, revenant à ce qui intéresse la Fiance, et parti- 
culièrement ce département, dans les mesures que Son 
Excellence se propose d'adopter dans ce moment , elle a 
cru que les aiscossions dont elle vient de vous rendre 
compte , prouvent que le moyen d'augmenter le nombre 
très-faible des mérinos qui exiftte maintenant dans le 
département, consiste à faire monter le prix de leur laine 
àa moyen d'une fabrication considérable (3). 

Elle a donc l'honneur de vous proposer , Messieurs , 
en adressant votre réponse àM^ le Préfet» de le prier, 
ainsi que MM. les membres du Conseil Général , de 
représenter & Son Excellence, 

I.* Que ce déparlement peut alimenter 100^000 mé- 
rinos, sans leur sacrifier aucune terre rapportant du blé. 

2.0 Que la moyenne culture, qui y est en usage, est la 
plus convenable pour améliorer la qualité des laines. 

3.* Que , par les raisons déduites , il faut dans ce dé- 

(i) Heureusement encore ici que les habitudes des habitants con- 
trarient les progrès de cette cnUure, et qu'ils ne savent faire ni ne 
veulent substituer les barriques, barils et cuves, aux jarres et aux 
outres, ni cesser d'arroser leurs vignes. 

(a) On ne se dissimule pas que de graves difficulté pourront quel- 
quefois gêner cette négociation, à raison des grains surabondants 
en Russie , d'une part, et, de' l'autre, la nécessité de ne pas nuire 
à l'agriculture, afin que la France ne puisse jamais être, pour la 
subsistance de ses habitants, à la discrétion d'une autre nation; aussi 
n'a-t-on pas la témérité de s'ingérer dans une question si, grave, 
pour laquelle il faut toute la sagacité et la position élevée des con- 
BCillers du Roi» 

(3) Si le besoin d'en augmenter , par la suite, le nombre se faisait 
sentir , le moyen k employer serait de faciliter le défricliemcnt 
de plus de 120,000 hcotarti de terres encore incultes dans ce dé- 
partcmeat. 
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parlement un laToir à laine bien orgairisé, pour ponroir 
laver aussitôt la tonte , celles da département, et autre» 
circon vois! nés , et qa*il doit être placé sur TErdre. 

4.® Que poor maintenir le prix des laines fines et leur 
débit dans le pays , Son Excellence est priée d'encou- 
rager l'établissement d'une fabrique de draps et étoBer 
de laines de différentes espèces et Qualités; afin dem-' 
ployer toutes les laines indigènes » celles des départemehls 
voisins, et celles bien plus nombreuses encore qu'y amène 
le commerce. 

5.^ Que cette fabrique serait arantageuseraent placée 
i fiantes. D'abord Y parce que Tair salé y a encore 
asses de force pour açir sur les teintures qu'il dété- 
riore souvent lorsqu'elles ont été faites bors de son 
influence et qu'on n'a pas songé à celle qu'il doit 
exercer nn jour sur les marchandises destinées â tra^ 
verser les mers. En second lieu , parce que la main- 
d'œuvre est k bon marché dans ce département. 

6.« Qu'il faudrait qu'elle fût établie sur une base 
assez grande; qu'elle conrprtt un lavoir, des filatures, 
des tissages « une teinturerie, nn foulage^ etc.; mé- 
caniques qui seraient mises en mouvement par une ou . 
plusieurs machines à vapeur , dont les eaux chaudes 
surabondantes, serviraient au lavage des laines , aux 
teintures et au foulage , qui se fait bien mieux â chaud 
qu'i froid. 

J,^ Que l'encouragement qu'il conviendrait d'accorder 
pour qu'il se présentât des capitalistes , ne serait ni 
des primes, ni des secours; mais l'engagement, en cas 
que les débouchés ne fussent pas assez abondants, de 
prendre tous les ans , pour quelques cents mille francs 
de marchandises, un peu au-dessus du prix de fabri- 
cation. Et S. Exe. ne pourrait être embarrassée pour 
placer convenablement ces étoffes, dont elle aurait même 
pu faire , par avance , les commandes et les ventes. 

Lui représenter enfin , que Nantes a un besoin d'au- 
tant plus pressant d'un tel établissement , que la misère 
est maintenant extrême dans cette ville industrieuse , 
jadis si florissante par son commerce avec Saint-Do» 
mmgue, que rien n'a encore pu remplacer. 
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toutes les richesses ne peuvent satisfaire. Pour l'âme 
troinpe'e dans, ses espérances et fatiguée de s'être agitée; 
sans fruit, les cbâteaux en Espagne sont des asiles de 
repos ou la vie coule uniformément, où les jours pas- 
sent sans laisser de trace. Four Tâme ardente et avide 
de voir , ce sont des édifices que les vents promènent 
comme Jes nuages dans tous les climats et qui ornent 
touiv^-loor le noir séjour des tempêtes ou les bocages 
fleuris du printemps. 

Mais que le cœur humain est facile à tromper ! tâchez 
de faire en sorte que le château en Espagne devienne 
une réalité, et VQUjs.u'en sentirez plus le prix. Il vous ar- 
rivera comme & cet homme qui courait vers une tour 
arrondie et couleur d'azur et qui ne trouve plus quand 
il est aux pieds qu'une muraille anguleuse et noircie par 
le feu. Que dis-je? s'il n'est pas en votre pouvoir de 
réaliser vos espérances si modestes qu'elles soient, tâchez 
de vous faire illusion au point de vous croire dans la 
situation nouvelle que vous désirez si ardemment. Une 
fois ce bonheur obtenu , vous ne serez plus occupé qu'à 
l'accrottre. De Gros-Jean que vous étiez , vous voilà 
devenu millionnaire; mais les désirs croissent avec les 
moyens de les satisfaire; l'emploi de vos trésors est 
fait d'avance dans votre tête; ce qui était pour vous 
auparavant comme n'existant pas est devenu indispen- 
sable ; et , ne possédant pas un écu, vous vous surprenez 
gémissant de ce qu'il vous manque quelaues centaines de 
mille francs pour atteindre le bout de 1 année. 
' Reportez votre argent au financier, comme le savetier 
de la fable y et laissez chaque jour amener son pain. 
Grovez-vous qu'il existe un point où vos désirs soient en 
équilibre avec vos facultés ? Vous regardez chacun de vos 
souhaits comme l'accomplissement de tous les autres, et 
c'est un chainoQ qni enentratneun autre à sa suite. C'est 
i.ne coude de la rivière que vous preniez pour son 
oibouchure. Il n'y a jamais de fin aux romans du cœur, 
; ts même à lamort^ et vous voudriez en trouver une à 
)S désirs ! Accumulez tant que vous voudrez, voos ne 
•rez que vous rendre malheureux de ce qui vous man- 
' uera , et vous croirez qu'un nouveau sac d'écus finir» 
t »ut, tandis que, quand il sera dans votre caisse, tous n'y 
songerez pas plus qu'aux précédents. 
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Xâ'homme ëprouve en lui-même un besoin de {fie que 
rien ne peut satisfaire. Son cœur est un abjme que 
rien ne peut combler^ Il donne des aliments de tonte 
espèce à cette faim qui le dévore , et il croit la faire 
ct^sser en accumulant ces aliments. Maiâ s'il était rassasié 
il ne vivrait plus; si ses désirs étaient satisfaits, il regar- 
derait la vie avec dédain. Son âme n'aurait plus la force 
de voler encore. Il verrait le soleil se lever sans éprouver 
de joie, le printemps revenir sans se sentir renouvelé 
avec la nature. Il faut donc des châteaux en Espagne à 
Timaginatiou , comme il faut des aliments & restomao* 
En surchargeant celui-ci on lui fait rejeter avec dégoût 
tout ce qu'il a pris; en accablant l'imagination , il arrive 
aussi parfois quelle vomit toutes les prétendues félicités 
dont elle se berçait* Cette crise salutaire démontre anr 
sages que ce n'est pas la quantité des aliments qui fait 
le bonheur avec la santé; mais que c'est leur usage 
modéré. 

Voulez-vous ne pas faire de châteaux en Espagne qui 
vous coûtent des regrets? voulez- vous garder toute votre 
indépendance sans cesser d'imaginer? n'appliquez pas une 
faculté morale h des choses physiques , puisqu'elles ne 
sont pas faites pour aller ensemble* Bornez-vous dnn 
côté pour mieux vous étendre de l'autre. Faites des 
châteaux en Espagne dans la patrie de l'Idéal. Ne de^ 
mandez h la terre que la place nécessaire pour y poser 
un pied « afin de vous élever au-dessus d'elle. C'est le 
besoin de la vie qui vous tourmentait ici-bas « et c'est 
pour le satisfaire que vous vous baissiez sur la poussière; 
allez puiser la vie dans sa source , vous habiterez une 
patrie que vous vous serez faite , vous serez heureux 
sans remords 9 rassasiés sans dégoûts, réveillés même 
sans accuser le jour , et vous ne craindrez pas qu'un 
mouvement de joie ne fasse sauter le pot au lait sur 
lequel tant d'hommes aussi peu sages que Perettrt éta- 
blissent leurs fragiles espérances. 

LA TIMIDITÉ. 

La timidité natt presque toujours d'une disposition 
sérieuse. La frivolité n'est point timide. Aussi, la frivolité 
n'a rien dans la tête ou dans le cœur , tandis q^ue la 
timidité est pleine de ses propres sentiments. La friTolité 
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timidUé les recueille louves* Iia première 3e raitacbe à 
Xom cos sentimeius qu'on juge d*ua. coup d'œik La 
seconde, au «Qntriâre« Ml X la iiéte de ceux qu'on devioe, 
mâts qu'oa n'analySe jamais bien. L'aifianti folâtre ne 
sent pien , et oe dit que des frivolités ; ramant veVit»ble 
sent tFO^ poqr prendre un ton aussi léger ^ et sa timidité' 
est la marque de sa sînce'ritéé 

• Dans IVnfanre, la timidité annonee touioors on bon 
natiip.'i' Celui qui ue d^>ule de vie», n'a rien en effet 
dans rame et ne soupçonne rien dans celle des autres. 
La timiililé dans la femme est l'indicé d^une seosibilité 
concentrée. Celle qui n'est pas tim.ide* affecte de l'être 
ponr faire croire en même- temps qa^elle est sensible^ 
Che% l'homme fait I la timidité peu4 très^bien aceooapagoet 
la gaueberie« mais cela ne l'empêche pas néanmoins de 
se trouve!! fort souvent avec une certaine profondeur. 
Bien n'est si timide qu'une dme forte hors de ses relations 
habituelles. Le ton tranchant ^ le tcrbe haut peuvent fort 
bien aller avec le charlatanisn:^ , mais il est très rare» de 
les trouver chez l'hommi^ proiondement pénétré d'un 
sentiment quelcQuq^w* Pour exptimer avec force ce 
settUmtnl-là^il faut .que les personnes cpi l'éprouvent se 
trouvent dsn^ des circoostances solcAnelle» ou impi^vue^ 
Alor» réutt QU la. secousse subite aide à l'homme à 
^troav^r une élequence analogue au sujet dont il est 
occupé. Pa*iîtout ailleura, dajis l'étal habituel de; la vie ^ 
il j a trop de tranc^aiilité ou trop- de &ivoUtëspouf qua 
le kc^age de reolhousâasmo ne soit pas déplacée 
Les pei*sounes exaltéps ne connaissant q^e ee lan« 
gaQfe^là ne doivenit montrer que de la timidité^ oit ee 
quirevien»! att.méroe de TembarFa^ partout oà ee langage 
n^est pas ht sa place.. 

Mettez va homnke véritablement instruit sur le tiîéleaui 
d'un charlatan, vous verrez bieuf vite à sa tinudlté qu'il 
n*est pas où il doit êlve; celuî^ au contraire^ qui sfy met à. 
l'aise démontre par 1î\ qu'il esta sa place naturelle. La 
timidité se montre de suite chez celui qui se trouve sur 
nn^t^béâtre qui lui esl étranger. Le petit peuple s'imagloe 
qii'iMi hoiuime qui a acquis une grande renommée doit 
affecter un extérieur eti harmonie avec lé îalenttqu^^n lui 
suppose;^ %^t c'est un grand capitaine ii veut lui voir Vâix; 
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d'un empereur romain; si c'est mi hoinme célèbre par son 
cloqtienoo» il croit qu'on doit ierecaniit^tre inné voix 
de stent-or. Mars c*eft( précisément te contraire. Tous c«s 
rôtes Vchtanis sant pont ies hommes subalternes; les 
bommes supérieurs s'en passent , précisément parce que 
les prenent par moment et quand ia passion les y porte» 
ils craindraient en le prenant par habitude, par prétention 
ou par quelque autre motif, faire preuve d'une ftmc vide 
et qui parle sans rien éprourer. 

il y a de la pudeur dans toui^ les sentiments vrafs^ «t la 

pudeur n'est pas effrontée, mais timide. En effet, comment 

▼oulez^Yous prcdaner le sentinitlit fia«r^ qxie vous portes 

dans le rœur jusqu'à le répandre parmi tous ceux k qui 

vous avez affaire indistinctement; demandes à un poè'te, 

â nn musicien ivres de leur art, s'ils s'en entretiendront 

avec le premier venu, et voyez si dans les relatinns de la 

vie qui leç forceront d'avoir affaire à des personnes étran-« 

gères à Tart qu'ils chérissent 1 ils ne témoigneront pas 

de l'embarras et de la timidité, A tin degré moindre, 

cette timidité disparaîtra, parce qu'ails seront plus prêts 

,d*étre à l'unisson avec <Qat |e monde. Les Anglais sont 

qplus ti,mides que les autres peuples européens i on 

pourrait en tirer une conséqueiM>e bi^ natufelle^ Q^st- 

qu^ifs. sentent plu$ vivement que les autres; mais ceci 

n'est pas l'ouvrage de la nature, t^urs institutions, leur 

littérature, enfin, leur état politique et moral ^ si différent 

4e celui des autres nations^ en est la seule cause* Ils sont 

timides avec ceux qui ne sentent ni le prix de leur 

<M*ageuse liberté , ni le charme de leur poè'sie originale; 

mais ils sont très^démonstratifs chez eux et eniie eux, 

parce qu'ils ne trouvent là que des personnes qui \és 

comprennent. Rien n'est <i timide qis'un anglais hors 

4le sa pati'ie; parce que ici ce n'est qu'un individu 

qui n'est plus en rapport avec les antres ; rien n'fst «si 

turbulent que le peuple' Anglais, parce qne là, ch<^un 

trouve dans les autres ce qu*il sent eu lui-même* L''bis« 

toire démontre la vérité de cette assertion « en nons 

prouvant que ces hommes fi timides et que nous croirions 

al calmes, ont été les plus furieux sectaires en toiH genr^. 

lie récit d'un règne chez eux n'est pas une biographie 

-comme dans d'autres annales , oVst presque togu^^n le 

tableau plus on moins varié d'une révolution* 
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Partout donc oii vous éprooTerez de la timidité, c'est 
parce que vous avez dans Tâme un sentiment de trop« Si 
ce sentiment n'y e'tait pas f vous serîeis à Taise. Entre 
personnes qui se comprennent bien, la timidité cesse. II 
y a ainsi autant de sortes de timidités qu'il y a de sortes 
de goûts ou de passions. L'épicurien voluptueux devient 
timide au milieu des stoïcieus, et le stoïcien le devient 
également à la table des gais convives de Momus. Si 
on annonce dans un salon de jeunes^gens amis du plaisir 
un grave philosophe de leur âge , et que celui-ci y entre 
comme ci c'était à l'académie , je conclus de suite que 
ce n'est qu'un comédien. S'il n'éprouve pas une certaine 
timidité, je le jugerai comme ces femmes sacs pudeur qui 
se sont fait un front qui ne rougit plus. 



SUR LE DOCTEUR CHERVIN. 



La science médicale , fille du temps et de l'expériencef 
doit encore , en grande partie , l'avancement , les pro- 
grès qui la signalent parmi les sciences naturelles , à 
l'impulsion qu'elle a reçue comme elles de la tendance 
générale de notre siècle vers Texpérîmentation et les re- 
cherches. Parmi ces travaux 5 tous inléressanls à un de- 
gré plus ou moins considérable pour la cause sacrée de 
l'humanité, quelques-uns se bornent à l'investigation 
plus ou moins exacte d'une classe, d'un genre, d'une 
espèce de maladies : d'autres embrassent uùe sphère 
beaucoup plus étendue, s'élèvent è des considérations 
d'un ordre supérieur et semblent n'avoir d'autres li- 
mites que le monde et la généralité de Tespèce hn- 
xnaineé 

Ces derniers travaux plus brillants , sans doute f 
présentent un appât aux imaginations ardentes et 
promptes à s'exalter; mais leurs résulta «5 n'offrent pas 
toujours cette certitude presque mathématique exigée 
par les esprits sévères qui ont besoin d'éprouver de la 
conviction et veulent voir dissiper leurs doutes par 
des faits et par les principes qui' en sont les eonsé- 
qaences. 
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. Les reçberohes qui ont poi^r objet la connaissance de 
ces fléaux tiestrucleurs qui apparaissent , de loin en loin, 
sur la terre , comme pour aneaiuir des populations en- 
tièics , exigent un esprit d'investigation et d'ordre , une 
patience déji\ éprouvée, et une persévérance capable de 
îuiter contre tous les obstacles , et de redoubler d'efforts 
en proportion des difficultés oui &e présentent. 

Le médecin qui s'y adonne doit être doué d'une grande 
force de volonlé , d'une vigueur d'âme et de corps très- 
considérable, et d'une indépendance de caractère infle- 
xible envers les personnes , et ne voulant céder qu'à 
Texigeance des laits et à la conviction qu'ils imposent. 

M. le docteur Chervin , que la Société Académique 
de Nantes vient d'admettre au nombre de ses associés 
correspondants , a n^ontré , dès ses premiers pas dans 
la carrière de l'observation , à quel point il possédait 
les qualités dont nous vous avpns esquissé le tableau. 
Le choix du sujet de sa 'dissertation inaugtu*ale en offre 
la preuve , elle a pour titre : 

Recherches médico - philosophiques sur les causes 
physiques de la polygamie dans les pays chauds i ayee 
cette épisraplie : non verbis sed Jadis» 

Nous allons en présenter une analyse rapide : 

Pour expliquer la polygamie qu'on observe dans le 
plus grand nombre des pays chauds , Moatesquieu et 
quelques autres philosophes ont prétendu qu'il naissait 
dans ces climats plus de filles que de garçons, et que 
les filles étaient nubiles à 8, 9 et 10 ans ^ et vieilles 
à vingt ans ; ce qui , selon eux , rendait indispensable 
la pluralité des femmes. — M. Chervin réfute ces as- 
sertions; il combat également les témoignages de Bruce 
et de Forster^ qui, selon lui ^ n'avancent que des 
conjectures. — Il pense que, pour arriver à la solo* 
tion exacte de ce problême, il faut faire de nouvelles 
recherches; pour cela , il se livre au calcul du rapport 
numérique dans lequel les deux sexes naissent en Eu- 
rope. — Les observations faites en Russie , en Suède, 
en Angleterre et en France , s'accordent à fixer le 
terme moyen de ai hommes contre 20 femmes dans 
un ordre de choses naturel et paisible ; en outre, on 
a eu ég.ard sur les tables de mortalité à la longévité 
relative des femmes , avantagée qu'on a pu égaler 
ment observer aux environs de l'équateur et dans les 
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ti^otm gbcset au Bord^ «-r- U a fM égaltmenl âé^ 
BBOiitrë qnéf raÎTMit l'ordre des accidents ,' cekii des 
deiis seses qnî ^uûl le plus nombreax k la naissance, 
perd cet aranlage dans Tâ^e adnltc « el a même une 
iofériorité as^ez marquée dans le déclin de la vie. — 
IxMrsqae en 1778 , l'excédent des femmes était évaloé 
ik sealement «m seizième, il d^il sembler que cet 
excédent aurait angmeoté ccinsidérablement , «iepuis 
cette époque , chez toutes les fiatioos belligéi- 
Tantes de l'Earope. En 1813» M. de Humbolt s'assure 
en France , dans le dénombrement partiel d'environ ui| 
million d'individus , que les^emmes étaient encore auz 
hommes dans le rapport du 9 â 8. A Fiennç , ^ la 
même époque on complaît 10 femmes pour 9 hommes. 
Tels sont les faits qne l'autenr a lésomés , avant 
d'entamer son sujet; la première partie de sa disser- 
tation quant k la proportion des naissances pour les 
deux sexes «ous ia zone torride, présente deux Sec^. 
tions ; Tune renferme Texamen critique des faits 
allégués en faveur des systéines qu'il veut réfuter ; 
fâutre contient une fonte d observations faites pn Amé- 
rique , en Océanique et en Asie, et appuyées sur ce qne 
les relations des voyageurs nons offrent de pkis auir 
thentique et de plus constant pour prouver qu'il ne 
naît pas entre les tropiques un plus grand nombre de 
femmes qne d'hommes , maïs que les t)aîssanct?s d*un 
sexe et de rauli^ y sont absolut^ent en même ba-» 
iànce qu'en Europe. Il arrive cependant quelquefois 
qu'à raison de circonstances , toutes accidentelles et 
qui ne sont nnllement dans la nature , la dispropor- 
^if>n entre le nombre des femmes *^l des hommes adultes , 
soit plus considérable, qu'en Enropp ; mais « dit M* 
Cheirvio , qu'on fasse disparaître ce qui est possible , ces 
caiisës arciaen telles , ei la parité sei-a parfaite. La 2.^ 
partie de la dissertation a pour objet l'influence du 
climat éqninnxial sur le développement desjrphénomènes 
de k piibei'té et sur la durée de la menstruation ; cette 
discussion est également subdivise en deux questions. 

t.* Quelle conÇance doit-on accorder aux fail^s dont 
Montcsquie;i appuie ses assertions ?^ 

2.« Jusqu'à quel pqînt cet illustre écrlyaîi^ ^-t4f qneir 
^tieCoidi exagéré façlîpn du cliinal ? ^ 
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M. le docteur Cberviii recoud virtoiîeiwein^nttresqifes- 
tions. 

En admeliant rinfluencc du climat. Il prouve fjue 
les gouverriemenls ei les (k>g;mcs religieux nssocie's et 
combtnés dans leur action, en eiterccnl encore beMUCOup 
plus sur ce qui fait l'objet de la discussion. 
• Les conclussions de l'ouvrage l'oulenl sut les causes 
générales dé fe polygamie. 

L'auteur étaÙit sur des preuves îrre'cosablcs que «i 
les femities ces'seoi pi os tôt d'eue fécondes dans les 
«climats cliauds que dans les régions tempérées , eilles 
sont en compensation plus tôt nubiles , et qite , pour 
l'autre sexe, on observe niie^difféi^hcé analogue; d'où 
Ton serait autori&é à conclure, qae les hommes we àonf 
jpas, comme on l'avait prétendu, dans la nécessité d'avoir 
plusieurs femmes. M. Chervin ii*ouvr ntie cause pois- 
ïahredela polygamie dans la chaleur du climat, qui iH-nd 
Ips hommes plus enclins au physique de Tamour ; mais 
là niéme causé exerçarnt aussi son action sur les femmes « 
il s ensuit qu'il esî de toute injustice de condamner 
par cet usage , les femmes à la privaûon forcée îles 
plaisirs de l''amour; il pense que l'asservissement des 
iemoie^ est une abnégritîon de toute raison , qu'il est 
le frdit de l'absence de toute espèce de civilisation, el 
que c'est ainsi que la polygamie et la répudiation se 
tnaifitiennent chex les peuples sauvages. Diverses nattons 
fioas la zone torride, qui ont quelques notions sur la 
vie sociale , ont conservé néanmoins la polygamie. Le 
seul changement que cette ébauche de civilisation opère 
dans la condition des femmes , est que Jpsclaves con-r 
damnées aux travaulc , elles deviennent des esclaves sou- 
mises à la clôture ; chez les peuples du nord, famoup 
physique est beaucoup moins actif que. ches les peuples 
/du midi , et permet par conséquent un plus libre 
essor aux vertus morales : tellement qu'on peut dire 
qtie l'homme des régions tempérées présente en se^ti^ 
ment ^ ce que l'habitant des tropiques n'offre au en 
sensations ; des faits nombreux attestent cette vérité. 
A eette occasion Tauteur expose ses preuves, il les a puisée^ 
dans les archives fie nos aborigènes. Il yfa déjà plu» 
dte ioàù ans que les Germains, et les Gaulois disputaient 
h Fenvi d'égards et de spins envers les femmes : laissons 
parjef M, Chervin. 
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. « Nous descendons par une double origine de» 
» peuples de rantiqnîtë qui ont porté le plus loin les 
» sentiments de respect et d'amour qui commandent les 
» grâces et la beauté , unies à la vertu; sentiments 
1» dont nous nous faisons gloire, et qui semblent devoir 
» former désormais le caractère disiinctif de la natiota 
» française • Au résumé, le travail de M. Chervin se re- 
commande par une vaste érudition : on y trouve une 
masse de recberches , d'arguments et d'autorités : on ne 
saurait trop louer Tesprit philosophique qui y règne , 
la manière sayante et lumineuse dont l'auteur a traité 
ces questions oui sont certainement du plus haut intérêt» 
Mais dès Tan 1809 , M. Cheryin n avait pas en- 
core achevé ses études médicales, que déjà il s'oc* 
cupait du projet de rendre un service important à la 
cause de riiumanité. Adonné à la lecture des bons ou- 
vrages, il avait été frappé du peu d'accord des opi- 
nions des médecins sur les maladies épidémiques qui , à 
certains temps, désolent diverses contrées de la terre;, 
-^ le choiera morbus de l'Inde avait surtout eiccité vive— 
rapport de la mcot SOU attention* Animé d'un grand zèle , doué de 
ruStau" force et d« courage , il avait conçu l'idée d'aller par 
terre dans Wnrdfe pour observer ce terrible fléau qu'on 
nous dépeignait comme éminemment contagieux , et 
dont alors , comme à présent encore , on nous faisait 
craindre l'irruption eu Europe ; il voulait aller , en 
quelque sorte , au devant de cet ennemi destructeur , 
pour l'observer dans son pays originaire, afin de savoir 
quelles armes il faudrait lui opposer , s'il venait un 
jour à se ruer sur nous. M. Chervin fit , pendant près 
de cinq années, les études et tous les préparatifs néces- 
saires à la réussite de son projet; mais la pais de i8i4 
le fit changer de détermination : il lui parut préférable 
d'aller en Amériaue étudier la fièvre jaune que Ton 
annonçait avoir .déjà fait en Europe plusieurs irruptions 
plus pu moins meurtrières. La crainte de cette terrible 
maladie avait fait prendre de prime-abord des précau-* 
tions dispendieuses et très-génantes pour le commerce 
d'outre-mer ; ces précautions seraient sans doute bien, 
justifiées , et OQ ne saurait les payer trop cher , si elles 
pouvaient nous prelserver d'une maladie aussi redoutable, 
surtout. si on parvient à constater sa propriété con-» 
tagieuse« 
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M. Chervin 8*embarqua le 3 novembre i8i4 poar la 
Guadeloupe « où il arriva le i5 décembre de la même 
année , cinq jours après la remise de celte colonie aux forces 
françaises. A l'époque de son arrivée, la Guadeloupe était 
exempte de maladies et surtout de la fièvre jaune, qu'on 
ne voyait pas non plus dans aucune des colonies de cet 
Archipel; il fut donc réduit à prendre des informations, 
des renseignements sur les épidémies qui avaient précédé, 
cl à se mettre, au moyen d'études préparatoires, dans 
le cas de bien observer la fièvre jaune , lorsqu'elle ferait 
son apparition; ce qui arrriva au printemps de 1826. 

Cette maladie, bornée d'abord à quelques individus ^ 
s'étendit et devint bientôt très-meurtrière : elle enleva 
le plus grand nombre des européens non acclimatés ; 
la garnison française périt, disparut presque entièrement. 

Durant cette épidémie désastreuse, notre confrère dé- 
ploya une activité presque incroyable : il se rendait dès 
le matin à l'hôpital militaire pour observer tous les ma- 
lades afi*ectés de la fièvre jaune qui s'y trouvaient ; de 
retour à la ville, il voyait, non-seulement les malades at- 
teints de cette maladie qui l'avaient appelé, mais il deman- 
dait aux médfcins de la colonie la permission de voir avec 
€ax leurs malades ; en sorte qu'il put observer et suivre 
avec frliil presque tous ou la plupart des individus 
frappés par l'épidémie. Il voulut aussi connaître les effets 
de la maladie sur ceux qui en avaient été victimes; 
mais de^randes difficultés s'opposaient à l'exécution de 
ce genre de recherches: les préjugés des habitants s*y 
refusaient absolument; la température chaude et humide 
qui iségnait alors les rendait presque impraticables. La 
volonté et la force physique de M. Chervin surmon- 
tèrent. tous les obstacles, il n'avait d'autres moyens que 
d'aller plusieurs fois par jour au cimetière , qui est à 
voe assez grande distance de la ville ; il y faisait dé- 
terrer les morts , souvent même il descendait dans les 
fosses, et il parvint ainsi à faire, en moins de 10 mois , 
dans la seule ville de la Pointe-à- Pitre, plus de Sooou^ 
i^ertures de cadavres. Un grand nombre de ces autopsies 
lui coûtaient chacune 20 ou 3o francs. Pendant l'épi<^ 
demie, qnui dura 18 mois,. M. Chervin fit un grand 
norabre d'observations et des - expériences multipliées, 
qui lui doimèrent de grandes lumières sur la nature de 
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la fièvre jannc , et lui déménlrèreiit d'âne' manière po* 
•4ftlive que cette maladie n'a rien de contagieuE. 

On serait leirtc de croire t|ne M. Chervîn ayant ac- 
'qnîa cette con?iclîo« , et en possédant de nombrcoses 
preuves , regardant sa lâche comwe acheve'e , va revenir 
en Eorope pour publier les rësnltai» de ses travanr, 
eCy digne émule des Vaientin , des Devè^e , des Lassts , 
recneillir l'estime et la reconnaissance de ses conopa- 
Irioles : il n'en sera pas ainsi ; c'est an contraire Tépoqne 
à laquelle notre confrère conçoit le plan le plus vaste, le 
projet le mieux combine qo'nn médecin ait jamais forme 
.dans Tinlérél de rhumaaité ; il ne lui saffisait pas d'être 
certain que la fièvre jaune de la Guadeloupe n'est pas 
contagieuse, il avait besoin d'acquérir encore la ^cerli- 
Jtnde que celle maladie n'est pas contagieuse sons d autres 
latitudes, sous d'autres climats , dans d'autres lotcalites. 
. Il fallait surtout convaincre de cette vérité de laits les 
-gouvernements d'Europe, afin d'affranchir le çomnaerce 
maritime de précautions onéreuses et qui seraient lau^ 
tiJes, et d'éviter aux nations romcttercantes les frais 
H^normes des établissements sanitaires. ^ 

Pour atteindre ce but si désirable, notre confrère na 
d'autre mobile que la fervente philanthropie qui ranime, 
d'autres moyens que le sacriffce de son patrimome, 
d'autre appui que sa force, son couMge et sa votopte. 
On peut le dire, à l'honneur de riiumanite, ce neM 
qu'avec un pareil enthousiasme et avec de tefa secours 
que des entreprises de cette nature peuvent f'accoinpitr; 
en effet, M. Chervin obtiendra seul et sans appui, ce 
qu'un gouvernement puissant espérerait à peine obtenir 
-en faisant des dépenses bien considérables. • 

Il va visiter et explorer tous les lieu» oà la fièvre 
faune s'est montrée depuis la première connaissance qu'on 
eèacue; il s'arrêtera partout ou il en existera une non^ 
▼elle épidémie : il pourra, de ^Ite manière, se procuret 
^s notions pour ainsi dire pérs&nneiles de tous les faits 
etncieus r* modernes relatifs h h fièvre jauoe. Mais , 
«nrore, ce qui imparte surtout k l'objet d'utriité pttWfqme 
-qu'il s'est proposé , il verra dans krS contrées qo il 
Jfîsitera, des inédecins qui aa%rnnl acqnîs une grande 
Juibitude de la maladie : ces médecins seront nécesseï*' 
tement de divers liges/ de «UtRrsss codes; peat-étrs 
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^lofeâMroBt-*îl9 de» opioions ^fTérenteSy par int^t» 
prives ou par Tefiet de pvéj^ugés nationaux. M. 
Ghervin demandera sepnreroent à chacita de ces 
médecins, son avis, son opinion sur la contagion oa 
la non contagion de la fièvre jaune, avec des décails 
circonstanciés des fnils ou des expériences sur lesquels 
ils se foudeut ; et, à cet effel, il remettra à chaenn d'eue 
on cadre q.u'il aura préparé à i'avattcc et qui sera 
commun 4 tous; par ee mojFea, ils seront, pour ainsi 
dire forcés de s'expliquer nettement sur le point capital 
que M. Chervitt veut éclaircir^ établir. Pour qu^ls 
apportetxt dans ce travail toute l'attention qu'on puisse 
désirer, »otre confrère leur fera connaître que leurs» 
documents seront imprimés, avec leur nom, dans Toi»* 
vrage cpi^l doit publier à son retour en France. 
IVJais eontme ces pièces'pourraieut être regardées comms 
apocryphes , M. Chervin prendra le soin île. les faire 
légali«er parles autorités locales, puis par les autorités* 
supérteufes, et enfin par le consul ou par l'ambassadèor 
fran^is. . , 

M. Cheivin a exécuté cette entreprise gigantesque et' 
dont les fastes de la médecine ne présentent auetta 
exemple avec tut bonkeur signalé, mais aqssi, avec des 
efforts inouis et vraiment héroïques, avec une persé<«> 
vérance aa-dessus do tout éloge. Dans lé cours de huit 
aanées il a visité toutes les colonies anglaises, françaises^' 
espagnoles,, hollandaises ^ danoises,, sjjédoises , i U 
Gu^anne et aux AnrttUes; il 'a suivi le littoral et il m 
séjourné dans tous les points de l'Amérique septen- 
trtofaale» oà a^est montrée la fièvre ^aune, deptiîs la 
JNoiiTelle-Qrléans jusnfu^au Povtland) dans l^état dti Maine,: 
ayant parcouru, depuis Cayenne jusffui'à ce dernier 
potnt^ ua espace de 37 degrés de latitude. 

^DfiMiS ses voyages, M. Ghervin a assisté à plosieuro 
épidémies de fièvre jaune, et souvent datas des 'vi}le# 
populeuses, où, comme U le dk kti^méme^ û était te 
seul qui voulât j rester , bien cpi'U' fût le seu4 qui 
p&t en SDVt:^. •— II a rcoueiili l'opiniéi» indiytdu^tte , et 
pav eonséi|uent^ les vésoltaCs de ^expérience de 55o 
xnédecms. amértoains sue Fnnpesiaiifee cpNffitioo àt hi 
ceotagioft oto de la> nonH^OBtagipn de la fièW^ j«t^e^< 
.Xea d^tMieuts penvensi être comparéir emre etàf^ 
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parce qo'tU sont tous ou presque* tout faits sur un 
cadre comman » sur un modèle unique. 

M. Cbervio n'a pas borne là sa prévoyance : il em- 
porte ses précieux documents en Europe. Mais le vais" 
seau sur lequel i! est embarqué peut périr , et etigloatîr 
dans sa perte la collection qui lui a coûté tant de 
peines. — Il a fait copier chaque document , Ta fait 
colUtionner par des ofbciers publics , dont la signature 
est elle-même légalisée par le consul ou par Tambas* 
sadeur Français. 

: Il s'est procuré de cette manière un double authen- 
tique qui sera mis à borJ d'un autre vaifiseau , qui , 
|dus heureux peut-être que n'aura été le sien , ar— 
rivera en Europe. 

. Après avoir passé huit ans en Amérique « avoir fait 
peut-être So^ooo lieues , tant par mer que par terre , 
dépensé par conséquent des sommes considérables , et 
toujours sucri&é ses intérêts particuliers , après avoir 
enfin surmonté des obstacles sans nombre et avoir 
couru des dangers continuels , M. Chervin , heureux 
comme il la mérité, et c'est tout dire , riche des 
faits innombrables qu'il rapporte, s'embarque à ta 
Guadeloupe pour la France , où il arrive à la fin 
de iSaa. 

En touchant le sol natal, M. Chervin apprend qu'une 
épidémie, de fièvre jaune vient de ravager une province 
de l'Espagne , et qu'elle est représentée comme émi« 
nemment contagieuse; sa résolution est bientôt prise : 
â peine prend- il le temps d'embrasser ses amis et de 
recevoir leurs félicitations sur son retour , il part pour 
l'Espagne , et va y voir et les hommes et les choses* 
S'il ne rencontre pas la maladie qui aura cessé ses 
ravages , il verra du moins les médecins qui l'ont 
observée et traitée , et qui y ont survécu. En vain on 
lui objecte que l'Espagne est en révolution, que la 
guerre est imminente, et qu'une :armée Française est 
prête & envahir la Péninsule. Dé pareilles difficultés 
spnt peu capables d'arrêter l'essor de son xèle : le mé- 
decin qui a vécu impassible et sans effroi au milieu 
de l'horreur des malaaies épidémiques , ne craint guèrès 
les révolutions , il s'inquiète peu de la j^olitique^ en 
effets M. Chervin était à ]\Iacurid le 9 mai i%%^^ et à 
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Cadix trois jours après rentrée du roi d'Espagne dans 
cette ville. 

Les événements de la guerre troublèrent notre con- 
frère dans ses recherches , mais ils ne l'empêchèrent 
pas de visiter et d'explorer tous les points de l'Espagne, 
où la fièvre jaune s était montrée « et d'y recueillir les 
renseignements qu'il désirait: seulement îl lui fallut, 
plus d'une fois , déployer un autre genre de courage et 
de présence d'esprit que celui qui l'avait aidé à surmon- 
ter les dangers de l'épidémie d'Amérique ; mais sHI fait 
mention de cette contrariété , c'est pour s'en plaindre- 
comme de perte de temps. Il a demandé aux médecins 
d'Espagne , comme à ceux d'Amérique , de lui faire 
connattré nettement leur opinion dans le cadre qu'il 
avait tracé, et il a rapporté de la Péninsule ces documents 
nombreux légalisés et certifiés d'après la méthode qu'il 
s'était imposée. 

Les détails historiques qu'on vient de lire , sur les 
voyages et les recherches médicales de M, Chervîn^ 
n*ont pas été fournis par cet honorable confrère, sa 
modestie et sa délicatesse se seraient refusées à toute 
espèce de communications dont il aurait été soup- 
çonné de vouloir tirer vanité; il n'aurait pas été pos- 
sible, au reste, vu l'éloignement où nous sommes de 
Ini , de prendre connaissance des nombreux documents 
qui serviront à la confection de Tonvrage qu'il va 
publier. . . , . 

Ces extraits sont empruntés presque textuellement 
du rapport de la commission de flnstltut Boyal de 
France , Académie des Sciences, chargée d'examiner le 
travail de M. Chervin. Cet ouvrage, qui a pour titre 
Expose des Hecherches du docteur Chenfin^ sur Hcri-^ 
sine et la nature de la fièure jaune ^ a été adressé à 
PAcadémie des Sciences pour le concours du grand prix 
annuel fondé par feu M. le comte de Montyon} il con- 
tient les résultats de toutes ses recherches et de tous 
ses documents. L'auteur y expose les faits sur lesquels 
il affirme que la fièvre jaune n'est jamais coniagiense , 
ainsi que le résumé général des opinions de 63o méde- 
cins américains ou espagnols , parmi lesquels plus de 
5oo déclarent positivement et exclusivement que la 
inaUdie n'est pas contagieuse. 
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La commission de ria^titur , cU«4 son rff]>p6ri suf 
l'ouvrage du M. Chervin , ue s'est pas crue a^^^^Iée 4 
fMTononeer sur le fond de la qiieslioa grave que ^L Cher- 
vi-n a traiter da>afi ion mémoire ; elle n'a voulu don-» 
ner aucun avis sur la question de savoir si la fièvre 
îaiine esi ou* n est pas cenia^ieuse ; mais elle l'eg^rde 
l'ouvrage de IVl. le docteur Chervin , à raison des nom- 
breux documents qu* il reni'erate et de la clarté qu'il 
dai( repaiidve sur la valeur des moyens préventifs qu'on 
opposa à la fièvre jaune» comme très- digne du prix fondé 
par M, de Montyon potur la médecin^u 

L'Académie des sciences, adoptant les conclusions da 
la commission , a décerné k M. Chervin le prix de 
lO^oonfr.» récompense honorable de ses travaux , faible 
dédommagement sans doute de tous les sacrifices qu'il 
a faits», mais comme le ditéloqueuiment le savant rap* 
porteur de la commission (IVl. Magendie), «quand ona^ 
» conwne M. Chervin, bi€fn> mérité et avec autant de 
» désimëressement de la science et de l'humanité « on 
9 ne considère que la couronne et. non pas sa valeur »r 

M, Chervin a publié plusieurs édrits depuis son re* 
twut^ pour la discussion de ses recbeix:hes et de Sestra* 
vaax: tous les médecins désiceui dd s'^instjmire enoot 
pris connaissance ; mais t imitant la réserve, de la pom^ 
mission de l'Académie dus Sciences» nous nous garderonl 
bien' d'entrer dans cette polémique ,. et d'aborder une 

Îuestion encore en litige au tribunal de la science et 
e t^opinion des médecins^; nous nous bornerons & si<^ 
gnaler ces divers mémoires dont nous avons pris cou-* 
naissance ,< comme très-recommandables pap l'érudition , 
ha concision ^ l'esprit de réserve et d'urbanité qui lei 
eafactéffisentte 

M. Chervin s'est livré dans le eoius de ses voyages 
h des recherehes pratiques suit diverses maladies endé« 
BÛqpues des pays'équinoxîaux telles que les dartres^, le 
pîan et leléphantasis; espérons qAie,. plus tai-d , et avec 
plus i» IwêivBf il vendra publics les fruits de ses veilles 
et^ de son amomf pour l'avancemeiit de la médecine 
qtt^« piofisssti d'untf manière si honorable. 

r PAÎXHS, D:-M1 
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A ELLE. 

Oe.ce buisson de fleors approclions^oous ensemble. 
Yois-ta ce nid posé sur la branche qui tremble? 
Poîir le coutrîr Yois-tu ces ran^eiiux se ployer ? 
Les petits son( cacbés dans ienr couche de mousse: 
Ils sont tous endormis..**. Oh ! viens , ta voix e^t douce t 
N^ crains pas de les effrajer. 

De ses atles encor la mère les recouvre : 
Son <etl appesanti se referme et s'entr'ouvre , 
Et son amour long-temps lutte avec le sommeil ; 
Elle s'endort entin !... Vois comme elle repose ! 
EUe n'a rien, pourtant p qn'un ald sous une rose 
Et sa part de tioftre soleil. 

Vois , il n'est point de vide en son étroit asjle : 
À prîne s'il cotitient sa famiHe tranquille; 
Mais IS le jour est pur et le sommeil est doux : 
C'est ^s%^^> ! elle n^cst ici que passagère ; 
CbacuO' de BC6 petits peut réchauffer son frère , 

Et son atle les couvre tous. 
EinoQS, pourtant , mortels, nous que le temps dévore « 
Comme elle passagers , nous désirons encore î 
Le présent est ([étri par nos. vœux d'avenir : 
Nous démandôn^ plus d'air , plus' dé jour, plus d'espace, 
Descbamps,un tottplusgi^and.... Ah,! faut-il tantdeplaoo 

Pour aimer un jour et mtmrir. 

E. SOUVESTRE. 
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LE SONGE (par Byron). 



1- 

Notre ^îe est double. Entre ces deux choses q»« noas 
nontnums si fatissenicnt la vie et la mort, es^l placé on 
muiide ; im «inonde d étranges léalilcs , ctliii du sommeil; 
chv le sommeii a aussi le sien. Les songes ont leur yie; 
41s ont leurs larmes , leurs tortures , leurs joies: ils 
laissent un poids sur la pensée qui s'éveille; ils son- 
latent de son fardeau le travail que le jour ramène. Ils di- 
visent notieétie.ils deviennent une partie de notre temps, 
de nous-mêmes; ce sont des faéraults de leternitc. Ils 
viennent et fuient comme des esprits du passé , ils parlent 
-comme dts sjbilles des temps à venir : leur puissance 
<;st absolue, sans contrôle ; ils dispensent arbitrairement 
le plaisir et la peine; ils s'emparent de nous , en font 
ce qu'ils ventent 9 nous métamorphosent. Ils nous livrent 
aux sonv«nii*s des viciions passées , aux impressions que 
)ious causent des ombres qui viennent et s'envolent. 
Sont-ils , en effet, des ombres ? Le passé n'est-il jpas une 
ombre ? Que simt-ils ? Ils sont des rréattons de Time. 
X'âme pent enfanter des sub$4ances. Elle a le pouvoir 
de peupler des planètes à elle, d'êtres plus brillants que 
-ceux de l/i nôtre , d'ainmer des formes qui survivront 
a toutes les formes mat€^•ieHes; Je cherche â me rap- 
peler ui^ vision , peul-^ive un rêve de mon sommeil; 
car une pensée, une pensée de Tliomme assoupi , pent 
donner à un point du ti m^is la longueur de la mesure 
dHiu« année I elle peut resserrer coûte une vie en une 
heure. . r 

2. 

Je vo.yaisdeux êtres ,• l'un près de l'autre. Ils étaîenl 
'2i la fleur de leurs ans ;' ils m'apparaissaient sur le 
stmimet d'une colline d'une pente douce , c'était la der- 
nière d'une Ioriguet;lmtne de collinea toutes, semblables: 
elle en était comme le^ promontoire , excepté qu'ancone 
^cr n'en bdiguait la base de ses flots , et que^ soos 
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le souffle d'an iVentM^r, ondulaient seuls , aotoar d'elle , 
clans une riante 8c*ène » les épis des champs et les cimes' 
dfs arbres des bots. Des chaumièns apparaissaient ç4 et 
ta ;la fumée selevail en se roulant tureiie-méme de leurs 
toits rustiquc'S. La crête de la coi Irne était ornée d'arbres 
plantés en rond, et ce diadème singulier était louvrage 
lie Tart , non de la nature. Les deux êtres que je voyi^is. 
l'un un jeune homme, T^utre une jeune fîile , étaient 
d^ns ce cercle. Les yeux de la jeune filltî erraient cà et 
là sur les choses répandues autour d'ellç ; ces objets 
étaient beaux comme elle-même; mais le jeune homme 
De voyait quelle. Us étaient jeunes tous les deux , tou*^' 
tefois ils n avaient pas le même nombre d'années. Telle 
q^ie la lune, quand pleine et brillante, elle apparaît a. 
rhorîzon et s'élève , la jeune fîlte entrait dans cet âge 
oii toutes les beautés des femmes sont développées ; le 
jeuoe homme avait quelques étés de moins qu'elle, mais 
son coeur comptait plus d'années que sa vie. Il n'aimait 
qu*un objet sur la terre , et cet objet était (levant lui 
avec tous ses charmes: il l'avait si attentivement con- 
templée qu'elle ne pouvait être pour lui une vision qui 
passe. Il ne respirait, n'existait qu'en elle ; elle était sa 
voix; auprès d'elle , il était muet; mais quand elle disait 
quelques mots, il tremblait; elle était sa vue, les objets 
qu'elle considérait » attiraient aussitôt ses regai*ds ; reuic 
qu'il voyait seul , recevaient d'elle leurs couleurs. Il ne 
vivait plus en lui , elle était sa vie ; elle était Tocéai^ 
où venait se jeter le torrent tumultueux de ses pensées, 
de SCS émotions. Lui adressait-elle une parole, le touchait- 
elle légèrement , son sanj? refluait lout-à-coup vers son 
cœur, rentrait avec rapidité, dans ses veines , et ses 
joues devenaient uâles et glacées , et elles devenaient eu'- 
fl.iramées et brûlantes. Son cœur ne connaissait pas la 
cause (le ces agonies ; mais lu ji tiue fille ne partageait 
pasce senliiu<M)t passionné : ses soupirs n'étaient pts pour 
lui ; il lui ét<iit aussi cher qu'un frère, niais il ne loi était 
pas plus cher. C'était beaucoup; elle n'avait point <1* 
frère. Sauf celui auquel un sentiment que l'enfance vît 
naCtre lui faisait donner oe doux nom ; car elle était le 
rejeton solitdire d'une ancienne famille : ce nom d^ 
frère plaisait'ao jeone homme, et pourtant ne lui plai«< 
fail pas. Pour<{iu>t ? Le leups^^sit'eluti'geat 4^ lalrv à eelte 



Digitized 



by Google 



%5% iadtM AMORICàUC 

qneslloo ane Irîiic réponse : il lui apprit qa'elle aimait : 
même alor^t eUe aimait an aoire.qae loi ; et , da som*» 
met de la colline « tea yeaz erraient aa loin , çà ei U. 
Cet amant qa'elle attendait ^ accoorait-il k tonte bride ? 
volait-il ver» elle p impatient comme elle? 

3, 
L'esprit de mon rére me fit voir de nonveanz objeu. 
J'apercevais nn ancien édifice ; un coursier harnaché 
était attache à l'un de ses murs. Un jeune homme , 
celui que je venais de voir tont-i-rheure , était debout 
dans uÀe gothique chapelle de cet édifice. Il était seul, 
pâle ; il marchait : quelquefois il s'asseyait , saisissait 
nne plume et traçait des mots dont le sens m'échap- 
pait ; puis il appuyait sa main sur sa tête et tremblait 
soûs un mouvement convnlsif. Il se leva tout-à-coup, 
et de ses dents, de ses mains tremblantes mit en pièces 
le papier auquel il venait de confier des pensées ; mais 
ses yeux ne laissaient tomber aucune larme. Peu-à-pen 
il dévint plus calme , nne sorte de tranqnillité parot 
sur son front : il était assis immobile quand celle qu'il 
aimait apparut : la sérénité était dans ses traits , elle 
souriiit ; et pourtant elle n'ignorait pas & quel point le 

1*eune homme l'aimait. Elle savait , car ces choses sont 
>ient6t apprises ; elle savait Quelle était la cause 
de ses peines ; elle voyait qu il était malheureux ; 
mais^elle n'apercevait pas tout. Il se leva , s'approcha 
d'elle, et prenant sa main , il la pressa doucement de 
sa main glacée : une page de pensées que des mots ne 

{leuvent exprimer s'imprima alors sur sa pâle figure; mais 
eur noire impression s'effaça rapide comme elle était 
venue. Il laissa retomber la main qu'il tenait , et se 
retira I pas lents , mais non ^comme s'il avait adressé 
nn adieu à un être aimé , car en se séparant d'elle , 
il sourit comme elle : il passa sous là massive porte , 
monta sur son coursier, et s'éloigna de l'antique édifice. 
Il n'en a plus repassé le seuilé 

4- 

Uesprit de mon rêve me fit voir de nooveauK 
obœts. 

Le jeune hommp av^ît atteint l'âge. viril. Il avait 
trouvé une patrie dans des terres. Ipiataines « an sein 
des déserts » sous des cieux brûl||iits« Son âme étai| 
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k Valse dans cetto ardente atmosphère. Des objets eX'^ 
traordiDaire»,de grandes et nouvelles scèpes l'entoura îebt: 
il errait sur le seinr des mers et sur leurs rivages; t^e^ 
qu'il avait été jusqu'alors, il ne Tétait plus. Une mer 
d'images tumultueuses m'entourait de ses uotpbreiix ^ol$; 
je le voyais dans chacune d*elles. L^ dernière me le prcr 
seata , couché pai:mi des débris de coionne^De^iOMira 
délabrés qui survivent au nom. de! ceux par qui farent 
construits les édifices dont ils sont les. rester « le tnei-; 
taient à l'abri des rayons du soleil d'un midi |>rûlan.t; 
il se reposait k Tombre de ces ruines , i] dormait. Prèft 
de lui paissaienl des chameanx; quelques nobles cèur* 
siers étaient attacha au bord* d'une. fonlAÎne : un 
homme couvert d'un babil flottant était debout et 
veillait . pendant que d'autres hommes de la in^me tribu 
$ommeillaientéienaus sur la terre. Âa «dessus d'eux s'é^ 
tendait l'immense voÀte d'un ehï sans nuage , d'up ciel 
d*uaazur d'une telle transparence, d,'une beauté si, pure:/ 
que 0ieu seul aj)paraissart dans les solitudes de oe -cieU 

. 5. r '' ' ' ^- ' ' 

L'esptît de inoit irêvê mè 'fit- Vôîi* dé nôuveaut 
bbjdls. \ 

La feihm'e dtt songe d'ambûr dû feuné bomWè avâîi 
tin ^poux. L^aimatt-il atitaùt huerVièiiaîlle j«tinè bottiii^e? 
Elle habitait le pays qù elle était ïie^e : riijllé li^eued^ 
le séparaient de celui où rtaqùfl c?eÇ époux; fé Ih VoyàiSf 
entourée de )ei|nes enfants des deux sexes , ils croissaient 
Autour d'elle! beaux comm^eur mère ; jnai^ ôjSurpi^iie ! 
la tristesse était sur son iront, ^1 était couvert du 
sombre nuage des tpurments secret^; sesyeux étaient abais- 
ses vers la terre comme si des p)eurs quj n^ foulaient 
pas Vivaient snrchargéses paupières de leurs poids. Que!)e 
pouvait être la cause^de ses peines?Kllc avait tôutce (!|u'ellô 
aimait; celui qui Savait tant aimée ne pouvait iK>it*ter4e 
désordre dans Ses pensées « troubler la sérénité de sou 
âme par l'expression dé coupables vœux , par des dou- 
leurs mal déguisées ; il n'était plus U , d'oii pouvait doné 
provenir sa tristesse ? Elle tue 1 avait jamais ^imé^; ellt 
ne lui avait jamais fait penser qu^elle l'aimât ;il.ne pôn? 
vait être une des causes du. tourment secret qui taooQ<^ 
sumait ; Mte attaché & elle, cçmme op Sj^^etrt» 
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6. 

L'<^prri de mon rére me fit Toîr de nonveaM 
objetf. 

L'hOfmne aoz coarsps sans bal fixe e'tau de retônr; 
il e'taîl debont devant un autel; & ^s côies était 
tioe jetine et douce fiancée. Elle était belle , maïs 
yi*Avait rîen d«ns sa beauté oni lui rap|.*flât la 1 e«iiié de 
eelle qoî fui l'«slre de son printemps. An |»ied de cet 
autel mj^me un ntiag^ nbîtrnrrit sou front , et il frisson- 
jtail ooinme îl avait fiii^soti né dans U soiitaiie eii« einle 
àf Vntti'u\\\e rbàpetle, et la môme paj^r de pensées qui 
8^ ïpf«is*'nl h lr>nie expression vinr,fOmme ÏX^ s'inïpri- 
tner'siir sa pfile Giîurf ; et, comme lA , celle noire im- 
pressifFu s-ifF/^ça , il rievint raîrae, et U prononça les 
pa ••ii'^ qin lient, mais sans IfS enlendre ; puis un 
ebrouissement les saisit; le lie-n tniirna autour de loi ; 
il ne ' voyait pl"S leS objets qu'il lui présentait ; il ne 
eroj^^ît- pas voir ceux- qn'il aurait «iÔMui ofi*rir: mais 
Taiiiiqué édifiée avec la salle où îl sVtaii trouvé sî sou- 
vent, avecies chambres quM connaissait; mais le lieu, 
le jour I le moment , arec La même luu^Lère, les mêmes 
ombres , avec tout ce qu! se liait à la siène , au le»pf ; 
mais la fe mute gui fut toute sa .de$iir>ée; mais toutes 
ces rhoi»es reparureui; elles se placèrent entre lui H If 
jour. Pourq^iioi rcTenaient^êlle^ ? q4i'avaieot^eUés 'i)esoiQ 
d'élre là danis un tel moment ? 

. • ; ^ *• '; '■ 7-" • • ^ :. / 

L*esprit de' mon rêvé me fil voir de nouveaux 
objets. 

La daVnedu songe d'amour..... Oh ! combien elle, était 
changée! Le mal de Tame avait exercé sur elle ses m- 
vages-: échappée de son sanctuaire sa raison avait fui 
loind'dlé; ses jeux avaient perdu, leur bfillanl; son 
J-egard ilVirtii plus un regard terrestre: elle était devenue 
la reine d'un royaume -fantasirque ; ses pensées ne se 
composareHit qi^e de choses sfans liaison. Des formes qui 
ecliap|ient au loueher , qui érhapp^enfA tons les y^^ut , 
._ étaieïïi aiséftienl décmtvtrt^ pai' les; siens. Le monde 
appelle'cet; état folie ; i^Ts la démence dn sage est bien 
pius profonde ^ Ta meTancôHt; est un ^don laial, elle 
aperçoit d'autres cKbietsf èUe tic îés voUpas comme Ici 
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%o*ri \e monde. Télescope de la terité y elle de^ponille la 
distance de ses iltasions ; elle montre ^a vie daTis sa 
nudité; elle rend la désoianCe réatîiê trop réelle. 

8. 

L'esprit de mon rère mé fit voir cte nouTeaux 
objets. 

L*homme i h YÎe errante c'était senl comme aupa*« 
ravant ; les êtres qui rivaient entouré dans sel 
jeunes années ne l'entouraient pin». Les uns avaient 
disparu de la scène , les autres n'étaient plus que ses 
ennemis. Il vivait dans un monde de dé^^olation, au 
sein de*; discordes ; il était devenu le b»t commun des 
traits de la haine; Ij< peine asitaisonnaic à un^trl degré 
ce qu'on lui servait que^ comme fe roi des bords de 
KEuxîn, il se nourrissait de poisons; loin de détruire 
en lui la vie» îfs l'alimentaient; il vivait d« ce qui cause 
la mort devant d'Iuoninres. Il recommença sa vre solî* 
taire, il reprit le chemin àes montagnes, l'aspect et le 
séjour lui en étaient chers. Il convcrs^iît avec h^« astres, 
avec Tesprit vivant tlu vaste onivers. Ils lui dévoilaient 
leurs magiques mystères; le livre de la nuit s'ouvrit k 
ses yeux , et des voijp Sortant d^è Tab^' me comme ncërent 
h lui révéler un prodige... un secret.... Plaise i Dieu 
qu'elles le lui appreuneni !. 

Mon rêve passa , Tesprît ne me lit ptus rien voir. 

Chose étrange qu'une hjsloire si suivie n'ait éif 
qu'un songe; que j'aie vu se dérouler sous mes yeux 
comme une chose réelle , la vie entière de ces deut 
êtres, dont Fun survivait k la perte de sa raison , 

Sui tous les dettt ne survivaient pas à leur in«> 
brtunc ! 

P. A. DEGUER. 

UiNE JOURNÉE DE MADRID. 

Je m'éveille , il est quatre heures du matin. La |»ran(î# 
et belle rue d'^AIcala se déploie sons mes ^eux avec ses 
églises, ses palai?;, ses rouvenls: je déco-uvre k IVxtré— 
thité la promenade ombreuêe du |PradO| spectacle ravi s«^ 
stfnt et indicible. 

La cloche' du matin ânnottc^ le« prtimèr^ m•«le»^ 
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peu à peu les rues saDiment, les femmes sortent coo* 
vcries de leurs longs .voiles noirs , les hommes eofe- 
loppés dans leurs larg<;s manteaux bruns , les cheveux 
tombant par derrière Irenfermés dans une brillante rt^ 
aille ; les jftlonsies sont ouvertes, el Tean jaillit devant 
chaque maison. 

Des bergers conduisant leur petit troupeau de chèvres 
arrivent en criant : « Loit! lait de chèvres! Tout frais, 
tout chaud ! p Les piarc.liandes de légumes parcourent 
les rues avec leurs ânes chargés ; les boulangers courent 
distribuer le pain porté sur leurs petites voitures de 
roseau d'Espagne ; les porte-faix commencent leur tra- 
vail de la iournée, tandis que,* l'un après l'autre , 
viennent deux algiiazils proclamer, d'une voîx enrouée « 
les vols coounis pendant la nuit. Peu i peu les échopes, 
le$ boutiques, les magasins sont ouverts; les cabareiiers 
étalent de larges coupe$ , tes marchandes de chocoFat 
nettoient leurs' tasses, les porteprs d'eau répètent L Yen- 
vi leur : ûuùi hebe ? (qui veut boire ?) Les £acres , les 
porteurs de chaises et les muletiers occupent leurs dif- 
férentes places. Bientôt une multitude de cris résonne 
de tous côtés : « Bonne morue , morne blanche ! — 
Oignons de Garcîe ! -- Noix de Biscaje ! — Oranges 
de Murcie ! — Saucissons fumés d'Estramadure ! — 
Tomates , belles tomates ! — La Gazette ! — Le jour- 
nal ! — Melons d*eàu ! -— Beaux raisins de Malaga ! «^ 
Olives de Séville ! — Petits pains au lait, tout frais , 
tout cliuuds ! — Chasselas ! figues , belles figues ! — : 
Grenades de Valence ! etc* » 

Dix heures sonnent , Ja garde çiontante défile,: dra-^ 
gons / Suisses, gardes valonnes , infaoterie.M*. Le cri uni* 
versel : «( j^los pies vin donne manuella ! (Allons-nous 
\ la messe !) retentit; Cpotes les cloches sont eh branle; 
on parsème. les rues de fleurs du ciste , de riches tapis 
sont suspendus devant chaque balcon et de petits au- 
tels dressés sous un dais à chaque carrefour. Les pro- 
cessions sortent des églises; quelle multitude de petits 
anges aus atlcs ,de papier doré! Que de statues de 
saints en perruque poudrée et en manteau de brocart. 
Quelle foule de prêtres ! Quels nombreux essaims de. 
jeunes filles agaçantes et jolies se forment en groupes 
divers ! •— L^horloge a proclamé midi , nous ^aversqus 
Ift place Poerto 4^1 sol i Iiei cxocheteurs s'emp^ess^^ , 



Digitized 



by Google 



le monde fourmille, Iliieheare soDne«. le dtncr nous ap-: 
pelle ; force safrérn et tomates « profcrsion d'huile et 
de piment. La bonne chose que la cuisine espagnole !.. • 
arrosée ib vin de la Maacfae , Xerèr et Mtftags *!.... «— 
La siesta t la siést(C\ senoresl — Les tues deviennent 
silencieuses , tous les volets sont fermés , les rideaux 
tirés; le porte-faix le plov^-vrtff s'endort sur sa natte , 
près d'une fontaine et sa cruche auprès de lui. 

,'A ^Mstlf^ heures la f^ule commence i reip^ivattre « 'iH 
uns Qouremt au combat de iauieaux.; d'autres ie\rondent 
#ar Uoa^i^t.ou au Prado «tout enfin annonce un joyeux 
XDoqv.emeot. X4es rapides ^qfiipages porteoi le beaam.unde 
auxpromenadesja placePuerio del Solestpha^combrée 
que lematiii ;• les porteurs d'eau, les marchandes d* oranges 
font plu^ çmfiressés.que |f||s abeilles» — L!aprèS'^d|néerse 
passe dç la sorte lusqu'iceque le soir ÎEiit commencjB i^ 
étendre sur )a ville l^s ombres de la nuiu Alors les clp* 
cbes retenUsseqt é^e nouY^au et invitenlpb^qi^ç c^p^gfio( 
k réciter son Angélus. ... ' îî 

Les .théâtres sej^mpUssent , le! brait. 4^9^ Toitures ^re* 
double t Içs, lampes sont allumées devtaol les im^,gc5,df 
la vierge et dçjS Siaints,; l^S^boullqu.es s'cçlairent aussi biei^ 
jque Jeséjuhpppes des ipar^h^nds de Ji monade ci diçàAi 
placée; tous apctrceve^ de tous culé^ de .pe.titfs liiiyii.erè^ 
rougeâtres« et. des lapter;)e$ i<;le papier répaiidetit JlçiifS 
lumières dojfXeiuses.8ur.le$,f^|ales dies marcii^ils.dê, fruîij 
jBide gateauXf pç plu;5, en 4>|jus la fo^,le abondie^ d"*uu 
côté résonne. le son d'pne guitare ou d'uneç manilp- 
\ijM f d'un autre le m^lçnçQutréMX cbî*w,teqr fait d^ns 
une longu^^ çomplaitiiè Je récit palhétinue. du dernier 
as^Sfinat; ipije toni^aUJL missionnaire éj^utse sa voix e^ 
sea ppuiaçns ppuç rappeler & la p4niiénce lepécl^eur ep» 
dyrci; là le; passant est^gaicé. par une trpqpe, de jolies ci 
perfides. jp^é're8se$ de .Venusi Bientôt défîjeja çoniÇrênq 
du rosaire, les tambours qui battent la retraTte la suij- 
TenX dft prj»ft • f nfîn J^^ hrii yAnifi ^arfo^^fS ramfenet^^ Içs 
curieux du spectacle. La nuit est avancée , la foule se dis* 
perse. — ^Unè faeuré ^tiHUâ'tttf, ièsTlies dbm viutuesf^efl So- 
litaires 9 le/miirœqrç d'oae. <^gaitare: kn^mtem». trouble 
•eahft i^Bir insurni le.sitffoe^ solennel de Kwpiii. JElnjEtuci^ 

Îonuneil a feru^ JtonS; les]r(çux> es la nature e^^^i/i^^ ^em^ 
de goûter léSrdDUfe^rsdu repos,. , .. ^^^ ' . , 

Traduit de t Anglais par X. 
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XXIII/ LETTRE MORBIHANNAISE (i). 



Education ^tlageôise. — Besoin enfin senti de tinstruo 
tion dans les campagnes . — fièjlexionsd'un vieux 
-paysan à ce sujet. — Quelles a ont les deux causes 
principales qui doivent nécessairement éclairer U 
Bretagne, f^ 

Voiis Vcxtgéz ; ma tante , tfl bien ! je vaTS en roo- 
gîssafbtjpout: qui de droit, voos apprendre comment 
au XIX.** sîède s^ëïèTe cricore la majorité de la popu- 
lation d'an p^iys qui a tant à se jplaîndre cfavoir été 
si long-temps . négligé. 

'. Emjiaqnké comme noe momie, et captif dans soa 
berceaiu^ pendant la nremîèrc année de son existence , 
le nouveau* Bieton n a qïié trop long-temps témoigûé, 
par ses . dris aigus et ses Tàfiis efforts , la g^ne barbare 
qiie lui' faisaient éprouver les liens dont il était ga- 
rotté.'^Eufin , débarrassé de ses langes grossiers , il a 
commencé â jouir de la liberté de ses monvemeots, 
bonheur dont le neg'rillon eschve , ne du colon des^- 
pote , n'a du tnbins )amais été pfi\c tant qneTihtérôt, 
celle ^ fois d*accord avep là nature, l'a laissé confié aux 
Soins de ia malheureuse mère. Notre j^ube armori- 
cain, affrttilé/d'dborJ d'une V^be épaisse de bure, 
bordée dt:"larges plis qui ni* s^ déVefôpjleront qu'en 
raison de la crufssartee de" Pertfîint , sera'chaussé de 
kabois , et tésaiera ses preiUiers pas â l'aidé de lisières 

• '"^ • . ■; -i ta ; /• ■*• ir:;> ; ' » ,^ 

"ai I II "I iTi Tn'i I ii'[ I il li I II ;■! rt il I I I I ■ 

* < ^'r.-y^:- . :i:r i).J . , ' ■ ' ' 
(i)VogreB let pt^ilente 8 Ut?lff:> .pagfà fit, i54 , 963 et 44? 
iIq 3:» vblmiMéida' finale ;a6»3Sr , Jm^'èt 4<S4 dii'4.t voluiDe ; 33 «t 
BoS'dn 5> vîbfisftirj 4f , Stn et 5*^ ilo''6>'i«lilna» j "B^g et 5o7 
du 7.«Tol»iUe^à4ô«t'3^dtrS.*V0Kim«; '^Bv Itt ijS5' da ()[•* voIoim ', 
%Sg, 3^5 et 43i du lo,* vdami'j' a^S^da ii>^ ?claiiie. 
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. 'ivtiticlles îl* teiUJrrf «ttspéirdo'i c!iat(arf léger obstâcfe 

3 ne 'loi fera fràDchîr ion gnltlf; A^t-it acquis asseï; 
'aplomlr potrp 5e soutenir à Tappin-^d^'S meubles et 
des murs îhieri*îui*s tie \à sombre fchâtttnrère , on l'aban*' 
donne k Ini-mÔme, mHi$ lot* jours RO^rt la sorveinancè 
de F œil liiatertiel. Ses' trrts n'ànnoncéiït que trop sou»^ 
venl 'UTie rliuie sur lia^*"*^» ^"* llertt^ieu de patqufet; 
mais ; bien loin de faire -reieniir Ip logis de scscla-^ 
menrs , à la vue d'une légère collusion on d%rne 
ëgraiîgnure, notre pa y Rétine %e bornera & relevet eiï 
souriant le bambin , a lui- faire une caresse oïl i 'le 
menacer' de la branche de- gènêl misfe e^n réser\*©, s'î! 
De se tàil. airfsSfiôC Rarement Tù ri ou Tauiie de* c^* 
expédients n*obli<»ril*il ^a*5 lirif ploî»' prompt snrcès que 
ions les' sels , - toutes 1^^ essences et lés . mille" extra- 
vagances Senlîmenlliles* auxquelles i[ioti^ autres féjiiriieé 
si ëminemnient rîvil?se!es, avons toujours recours dans 
de <i graves ctrrbrfstanres. TJne fois qti'il aura seul 
franchi Fe seuil dé; la pprle, la familFe jugeant phr 
cet essôi: qu'il pfeot . prcndi-e' rang , parmi rcs autres 
marn^ois do hamead^ Fabandonn ; av*ec ' cônfiâiu^ â 
lenr' phMccHon, Bientôt oh le verra Mxùmf^^^nér W 
bétaîl'au'x palutragës V'Gt , déjà arm.é d'un bâton , ié 

i*eiey bardîVnént au tx^âreVs du trtitip^aii' pour ramener 
i l'ordre Tanimal'qdi, Veh serait e'cârië^: A sept^ ans ; 
îl cesse d'éire confoVid'p', parsbh éosluine; avec les' filles 
de son âge, sp révél Avec oi'grteil de la veste et de 
la cdlotfie de toH^. ^croè^ si ardemment. désirées,. e,t 
se fo.tîffe 'tipur à tMur' Au bmifnet'di^ laine on du clia:* 
peah'de pitlic ; dé(V(iigriaHt alors tou<e VHâussbre comWe 
un >ni1)?irras SupelÀ*. , et dipsoiniai^ exrlngivemèn't 
chd^i^ç^c de la' garde des^ bettîaux ne';ta famille; il Ici 
snîvra^pieds niis A travers les buorlA'ni ,. les^forireà 
et le^- Lindes; Hafrasçé de frftitrùe", ' il s'éf fendra ^ur la 
lerre humide, ifrûlanle ou gla'réé*,^' â rohibre d'tiA 
buisson on expoié'à h plus vîVé ardeur du soleil, 
s'y endorn^ira et né sërévëîHf'ra.que pou^ recommenrçr', 
|rtos dispos/ ^rs jeux bu; ses'.combbtVà outrance a>èc 
ses compaeinons.' Se'afè'ïït**il$ pfbssé par Ih soif au hiilîeh 
de ces vtt)lents~etérofeès,' il' ira, l*éurtcher , ful-t-il ruis- 
sclantf'dé sûeor;ào irtiff'sseati ou â là fôôflaine. Bpi-OTîVc- 
t-rl h* besoiti- dû IloWWhtirc, il i'artW irietiOt saftisfaii 
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en se bourrant de fruits sauvages qu'il troajera duis 
les bayes « oa reviendra un instant chez lui pour j 
dévorer une tranche de paia polr. Ainsi débuta , k peu 
de chose près , notre Dngoesciin , qui n'en fut pas 
moins un grand booune » jet telle sera la vie de son 
moderne compatriote jusqn'i Fâge de dix & douce ans, 
A cette époque^ s'il habite k tdus d'une lieue de la 
ville, ses parents se voyant le plus ordinairement 
dans l'impossibilité de trouver k leur proximité la 
moindre e'cote, malgré les cinquante mille francs ac- 
cordés parle gouvernement pour encourager l'instruc- 
lloji primaire dans tout le royaume, se borneront k 
l'envoyer par intervalle, durant deux ou trois ans« 
au bourg, pour y suivra le catéchisme. Puisse, héla$l 
ce petit malheureux ainsi condamnera la pins profonde 
ignorance , être dé)4 assez doué de jugement pour bien 
se pénétrer des préceptes de la morale sublime pro- 
fessés par le pasteur, et ne jamais oublier les seules 
leçons qui lui en auront été données,, et que trop 
souvent il n'aura écoutées qu'avec U distraction si na- 
turelle k apn lige! Ce cours religieux terminé , et du 
motnent que l'adolescent se sera approché ponr la se* 
conae fois dé. la Stainle-Xable , sa ppsition devient 
moin^ précaire^ si, n'appartenant pas & une famille 
de propriétaire ou de métayer, il, a dû jusqu'à ce jour 
Servir gratuitement te maître chez lequel il' aura été 
placé- Il entré aloi^ dans la -fiasse des serviteurs à 

Îagés, et se louera annuellement au taux de vingt 
cinquante éc»s , maximum des salières. S'il est ensoîte 
k vingt ans assez heureux pour échapper à* la loi du 
recrutement y si ingénieusement substituée & la cons- 
cription militaire I Jamais abolie, il <;ontinnera sa 
domesticité jusqu''au jour où, se manant à la première 
fille qu'on lui proposeria et qui l'aura accepté , il s'ins- 
tajera dans son ménage à l'expiration de son servage. 
Fier d'être redevenu, nbre et ac disposer de • sê^ bras 
confine bon lui semble t depuis que , sorti de la aua-- 
trième et dernière classe des cultivatet^s^ il s'est elexc 
A Ja trois'ième en qualité de journalier « il ira de mé^ 
tairie en métahrie , poiir dix* s.ons et la nourriture, 
échanger de fias nobles sueurs , «^upique . provenant 
des n^êmes fatigues. Que^uesrrfns mienx.fames ou plos 



Digitized 



by Google 



entreprenaiils prenoent- k bail «ne ferme, oa s'r 
introduiseot par tuite d'alliance , cl nt lardent pas 1 
prendre ie ton, et les manières un peu plus hautaines 
oa'a dà' leur inspirer leur indépendance presiin'absQliie. 
Qnant à nos paysans* propriétaires* et sortoat clans 
i'intërieor do pays, il n'est pas sur le globe une 
classe d'hommes plus susceptibles « pins {slouse de ses 
di*oitS| de sm libertc, et plus convaincue crue hors 
de la Bretagne il n'y a que misère» parce quelle voit 
saus cesse accourir de tout pays dans ses villes dei 
nuées d'étrangers pour y chercher fortune. 

Anxenvironsde nosoit^^ grâces auxecoles élémentaires 
qni y sont pins ou moins nombreuses d^âprès l'opinion 
des autorités^ur les avantages on les dangers de lenrins^ 
tiiution« les cuUivateuis , pouvant' jouir de là précieuse 
faculté d'y envoyer snceessivement leurs enfants /s'em-^ 
pressent d'en profiter, tant ces bonnes sens sentent acr 
tnellement Timpérieuse nécejsité de savoir- au moins lire 
et écrire, m Combien de soucis et d'embarras m'eut 
» épargnés mon père en m'envoyanti l'école , me dt« 
» sait un jour un véne'rablé paysan , jadis soldat dans lé 
» régiment d^Âxi vergue. Que d[e fois^ ajoutAit-il^n sou-^ 
1» pirant , cette funeste négligence, résultat d'un absurde 
» préjugé^ m'iiH-elle rendu victimes de certains genft 
» de plumesabusant de mon ignorance l Que de tempi 
1» j'ai perdu dans mes longs et fréquents voyages^aubonr^ 
» pour y faire épeler, par les- plus savants de la paroisse 
3» qu'on ne trouvait que 1& y les avis, les réquisitions 
« et miite autres paperasses dont j'ai été e€ sui^ encOre 
» pkis accablé-qne jamais depuis qu'on fourre du timbre 
» jusques snr les affiches. MTeux avisé» je n'ai besoin 
» actuellement' qtie dd m'adresser au plus jeune de mes 
» peiits-fils , éco4ier''de siiième, pour qu'il me déchiffre 
3» en un clin-d'œil tout ce que pourrait m'écrrre l'homme 
» leplus;habilf^é Je voudrais'. Madame, c|ue vous vissiez 
1» è' féglisêee' petit drôle faire l'admiration de toute là 
» paroîMë en éhantànt à livre ouvert Toifiee du jour » 
y> on parier' à la mairie » avec le plot madré de» mnnici«* 
9 panx f malgré l'avantage qu'a celui-ci de se servir da 
» lunettes, d'achever e vaut lui la lecture d^nnc page el 
» de lui* donner méme^dou^e lînea d'iAvancei Avec èé 
»'8i heveMaa diêposiiiéiis^ei lorsqti'il ànm^ apprit' M 
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» ^ee elle lalin peacUni cin^ cm Mit mnitCÊ années, jr 
in tf uoi lie po«rra . p^réuadrti on lel sujet ^ • aujoar- 
m a bai forloiit ^ne nen n'est «ccol'dé qu'an mérite. » 
Pende lemps i^ris je rencoi^trai efaezce bon vieillard 
Taillé, de set jeufaoU , hiHnme inslrnii et maire d'nne 
commune voisiae qn'il admiuistrr ^vec autant de talent 
quie de probité. Cba.rmée de sa franchise je voulus sa- 
voir de lui s'il failail déridément désespérer de voir on 
jour la Pretagne se réveiller de sa léthargie. Voici sa ré- 
ponse: V< ns nous connaissiez donc bien peu , M«<daine, 
puisque vous vous êtes si facilement laissée persuader au'il 
vo«)s ^uffiâait de porter nu nopi titré et d*avoir feuilleté 
quelques traités .d'agriculture de cabinet pour nous faii'e 
peqser et agir d après votre mot d'jordre- On s'est géné- 
l'alenient i^eimisde sourire d'une, prétention aussi am- 
bilieuse, mats bien des esprits plus ombrageux ont été 
}u#qii'à s'en courroucer en ne la* considérant que comme 
une insolte. A votre zèle aussi opîniitre q.ue noire en- 
t^temeet , à la force de vos arguments qu*il nous était 
îmi'O^Sit^le de réfuter nous avons opposé celle d'inertie 
et,;f4ule d'auxiliaires y vous avi;z dû être nécessairement 
vaincue^ et vous l'avez été. Feul-être vous consolerez-- 
vous, plus facilement de votre défaite en apprenant que 
npire victoire n'a pas été aus»i favorable à notre cause que 
jKpust>ourriez le croire puisqu'elle vous a, au contraire. 
Procuré de» alliés secrets* Tout en refusant des témet- 
gnagp^ publics d'adbésiou à vos , doctrines » quelques 
ge^sde bon sens. ne vous ep isf coudaient pas moins en 
^^ivenant ^ huis clos que vous n'aviez pas toujours tort de 
VoUji^. rt?proqb*T df trop funestcs.préji^és. Pe cet aveu 
dut naître. inaturelle^mei^t le soupçon que notre misère 
et :1e bontejut isolement da^s lequel nous languissons., 
ppurraient bien n'ôtre^ co^mime vous l'afEimiez, que 
la . €^nspqiiei|ce de notre stupide .ignorance. Qui sait si 
f^. ce/ nouveau froissement d'idées ne. jaillira pa^ enfin 
J'étincejie destinée à produire la ornière dont vous tous 
^tfis trop hâtée de vouloir nous éblouir au. lieu d'avoir 
eM^jé4e ndiM .éclairer par .4egré. Déji vouif avez dû- 
VBCQnnaUre'diius ,plus d'iTue coqMnunje ruv^l^ le sentir 
ment du^ beliiQin. dp, l'in^trMCtiça e| i'aflu4nee ioi^oucs 
pffogr9SsiTe,de/nps (;ri|an.ts.jdla)nA le%i^plesr:ur^ines. Dès 
Wrii imi doute ^ue les ca9t,pia plus etoigMi^ privés d» 
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ressource, ne se hâtent d'accueillir 1<*9 institateun qui ne 
manqueront pas de s'offrir partout où ils se ro^nt persuadés 
d'être encouragés. Mais ce qui contribuera le plus à cetlQ 
heureuse innoïK^tion y sera la rentrée annuelle dans leurs 
foyers, des militaires libérés du service et se disséminant 
dans chique hameau et bientôt dans clpaq^e chaumi«S;^er 
LVffet qu'ils ont commencé à produire est déjà bien se.nv 
sible , car il est facile de distinguer ^daus U foule,» au 
premier aspt^ct , ces jcgnes gens , tant à laisance deleuc 
maintien , qu'à une tenue plus soignée et à divers 
changements avantageux faits au cos&ume rural qu'ils.out 
1M(^$« Après huit anneVs d'absence, et .revenant parmi 
naos, pauvres ipalheureux constamment attach^'s a la 
glèbe,, il est impossible que ces hommes , ay^int succès^ 
sivement parcouru et habité une grande partie de, la 
France, ne se St>ient pas affranchis d'une multitude d^ 
préjugés, et qu'ils ne rapportent pas qucIqMCS fruits 
des comparaisons qu'ils ont dû i'arre et de l'evpérieifco 
acquise durant leur honorable émigration. Déjà « je dois 
à celle de mon père, quoique de vieille date, le bieiir 
fait de l'éducation qui lui avait été refusée. et qu'il m'a 
donnée. Plus heureus que lui, nous serons , sans doute , 
l'un et l'autre» témoins de l'aurore d'une réforma tiqn id^nt* 
il n'est plus permis de dputer» du tr^in dont vont» de- 
puis quelques années, nos jiouvelles idée&. L'élan est 
donné, et nulle puissance ipe pourra désort^iiûs l'arrêter 
parce que , si nous sommes lents & nous mouvoir «. ftu 
moins ne reculons-oious jamais. , , 

Comment vous exprimer , chère tante , la satisfaction 
que me faisaient éprouver de si douces espérances et qu'il 
Sera glorieux pour nos campagnards de ne devoir qi?'^ 
enx-mômes les lumières dont ils commencent à être ja-»- 
loux. Dms les villes, au contraire, quels so«ns , quelle 
protection , quel luxe même prodigm^a à renseignement î 
Là, Tartisau vivant du produit de sa journée peut 
procurer à son fils la même ins^ructiop que . r^ç- 
çoii celui d'un millionaireet même d'une excelleufeit et 
jouit souvent du plaisir. de l'e^n voir txnie^x . profiteur. 
Mais ici se renouvelle , ^ne q^esdiod: plMS^qu^e Jan^jiis 
en litige. Cet homme^ vu sa pôsitjoa sqçialç.^ Ij^M" 

Î;nué de ses ressourses , a-t-il donc ton pu, raii»0^.d(» 
aisjser actiuérir . ji ax^u, tenfanlimu dft' cC^ïUïf^i**Wfi9' 
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vkiriëes et ti*^yaiit' aucune âtralogie avec Fa modeste 
profession k laquette il semble condamna par le sott 
^ui présida â sv traîssan^e. Ce n'est pas tont qae de 
pouvoir, par ses talents, 4ire propre! une multiiudede 
fondions ; U difficulté est d'y parvenir malgré la con- 
cirrrenre d'une fouiè de rivaoi soutenus par de pais- 
santes recommandations ou ayant des titres mieur re- 
connus pour obtenir là préférence* Tel est , il faut en 
convenir , récncirsnr lequel ne vieiït que trop souvent 
échouer l'ambition de l'être obscur et ignoré. Les suites 
de ce naufrage sont également à redouter pour la fa- 
tnille dont les espérances sont si crnellenïent déçi^s , 
et pour le jeune bomiAe cherchant en vain â utiliser 
de» talents drventrs trop communs pour* être remar- 
qués, ou inutiles, k ceux à qui ifs sont offerts. Mais 
plus souvent aussi ^éducation donnée aux jeunes gens, 
quelle que sort la position de leurs ft milles, est-^elle le plus 
précieux héritage' qu'ils pubsent en recevoir. Loin de 
mt>i donc Vidée de - partager l'opinibn des personnes 
qui pensent que tout individu doit vivre et mourir 
dans la^ profession desonr père: Ainsi , d'isiprès cet arrêt • 
Je bon et vertueux Rollîn, au lieu de parvenir au Rec- 
torat' de rùnivérsîté de Prirîs et de nous léguer tant 
'd'estimables ouvragés , n'eut dâ;'fôntriir & nos pères que 
desconteanx et des rasoirs ; et Rousseau ^ le prince de 
nos poè'ies lyriques , s'en tenir an fOur paternel, au 
1îei> de doter ' la postérité de ses stances immortelles. 
Et , è moins d'établir des ch'aires publiques pour l'en- 
seignement de ridiome breton -, par quels autres 
moyens se recruterait le dergé de nos campagnes com- 
posé presque exclusivement dliOmmes nés au village t 
si- chaque cultivateur réservait toute sa lignée poar le 
service de la charme , et si nul d^entre eux ne con- 
sentait à vouer un de ses fils au cuhe dès autels. Les 
soldats et marins qtie nous* fèurn?S8ons en seraient-ils 
moins brades, si tous apprenaient à parler là langue de 
Ch'ev^rt et de Suffren et potrVaient enfin charmer leurs 
loisirs en- lisairt nos' g^orienset* annales, faisons donc 
avec impartialité* la part de nombreux mécomptes , de 
beadcôtrp de folles espéraiièea firnstrées : mais aussi 
* M'oublions' pas les ressources' Infinies qu'offre Hnstroc- 
^tionileils lés vieiMtttdet de la^viè, et soti ketotettse itf- 
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fluence dans toas les pays où elle est répandue, sur les 
tnceurs des habitants et leur prospérité. Si le vieillard 
dont )e viens de vous entretenir s'enorgueillissait sL 
naïvenaent , Tan dernier , des^uccès de Tenfant de son 
iils^ quels ont dû être ses transports aut vacances su i*- 
"vatites, lorsqu'il Ta vu revenir du collège , le front et 
les mains chargés^ de couronnes et de palmes, prix de ses' 
triomphes au chef-lieu de rarrondissement , sur ses 
jeunes rivaux. Et qu'on ose dire encore que nos cam- 
pagnards ne sont, ainsi mie les sauvages de la Guinée,' 
v^a^nne race étrangère & respèce humaine ! Haïty a déjà* 
produit deux hommes célèbres ; encore quelque temps/ 
et les champs bretons auront aussi à citer plus dun' 
nom digne de passer à la postérité. . , 

FIN DES SCÈNES HISTORIQUES- 

LA CORNOU AILLE 

AU TEMPS DE LA LIGUE , 

DE 1594 A 1598. 



Scène XIV.* 

Ile Tris fan, près DouaiTienez^ 

Personnages. Le sire de la Fontenelle, La Boulce. 

La Fontenelle. — Comment as-tu donc fait ponr 
laisser échapper le curé ? 

La Boulee. — Ne m'en parlez pas, il nous a joués ^ 
et il parait qoe, quand nos gens entraient par le grand 
portail, notre homme était déj& à la sacristie, et que son 
paquet était fait : il n'a eu qu'à sauter par la fenêtre f 
et nous ne l'avons pas revu. 

La Fontenelle. — C'est grand dommage, car il était de 
bonne prise. Que veux-tu, nous le retrouverons, ne 
serait-ce qu'à PenTnarck...A propos^ et lespiquiers sont^ 
ils rentrés ? quelle nouvelle ? 

^9 
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La Boulcc» — *> Pas bonne. Ne parleni-ib pas de ré- 
publique it Penmark. 

La Fontenelle. — Laîsse-Ics donc : il s'agît bien de 
çS^. — Combien d'hommes; et qaelles mesures prises 
pour la défense ? 

La Boulèe* — Attendez : {e vais faire venir an de 
nos ^ens : il vous dira lui-même ce qu'il a vu. 

La Fonteneile. — Oui : appelle. {La Boulee sortS) 

11 faul convenir qu'en voilà a une autre : la république ! 
et qu'est-ce que c'est donc ç», que la republique? Parbleu, 
cela me iait bien otielque chose... pourvu que j'aie main 
sur eux et qn ils fassent gorge , qu'ils soient rojanXf 
de l'union ou municipaux •* tout ce qu'il leur plaira.*... 
{hntve un piçuicr avec La Boulèc.) 

Eh ! bien, qu'as-tu vu ? 

Le Pîffuier — Monseigneur, de grands préparatifs, 
lïs allaient de tous eûtes , au bourg Pcnmarek qu'ils ont 
palissade avec force dépende. Il n'est pas jusqu'au pres- 
bytère qu'ils n'aient crénelé : et la tour de l'église a p ma 
foi, Tair de n'être pas facile h prendre. 

La Fontcnelle. — Hem ! ont-ils laissé du monde i 
Kcrity, ou se sont-ils tous repliés sur le bourg ? 

Le PiquUr. — Tout leur monde, ou à peu près^ 
s'est retranché dans l'église, quoiaue nous ayons vu 
pUis de deux cents barques dans le port de Kerity ; 
mais les roquins les tiennent & distance , et j'ai su, 
des gens de M. du A/ilvain , que la plupart des farines 
qui avaient été embarquées ont été mises à terre : il 
ne ie«tf gu^r<-s qu'un homme dans chaque barque. 

La Fontenclle. — Et ces canailles de PlougasCeJ , les 
avcz-vo!»s rencontrés ? 

Le Piquîer. — Bien malin serait celui qui pourrait 
Ic^s dénicher. Ils sont comme les oiseaux de nuit, on' 
ne sait même pas où ils se cachent pendant le jour. 

La Forjfenelle. — Mais , qu'as- tu entendu de leurs 
projiUA de défense ? 

Le Piçuier. — Ma 4bî , je n'en sais trop rien. 

fa Fon/enelle. — Comment i?f 

Le Figuier. — Oui, ils disent cdnirae ça, qu'il y a eu 
de grands parlements k Penmarck , et que le Capitaine 
Kersan a fait de son maitrc.Je ne fais de qiioi il est cas ; 
mai», à entendre ceux du pays, ils sont dëtéinpinésà so 



Digitized 



by Google 



LYCÉB AaMOBlOUN. ^67 

battre comme des cliiens.... An reste, nous les ferons bien 
appuyer d'une file & gauche... C'est comme à vous dire» 
Monseigneur 9 qu'ils vous attendent , et que nous sommes 

U 

La Fontendle. — Bîen#..B#en.,. ta peux aller.wji»als 
écoute donc ; combien crois-tu qu'ils aient bien de 
mousquets ? 

Le piquier. — Oh ! pourri ils en ont au moins deiir 
cents.... Mais c'est égal, tous n'avez qu'& seulement nous 
remettre le bagage 1 et ce sont gens frits.... 

La Fontenelle. — Va , et dis à un homme du guet de 
faire savoir à ma vieille que je l'attends. 
{^Le Piquier , 5e retirant en prêtant Poveille.') 

Oui , f en tends la Carabassen do Monseigneur s c'est 
dit ( il sort ). ^ 

La Fontenelle.^^Kt toi, La Bonlee, qu'en penses-tu? 
La Boutée. — Qu'il faut les débusquer au plus vite. 
La Fontenelle. — Tu as raison : mais ce n'est pas 
cbose facile, et ils m'ont l'air déterminé. 

La Boulde. — C'est bien ce que je vous disais..... 
La Fontenelle. — Vous v'I^ , vousautiesf un rien vous 
étonne y et ce mot de Commune vous fait, trembler dans 
vos braies. 

La Boulèe. •*- Mais par tous les diables auisî, si l'on 
savait au tlioîns ce que c'est que des républicains ? mais 
j'ai toujours enlenan dire que^a éiaît romra^e des suppôts 
de satan, des façons de gens qui avaient pâete avec le 
diable? 

La Fontenelle*'^ AHons , laisse ces balivernes et va 
voir h Praîmiigoff^ plutôt... c'est delà païsnniaille, vois- 
tu , et rien que çà : des lourdauds qui veulent se con-*- 
dutre seuls et qui sont comme une bande d'oies quand \\n 
rhion tombe au milieu. 

La Boutée, — Mais j'ai toujours va les gens de liant 
étage avoir peur des communes , et je me rappelle que 
dans le temps tous ces Messieurs , quand ils venaient à 
votre manoir, s-entretenaient continuellement des com- 
munes. 

La Fontenelte.'^'Lfiisse , te dîs-je : ce .sont des hommes 
qui sont tout résolution au- coin do feu; rien de pis sur 
le paKer de leur porte on sur la place. Mais laisse*les 
moi en rase campagne , et tu ne tarderas pas à voir 
leurs talons. ( £nf/'e la vieille Michelle. La Boulèe sort.) 
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MicheUè. Le boa îour i notre tnatire. 

La Fonù^neUe. — ^kHt.bîeti, TÎeille: ei aolrc peiîte ? 

Michèle* -~* £Ue a suoé un bien manvais laiu. quelle 
petite tête ! 

La Fofttenelle, — >- M^is lui as-tu dît ce que je ferais 
|H>ur.elte... 

Michelle. — Si je lui ai dit ?... et bien d'autres choses 
tBCQfe : mais çà a loujouis le pourpoint aux yeux, eest 
pis qu'une Magdelaifie^ - * 

La FontencUe. — Allons» Allons, il faut que çà cesse. 
• A/ieheHe. — CVsl bien ce aue je lui dis : mais savez* 
vous ce qu*elle me répond alors ? 

La Fonienei^. — Eh , tien , quoi ? 

MichfilM^ — Oui, èll« me dit que ce sera comme sa 
mèrCi et quelle veut mourir pour aller la rejoindre... 

iLfk Fonteneliàf avtc un geste prononcé,) 
it.^.«,* eh bien». ...parle donc, vieille sorcière..... 
. , ÎMichelle^ , — Je suis voire servante et j'attends 

La Fonlenelle^ — Dis-lui donc qu'elle m'irrite, el 
que si je. n'ai pas bonne i^éponse...... 

' ,MicIxelh^ -^ Eh bien.».^ 

' L(i FontefiçUe. — Oui que je la hais.**., mais que diable 
aussi,«.. allez garder cette petite béguine. — Qu'on y veille 
jcle plies... ou plutôt... oui , qu'on la garde dç près^ en- 
tends^lu? .r 

Michelle. — C'est a^sez* — Mais la petite enragée 
flu^l'e^esti, car voyez-v<>u8 elle s'en est fourrée une tétéei 
elle parle toujours do du Grannec. 

{La FonteneUe^ avec vivacité.) 
. Et ,si je Ijui rendais.»., essaie f vois : promets-lui tout 
ce quVlle voudra.... et qu'elle vienne seulement : )e ne 
t'oublierai paS| vieill^.«v«.;ad^eii., el m'apporte de bonnes 
nouvelles. 

{ Entre La Bôulèe tout effaré. ) 

La Boulèe. — On ne m'écoule plus, et tout le gnet 
est pris; de vin; ils s'en donnent l corps Dieu avec des 
filles qu'ils ont e&levées de Douarnenez. Pour uo diable 
je ne If ur ferais pas entendre raison. 

La Fontenelle. --• Yoyons» voyons..» mais non, îe ne 
suis pas bien« et j'ai besoin de repos: dis-leur qu'il faut 
que ^à cesse^ o» dans une he«re j-en fats mettre trois au 
pilon. 
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La Boulèe, — Le croîrîez-vous , sire , i\i oiil été 
jusqu'à dire que puisque le Gapluine avait sa parlîcù- 
îière, iU pouvaient bien avoir la leur. 

La Fontefielle. — ïudieu ! de quoi se mélénldouc ces 
manaas. Dis-leur qu'ils se laisenl ou que je leur casserai 
la léle. — Va, el me laisse, tu reviendras pour le mot. 

Scène XV.« 
Le bourg de Penmarck. 

<c Les habitants, retranches clans une étroite encéîrtle 
V qui comprend l'église, le cimetière ti le Presbytère , 
» s'occupent à fixer des palissades fotmécs de piçux et 
» de larges galets apportés des bords de la mer. Quelques 
» toiles jetées en travers sur des cercles et des bi*an- 
w ches , dont les extrémités sont fichées en terre, ser- 
» vent de retraite aux Penmarcheus et aux étrangers 
» qui n'ont pu se procurer d'autre asile. L*cglise est 
» le dépôt général de tous les meubles; lès bas -côtés , 
» surtout, en sont entièrement encombrés, et l'on n'a 
w laissé qu'un étroit passage pour arriver Aux con-' 
» fessionnaux , près desquels se pressent un grand 
» nombre de personnes et particulièrement de fetames. 

» La sacristie n'offre pa$ un aspect moins mouvant: 
» on y remarque MM. Kerdreux , curé ; Morvan et 
» Clerch , desserrants ; Furie , curé de Piougastel ; le 
» capitaine Kersan , les Fabriques, etc. 

» Un des fabriques, portant un plat d'étaih et une 
» fusée de filasse, allume un cierge qu'il va poser près 
» de Timage de Notre- Dame-de-Bon-Secours. — Vis-à- 
» vis de cette môme image, est une espèce de cramaillère 
» armée de pointes sur lesquelles brûlent une grande 
» quantité de bougies de cire jaune » 

ï*e Fabrique y au Curé , qui passe son surplis. Près 
de Notre-Dame-de-Bou-Secours, n'est-ce pas , Monsieur 
le Curé ? 

Le curé Kerdreux» « — Oui , mon amî. — Aperce^* 
vant Furie : Commodo vales? 

Furie. ~ Toujours le petit mot pour rire Hélas î 

nous ne sommes plus h Saint-Sébastien : et vous m'aVéz 
l>ien Tair de ne pas faire sortir la procesfîion d'ici long- 
temps. — Et vous, Messieurs ( Sadressant à Morvan 
^< Clerch ) , comment vous va : et les ôotesse^? 
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Morvan. — Beancoup plus qu'il tien faut. 

parie. — N'est-ce pas r — Pourvu que nous ne 
soyons pas obligés d'endosser la chape notre ; car m 
dii qu'il y aura grande tuerie.,,. 

Le Capitcdne Kersofi , à Furie. — Mais dîles^nous 
donc, Curé: vous l'avez écljappe belle, à ce qu'on nous 
a dit. C'est un fameux cierge que vous devrez là. Mais 
en voici un autre ( montrant son èpèe dont la poignée 
est noircie par le temps) qui doit aussi valoir le ciel 
à plus d'un des gens du sire, car enfin il faudra bien 
arriver à quelque cbose, et, s'il plait à Dieu, uous ifcn- 
gérons son. saint nom avant que ce soit loug-temps. 

JLc Curé* — Ah ! vous voilà « sire Capitaiut;: vos gen» 
sont-ils en mesure ? 

Kersaux. — Ils n'attendent que le moment. 

Le Curé, — C'est bien, mais ces Messieurs ont* ils dî% 
leurs messes?*.. Vous M. Furie ? 

i^ttric. — Pas encore, j'atlenddis vos ordres. 

Le Curé, — Vous savez bien que c'est aujourd'Iiui 
cette grande solennité qui valut tant de lustre à la Cure 
que je dirige : puisse*t-il être que notre Seigneur, ho-» 
uoré de la triple messe que nous al tons célébrer à la 
gloire de son nom , nous arcorde sa piiié pour cette 
grande assemblée qui se presse dans sa maison. 

Kersaux, — Mais, dites^donc, monsieur le Curé, vous 
ne nous avez jamais dit d'où veniil cet usage qui ne se 
pratique pulle part ailleurs. 

L^ Curé* r— Ce n'est pas le cas, mon cher Capitaine , 
d'entrer aujourd'hui en dissertation sur ce sujet. Ce 

2 ue nous devons faire, c'est de nous disposer à enten- 
re religieusement le saint sacrifice de la messe , et 
nous préparer à bien mourir. 

Kersaux. — Encore mieux, h bien nous battre : et 
je tiens que ceci ( montrant toujours sa vieille lame ) 
\audra bien un cierge pour Toffice que nous aurons tk 
chanter ce soir« sur le vol de la bécasse , ou demain 
matin quand nous irons présenter la chemise blanche 
an sire de la Foutenelle ; au reste, vous avez raison. 
Monsieur le Curé , et j'attends votre avis et celui de ces 
Messieurs. 

/''arib. — Demandons d'abord les lumières du Saint-- 
Esprit.. Cest là I ce me semble, ce qu'il y a de mieux : 
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qa^en [umsez*Tom , Messieurs , si je présentais les talates 
ireliques. 

Le Curé. — Oui r faites entrer tos paroissiens , qu'ils 
tiennent à la patène^ et vous leur poserez les reliques. 
Ouant h la bannière , eoa>ine vous n'en avez plus, 
A uus prendrez ceUc cl« la Magdelaine que nous avons 
fait déposer ici, depuis que je pays est menacé. Les gars 
de Plougasiel verront qu'elle vaut bien celle de Saint- 
Sébastien. 

Le Curé â un petit Sacristinf ayant surplis blanc et 
calotte rouge. 

Va dire à Pierre-Marie, qui est au mattre autel , que , 
je Tattends..,. nous Tcnverrous faire savoir h vos gens 
quel sera Tordre des offices... N'est-ce pas. Furie ? 
Furie. — Oui , oui , c'est cela* 

Pierre-Marie a%^ec son éteignoir à longue perche ^ 
baissant la tête et portant la main au front. 
Me voilà, Monsieur le Curé, que voirs platt-il ? 
Le Curé, — Atiends-là un instant. 
Pierre^ Marie faisant une noui^lte inclination de tête 
et poitant la main au front. 

S'il vous plaft, Monsieur le Curé, }c vous remercie. 
Le Curé continuant. — Il faut bien quelque chose pour 
encourager ces braves gens : n'est-ce pas Monsieur du 
Grannec : pardon , je ne vous voyais pas là. Eb bien, 
voulez-vous, d'accord avec Monsieur Kersaux et Guin- 
Ardent, régler vous-même ce qu'il y aura à faire ? 

Du G rannec. '^ Ah ! c'est à vous seul et à Monsienr 
Kersaux , Monsieur le Curé , qu'il appartient de le dire : 
je lie demande que Toccasion de combattre; et, si vous ,1e 
jugez bon , ce sera ce soir plutôt que demain. 

Le Curé. — Eh ! bien toi , Guiu-Ardent , qu'est-ce 
que tu dis de çà ? 

Le Bédcau prenant la parole. — S'il vous plaît, Mon* 
sieur le Curé , je... 

Guin^-jirdent. — Ce qu'il vous plâtra , notre mattre , 
mais je pense comme Monsieur Keisaux , qui dit que 
c'est à vous à en décider. 

( Cudénec » Piéi^ôt : façon de demi'-bourgeois notable > 
a%fec importance.^ 

Messieurs , par la grâce de Dieu qui nous (ait la faveur 
d^avoir un Curé aussi éclairé^ un Capitaine afpssi brave» 
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des gens aasii dévoues, et des hommer aussi vaillants , 
puissions^DOus aujourd'hui avoir inain sur le sire de la 
Fontenelle , et lui faire payer cher les crimes qu'il a 
commis. Après avoir pris Tavis de mes deux assesseurs 
que voilà ( deux paysans assis à ses côtés inclinent de 
la tête l* Après m'éire concerie avec Monsieur te chef 
des milices et avoir rcsolti, comme nous Tavons fait 
dans ces derniers temps, ne vivre affranchis de toute 
corvée et comme de nobles hommes qui décident de 
tout ce oui leur importe, moi, prévôt, des communes 
réunies de Penmarck , Plomeur , Saint- Jean, Tréguenec, 
Plouéour, eic.f et des trêves de la Magdelaine , de Trel- 
luan , de la Clarté et de Saint-Sébastien, j'opine poor 
oue, dès le jour d'aujourd'hui, après le saint office et 
1 adoration des saintes reliqueâ , tout le monde se pre^ 
pare à prendre dès demain la roule de l'Ile Tristan. J'ai 
parlé, 

Kersaux.'^ Allons, à vous, Monsieur le Curé. 

( Le bedeau se redresse ei quitte une grande armoire 
près de laquelle il se tenait. Le Curé Carrelé d'un coup 
d^œil moitié bienveillant^ moitié impératif. ) 

Ls Curé. — Mes amis , je n'ai rien à dire après mon- 
sieur le prévôt; je me contente de prier pour vous et je 
remets entre vos mains le sort de notre bonne mère 
TE^lise Catholique , Apostolique et Romaine. Seulement 
nous ajouterons à l'office du jour le Dies irœ , et nous 
terminerons par la prière des mortf. •— Si vous le trou- 
vez bon, je vais dépôcher Pierre-Marie près des parois- 
siens étrangers qui sont dans le cimetière et sur le 
placitre. 

Le prévôt f Kersaux y Furie ^ etc^ tous ensemble z 

Oui, oui. c*est convenu. 

Pierre^ Marie. — Et la procession ? s'il vous plaft , 
Monsieur le curé , je vous remercie... 

Le Curé. Tu as raison, je l'oubli ais.Eb bien, Messieurs, 
nous sommes convenus de cela : les paroisses marcheront 
dans l'ordre accoutumé, c'est-à-dire suivant leur ordre 
d'arrivée ici, et chacune avec sa bannière et aes reliques. 
Voas savez aussi MM. Morvan , et Clercb, que l'un de 
vous sera à la tête de Plouéour et l^autre de Plomeur. 
Les autres paroisses marcheront avec celles-là. 
A Piètre Marùs , qui s'est arrêté aU milieu de la sacristie. 
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Eh ! bieUf vadono dans le cimetière, et dis à ces 
braves gens que l'office va avoir lieu ; que nous commea' 
cerous par Tadoratlon des saintes reliques, et que nous 
finirons par une procession générale autour de Téglise. 

(^Pierre Marie ^ 'tirant le pied en arrière et avec un 
air empresse. ) 

Oui, s'il vous platt, Monsieur le Cure'. 

• Il sort suivi de deux jeunes sacristains , dont YvLn 
» porte un bénitier, l'autre un Missel. Pierre Marie lient 
y> des clefs et donne un ordre eu jiassant sous la grande 
» porte d'entrée aux hommes qui tiennent la balancine 
3» de la cloche. Aussitôt on entend une cloche ayant nn 
» son un peu fêlé. Puis , prenant un tambour qui était 
3» jeté là avec des échelles et quelques ustensiles f il 
3» continue. Les paysans se détournent dans l'église pour 
3» Toir où il se rend. Un grand nombre se lèvent et le 
» suivent jusqu'au pied de la croix qui se trouve dans 
w l'endroit le plus spacieux du cimetière vis-à-vis la 
3» porte latérale. Aussitôt les femmes, qui étaient assises 
» sous le porche, s'approchent el donnent toute leur 
» attention au bedeau, qui vient de s'élever sur les 
« premiers degrés de la croix. Les anciens et les jeunes 
y> hommes, qui se tenaient assis sur le mur d'appui en 
» descendent et s'avancent , marchant à pas lents et les 
3» mains passées sous les parements de leur chuppen. » 

( Pierre Marie , cessant de battre de la caisse , et 
dune voix solennelle» ) 

Par ordre de Monsieur le Curé , de Monsieur le prévôt, 
du capitaine des milices , et de tons les assesseurs des 
communes, il vous est appris que l'office aura lieu dans 
«ne demi-heure; que nous chanterons le Feni Creator,,» 
etïtove \g dies iras,* et une procession générale suivra 
compiles., après quoi , mes bons amis , s*il vous plaît 
dieu merci, chacun de vous se tiendra prêt à marcher 
dès que je vous en donnerai le signal... dans l'ordre 
suivant : chaque paroisse ayant sa bannière et ses gui** 
dons.... PenmarcK, Plonga^tel , "Plouéour , Tréguenec , 
Plomcur, et Saint-Jean; à celte fin que chacun fasse 
son devoir , et ait toute confiance dans la cérémonie de ce 
jour, que Monsieur le cure et Dieu tous accorde pour la 
Grâoe qu'il vous fait, à touS| ainsi qu'^àmoi.... s*il vous 
plaît Dieu mercL..^ amen* 
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( Les deux sacristains ^ en prenant une Basse probn^ 
gêe.) 

<c Au<isitôt Pierre- Ma rie descend des degrés où il s'était 
» élevé. La foule se dissipe lentement. Quelques ieunes^ 
» gens s'approchent du Lédeau et paraissent loi adresser 
* diverses questions, auxquelles il répond négligemment 
» ou par un signe de tête. Il regagne l'église et marche 
» d'un pas empressé vers la sacristie. Les deux sacristains 
y> doublent le pas pour arriver & le suivre. Le troisième 
» son de la cloche vient d^avoir lieu , et U foule se presse 
» aux portes de U grande église de Penmarch : dans un 
» instant toute l'enceinte estenvaliie. Près du chœur 
» sont des hommes debout et fortement serrés. On entend 
» sur le parvis leurs lourdes chaussures en bois. Les 
» femmes sont pour la plupart en dehors et quelques- 
3» unes seulement , à genoux et assises sur leurs talons y, 
y> occupent le petit espace qui est resté vacant dans 
» Tintérieur de Téglise. L'on voit trois prêtres à l'autel 
» officiant ensemble^ et offrant simultanément le saint 

> sacrifice delà messe. Ce sont !V1M. Kerdreux* Furie et 

> Morvan. Deux jeunes sacristains en grande tenue 
» répondent à M. KerJreux ; quatre autres enfants , en 
» veste bleue et culotte de toile , desservent M. Furie 
» ou M. Morvan. Dans le chœur sont M. Clerch et 
j» Pierre-Marie, qui entonnent les divers chants de Tof- 

. « fice du jour. Dans trois ou quatre stalles se fout voir 
» le prévôt , M. Du Grannec , M. Kersaux ayant l'épée 
» à la main et sur les genoux un chapeau à longue 
» plume; Guin-Ardent et les assesseurs se tiennent près 
» du pupitre. On voit , non loin de là , contre les 
» piliers qui forment l'enceinte du chœur , quatre ou 
» cinq bannières d'une dimension prodigieuse ; grand 
» nombre de guidons et de banderolles de diverses cou- 
» leurs sont passés dans des anneaux fixés à la balus- 
» trade qui défend les approches de l'autel. Aux cor* 
» niches supérieures de celui-ci sont deux œufs d'au- 
^ truche , suspendus h des rubans blancs. On remarque 
» aussi , à la voûte de la nef , un léger navire pa- 
)> voisé et couvert de ses voiles f ex*voto offert à la 
» suite d'un naufrage. Sous les arcades latérales , près 
» de diverses statues de saints , et sur de petites 
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» poiutés en fer , sont des cierges de cire )aane qui 
» répandent une luenr indécise sur les murs auicqiielf 
» ils sont adossés , murs que la !piété des paroissiens 
» a décorés de diverses figures au irait et en rouge tel^ 
» que croix , échelles « coqs , roseaux et autres usten** 
» siles de la mise en croix de Jésus-Christ. 

» Ld messe vient de finir , et tes vêpres, se chantent. 
» Dès l( s premiers versetsdu Magnificat on voit quatre ou 
» cinq jgroupes dejeunesbommes s'avancer dansle chœur, 
s et soulever les pesantes bannières qui sont appuyées 
s contre; les piliers de I église, tfu brutl des nombreuses 
« cloch^fttes qui sont adaptées à leui's branches , un 
« murmure étouffé se f^it entendre danS l'assemblée. 
B Toutes les figures , jusques-là si sévères et si peu 
» animéea, acquièrent de lexpression et paraissent Je- 
« voir prendre une |Uirt active à ce qui va se passer. Au 
« milieu des groupes nombreux qui se sont formés au-» 
» tour de la balustrade , où se trouvent les guidons ^ 
» est M. le capitaine Kersaux qui assigne à chacun son 
)> poste, en même temps , qu'assisté de deux ou trois de 
3» ces gens, il fait reculer la foule et disposer un espace 
» où les jeunes hommes de Penmarch se présentent les 
» premiers et descendent leur lourde bannière , qu'un 
w gars vigoureux et à longs cheveux prend et soulève à 
» force de bras. Les autres groupe de jeunes gens s'a- 
» vancent successivement f et « dans Tordre que le bé-* 
» deau Pierre-Marie leur désigne.Mômes gestes et mêmes 
» efi^orts pour soulever les banuièi*es qui leur sont con* 
» .fiées. Enfin, les vieillards se meuvent h leur tour, et, 
» suivant que le leur dit le capitaine Kersaux, prennent, 
» à la balustrade, tel ou tel guidon. On remarque qu'ils 
» ont les mains enveloppées d'une bande de toile 
9, dont ils se servent pour éviter le contact avec les 
»> objets qui leur sont remis. Descendent enfin les re- 
» liques portées par M. Furie , Morvan , Clerch et le 

^n bedeau Pierre-Marie. Au moment où le Curé quille 
» Tautel portant le Saint-Ciboire , les bannières sont> 
» déjà sous la voûte d'entrée ; et l'on voit leurs tor- 
» dons s'agiter à la brise de mer qui soufHe avec violencCi 
y» et fait flotter la longue chevelure des jeunes hommes, 
» qui , en s'inclinant contre le vent, luttent, Me toute« 

.j» leurs forces , pour maintenir leur bannière. 
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« Ainsi f e préparaît par des deTOtions et des actes ie 
9 piété cette population , qui , le lendemain dès Taube 
« matinale f devait prendre la campagne et aiarcber â 
» la rencontre des brigands qui désolaient la Cornoiiaillc 
» depuis plus de deux ans. « 

SCÉNB XVI.« 

Llle Tristan f prés de Douamenez* 

« Quelques jours se sont écoulés depuis raflTaire de 
« Penmarch. La Fontenellci retiré dans ses appartements, 
» semble préoccupé d'une profonde agitation. Chi re- 
9 marque un désordre apparent josques dans les faom- 
» mes de garde. Tous les appartements sont encombrés 
» de butin f on veille à peine f et chacun s'abandonne à ses 
» plaisirs : le sang a déjà coulé dans les cachots. 

« La scène se passe sur le pas d'un escalier, qui descend 
s> aux souterrains du château. » 
P£RS0NNA6£S: LaBouléc, Allaouen, un LcmsqueneU 

La Boulèe, — Va, qu'on tienne tout prêt, et qu'on 
jette à la mer ceux de ces chiens qui n'ont plus rien à 
nous dire. 

AUaouen. — Ma foi , mon capitaine , toos avez raison; 
car, si vous n'aviez pris ce parti, je croîs que nous 
n'eussions pas eu un sou de cette païsantaille. Tenez, 
c'est une infection là dedans qu'on y tenait plus^ et c'en 
était fait du reste. 

Le Lansquenet* — Aussi , pourquoi est-ce qu'il ne 
veulent pas débourser: c'est-il pas bien fait, et ne dî« 
rait-on^ pas que nous les eussions amenés ici poar le» 
héberger ? 

La Boutée. -^ Bien, bien; mais ce n'est pas de cela 
qu'il s'agit : nous avons lè , dans le cachot voisin, et à 

Ïiart des antres, un oiseau qui doit joliment sii&er. Sî 
e sire voulait nous laisser: je parie bien que }e le ferais 
cracher, et ferme. 

Allaouené — Oh ! pardieu! un peu de feu sous la 
plante des pieds, ou seulement un plongeon dans la 
grande pipe , et il serait h nous. 
La Boulèe. — Mais le sire de La Fontenelle a dit de 

le garder. ... si c'était ce coquin 

ÂUaouen. ^r- Qui? du Grannec> le père de la petite 
donzelle. . • • Ah 1 je vous réponds que non : je le con- 
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nais mot, et je Tai vu assez long-temps. Le chien, s! je 
le tenais^ • • • mes gages, • « • « 

Le Lansquenet, t- Eh ! bien , je crois que notre ca- 
pitaine Ta dit , et que c'est notre nomme.; mais je m'en 
bats Tœil, et je compte autant sur Gain-Ardent , et deux 
ou trois autres des plus huppés de Keriiv, que sur tous 
ces petits gringalets de châtelains qui n avaient pas de 
quoi nourrir leur meute. 

LaBoulée. — Allons^ c'est dit» et ^ puisque nous n'ayons 
qne ceut^là ^ faut pn tirer parti. . • • Quant à ces poules 
mouillées qui ont rendu l'âme à la seule vue du trépied^ 
fant s'ei) débarrasser et les jeter par-dessus le mur: ce 
sera la part des congres et des cancres. 

jillaouen^ —Vous ave» raison, capitaine. 

La Boulée, — Toujours petite portion; la diette est 
bonne pour les malades; et, demain» nous en viendrons à 
ce coquin de Guin- Ardent, qui ne l'a pas volé, car lechiea 
s'est bien défendu comme un âne enragé. Ne voulait-il 
pas m'arracher des mains, ce gentilhomme, cet oiseau 
que nous avons en .cage, et qui, du premier coup, 
s'est trouvé sans armes comme une J^rebis qui venait à 
nous. 

, Le Lansquenet. •— Oui , oui , à petit feu. . . • n'esta 
ce pas? pas trop rouge pour . commencer » comme qui 
dirait une poè'le & crêpe , quand on étend la première 
pâte, et s'il crie, s'il dit o.uf, seulement. . . . allons à la 
pipe ; une passade sous la glace. . . ei çà les calme çà. 

La Boulèe. — Surtout, qu'on ne s'oublie pas i et tou- 
jours bonne garde. . • . ^ 

La vieille Alichelle, essoufflée et toute hors d'elle. 

A La Boulée lAWez donc, allez donc, il vous attend 
depuis une heure, et tout le monde vous cherche* 

La foulée. — Par les entrailles de Dieu ! qu'y a-t-il 
donc , je vais. 

Les deux Lansquenets sortent» 

Une a.® Femme , arrivant. 

Eh ! bien , l'avez vous ? 

MicheUe. •— Oui , oui^ le voilà qui s^en va : tu es es- 
soufflée n'est«-ce pas ; mais que diable aussi font-ils tous 
tant qu'ils sont , on ne sait plus que penser, et çà m'a 
l'air d'aller en déroute. 

a.* Femme* — C'est aussi ce que je disab : il faudrait 



Digitized 



by Google 



bien cq^endant Veiller plos qoe jâmaii ^ car nom avons 
tontrair de passer un «nantis quaHd'heore, s'ils ont 
mains sur nons^ après tout ce qu'on a fait à Pont-^Croix 
et k Penmarck. 

Mais, dîs-donc « loi, qui en sais quelque chose: 
est-ce qoe to crois qu'il s uobifra pour cette petite bé- 
gueule. 

Michelle. — Te ToiU encore arec tes questions : est-ce 
que j*eu sais rien moi. 

a.* Femme. — Ah ! parbten , il serait bien bon ; ne 
l'avons-nous pas vue dans l'office, lorsqu'elle fut ame- 
née ici après une excorsion dans la Cornouaille : on di- 
rait qu'elle ne se rappellerait plus le temps où elle cou- 
rait les chambrées , pour servir les hommes do goet. Un 
sourire ne lui coûtait pas tant alors. 

Aiichelle. — Oui , mais il s'est amouraché d'elle, et il 
ne se oonnatt plos. 

«.• femme. — C'est vrai ,et ils racontent oue le beau 
sire poosse des soupirs comme un cadet de ta mille , et 
qu'il est honteux devant la belle. Tiens , crois-moi , 
çà n'ira pas bien , et j'ai déjà entendu plusieurs de 
nos geni murmurer , surtout dans un moment où l'en- 
nemi est à nos portes et qu'il faut la plus grande sor<> 
veillanee. Ta sais que , pendant long-temps , il n'a 
pas voulu que ses soldats ensient des femmes avecenx, 
et qu'il n'a jamais sooGlert , depuis qu'il y en a dans 
le château , qu'elles se mêlassent de rien , quoique je 
pense qoe ç& n'en irait pas plos mal. Mais , dis*mot 
donc , toi qui as l'honneur de servir cette belle dame , 
fait-elle aussi de la rencherîe avec toi , et , est-elle si 
haute qu'elle ne se connaisse plos poor avoir été des 
nôtres. 

Michelle. — Ah ! la pauvre fille , je la plains de bon 
cœur, car elle a bien chaqgé. 

a.« Jemme. — Tiens , je croîs que tu vcox l'atten- 
drir : prends garde ? 

Mkhelle, — Non , mais si tu la voyais comme moi, 
tous les jours. Quoi ! elle pleure , ma chère ! c'est 
comme une fontaine; la pauvre fille s'essuie les yeux 
dès (joele sire de La Fontenelle vient « et elle s'efforce 
de rire, mais elle n'est guères gaie. 

Oi.* femme. — Ah ! ta es sa confidente , je vojsj: à 
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propos t nos gens disaient, ce matin, en retenant du 
^et , qu'il y avait eu une grande fête chez le capi- 
taine , hier au soir. Tu dois en savoir quelque chose* 
La donzelle devait faire de sa cruelle, mais elle n'est 
pas la première qui ait eu cet honneur , et....w. 

Michdle. — Oui , c'est vrai , il devait y avoir une 
fête , et c'est moi qui les ai servis ; mais ce qui s'est 
passé dans le cabinet auprès de la salle de monsei-^ 
gueur* 

2.« femme. — Eh ! bien—.. 

Michelle. — Quoi ! ils v ont ëlé tous les deux pics 
de deux heures ; et , pendant que nous étions moi et 
les autres & préparer le souper, le sire de La Fonte- 
nelle, le rouge à la figure et le feu dans^ les yeux, est sorti 
plusieurs fois, loujoursd'un pas précipité, et avec un geste 
d'impatience dont on voyait bien au'il n'était pas maî- 
tre, quoiqu'il n'osât cependant le laisser échapper en- 
tièrement , et je crois bien , ou je me trompe, qu'il 
ne faisait pas tout ce qu'il voulait avec la donzelle. 

2.« femme. — Bah ! laisse donc ; tu crois à ces 
faiseuses de grimaces ?' et le souper ? c'est là où je l'al- 
lends, sans doute qu'elle était bien fière...-. 

Michelle. — Non , la pauvre créature ne mangeait 
g«ères ; elle avait la contenance bien triste , et cela 
B allait pas beaucoup avec l'air de ieitin qui régnait 
autour d'elle. Tu connais bien la grande salle , cette 
salle voûtée , avec un lustre taille h facette dont les 
murs sont recouverts de bdies tapisseries en laine et 
cuir doré; c'est U qu'ils étaient: le sire de La Fon- 
lenelle, vêtu en beaux habits de velours , ayant une 
chaîne en or qui lui faisait trois fois le tour du corps 
«e promenait d'un pas décidé , tandis que la pauvre 
petite était étendue sur un fauteuil à roulette, garni 
de basanne rouge , violet ; elle était comme morte : 
Quand , tout à coup , le sire de La Fontenelle , nous 
dit de sortir en faisant un geste si prononcé que 
toute la vaisselle et les plats ont bougé sur la table 
et tu le croiras ^ si tu le veux , mais, comme je mcii 
aHais, j'ai vu les lumières qui pâlissaient dans les flam- 
beaux et je suis sûre que la soirée ne se sera pas passée 
sans quelque malheur. La sire de La Fontenelle ne 
«« connaissait plus , tant il était furieux. 
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^.•/emme* •*- C'etl donc ci , qu'il vient de me faire 
loi porter la clef da cachot , et que « quand je suis 
arrÎTee , il me l'a arrachée sans mot dire : et , si- je ne 
me trompe il est all^ la poser sur nn meuble où j'ai 
aperçu des armes et ce grand cooteaa de chasse , qa'il 
porte toujours à la ceinture. Il m'a bien pam aussi 
qu'il était triste. Les croisées étaient fermées et hs 
panneaux k mi«cIos : des draperies en laine rouge fon« 
cées pendaient jusqu'à terre et donnaient i Tappartc 
ment un air lugubre qui ne. me revient* pas du tbot. 
D'ailleurs , je n'ai point vu la donzellci mais j'ai bien 
entendu comme une voix entrecoupée qui venait dn 
cabinet dont tu m'as parlé* 

âfichelle. — Ah ! la pauvre fille : puisse-t-elle ne pas 
avoir à souffrir 

a.* fen^me. — Dis-lui donc , alors , si comme on 
l'assure « elle est la fille de quelques-uns de ces vieux 
coquins qui sont trop heureux que nous nous habil- 
lions de leurs dépouilles t qu'elle se rappelle cette belle 
dame dn prévôt de Pont-Croix qui fit aussi sa ren- 
chérie laYec notre seigneur : te rappelles*tu comme il 
abattit ses cornettes.... aussi bien , liens , je me défie 
de quelque chose ; et voici ce qui m'est arrivé » il J 
a environ trois jours. Je ne sais si tu en as entendu 
parler ^ mais on a cru , un moment , que ce Monsieur 

3ue nous avons là en chambre garnie et qui m'ennuie 
éjà fort nous avait débarrassés de sa personne. Quand 
je fus pour lui porter à manger , je le trouvai étendu 
sur le carreau , il ne soufflait plus , et on eut dit que 
c'était fini* J'appelai pour débarrasser le lieu et vider 
la place, mais il respirait: ses plaies se rouvrirent ^ et 
nous ftmes le métier d'infirmiers. Eh ! bien , vois<->in , 
ce billet {montrant un petk chiffon) ; voilà ce que 
j'ai trouvé sur lui , et Tai quelqu'idée que çà veut dire 
quelque chose de bon« oi tu veux , nous serons de moi* 
lié ; mais de la discrétion 

Mkhelle. -— Montre donc , comme à toir si je le 
déchiffrerai. 

2.* femme. ^^ Oui , dà mais de moitié ^ tu entends » 
et puis du silence. 

Michclle. — « Que... le courage..... ne vous aban- 
» donne pas t celle qui vous écrit ces lignes souffre 
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^ au$si^ «UiS. a^uitai^ vout«i i^clouclr vos |>eine8 ^ mais le 
Si cî^ Q$jt.«om;i^uce, m4 tétç est prête à tomber » 

SUw !,..„•, 

là.* femme. — Eh î bien : lo! , ou'est-ce que t'en dis ? 

Afichelle^ — Ma foi que c'est elle...^ 

DeuxihtM femine^ — Qui^ etlè ? 

Michelle, «^ £h ! oui : tu. ne sais donc pas : on eïi % 
cfq[)endaitt fàt\ét et LaBouJe'^e le:dîsaiK ; c'ost sa fille. . 
' Deax&me-Jhmrme. — Ah î sa fille t \^X*e^\^^i^y ouî^ 

oui , je devine le reste Il n'y a que Dieu on I9 

<jLi^l^|e, qui puisse dire ce que ^ deviendra 



TRADfTIOfif. 

4 N^ayant rLeti trouvé de plus sur la sprite' de cett» 

• conférence'^ nous nvons recueilli sur les lieux, et 
» la tradition en est populaire , qu'une fontaine de 
» rtle Tristan, nommée fUnteun ar' dragon mz , tire 
«son nom d'une histoire portàtlt qu'il y av^iit^ en cet 
y» endroit, un château dont le Seigneur, dans les 
ç guçrres d^aufrefoîs, eiterça de grandes cruautés sur 
» tons ses voisins qu'il prenait et jetait dans des 
3» cachots, où. des dragons leur suçaient le sang jusqu'à 
» la dernière goutte. » 

» Un gentilhomme , fàtné de ^a personne , ayant été , 
y> une première fols, pillé par je brigand , et de non*- 
«veau surprix, fut jeté dans ces cachots. On assure 
Tf% que sa fille, jeund et tendte damoiseiie qui avait été 
3» sauvée des flammes , lors de la première dévastation 
•9 de la dietn^u^e du gentilhomme ,. se trouva au nombre 
^i des serviteurs du château, quand son malheureux 
jf^.:fbpe y revînt, amené p^r sa mauvaise fortune. 
■>»: Déchue à s^ propres yeux de la race pure dont 
» ielle ét^i^ if^ue., elle remit à se faire connaître du 
js» sioble gentilhomm,*) à qui elle devait Texistcnce ; il 

• .ne Voy^luA f^im lui déchirer le cœur en montrant 
» I état d'abjection où elle éiaît tombée. Elle lui pro- 
» di^pa ^«d^aes soins; mais, sur ces entrefaits, le 
» Seigneur dti château vii\t à s'éprendre de ses charmes. 
» De la basse condition où le sort l'avait réduite , il 
« réleva au rang de favorite, éa vouhint l'obligera 

ao 
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» condesoendr^ à la pa$sion., La jeune ' claitoe emae def 
« malheurs de «on père'^ cl rappelée ans nobles sen- 
» timents de sa race , opposa oac ré^istence couragetise 
» à la briitâtilé du Ijrân, * — 

» Celui-ci y peu babiluti à la cituitradiction, allait 
i immoler sa victime , quand il crui pouvoir exciler 
^^ sa pili(^ ei intéresser sa vertu. en lyi doanaot pour, 
« alteraatiTe, de voir périr son pèi«. ou d'être sa li- 
» béi*alvic<»^ 

, ^L*)iis^oire rapporte /ju'îl l'avait renfermée dans im 
» apftarVeinent obscur ^' cti déposant la ^lef du cachot 
» et un poignard sur la' même tâblëy *et qu'il atten-> 
» dait sa décision f qu-'il avait érigée pour la troisième 
«'heure du' J9ur', quaud une attaque, faite à l'impro- 
»'viste,:par les amis da prisonnier, jeta l'épouvante 
» dans rame du brigand* Le bruit des armes , les cris 
9 des ' combattants ^ I^b tumulte Je l'attaque ne tar- 
» dèreiU pas! & enflammer sa colère ; fa maUienreuse 
» était épc^rdué : il se. jelle i^'ur elle et lui desserre uo 
« coup d'épée sur le cou» La douleur lui a rendu 
» Tu sage des sens. Voyant que soii assassin n'est plus 
f» là...» ses yeux s'arr^iMnt sur la fatale clef qui con- 
» duit au cachot de son père : elle y court, se pré- 
;» ci pi te dapsses bras, et .n'aqne le temps de se sentir 

» pressée contre son vœur :; elle a ecsse de vivre 

» Son père. respire tnicqvç f, mais son heure a sonné... 
9» Les murs du cacho^ s'écroulent et rcnsevclissent 50us 
4 leurs ruines* 

« Pressé par ses enricrai^, le Seîgneftr do lieu tombe 
» lui-même / et expie ses crimes. Ausfiiiôl les ciiarmes 
» et les maléfices ont cessé. On entendit , «ssôrc-VOD-, 
» de profonds gémissements^ et Ton vit îine épaisse fumée 
» sortir des décombres. Une eau rou^e et ensanglantée 
» filtre depuis sous la pierre ; de. là , le nom Acfunieun 
.» ar Dragon^Buz y^àTontaine du Dragoi^-Rougc). » 

' ' . 'À. DUCHATELLIER. ' 
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EXCURSION 

X'AMÉRl4lJÉ i)U SUÛ.. 

]»3QUIS6ES ST SOfTVE]fiaS(l> 



Celte beTIe Airiërî(|ue, autrefois ignorée , mais îbre 
- fK. heiireqsc , puis esclave de ses vainqueurs , et s'é- 
yeîllant tout & coup radieuse, et vierge eucore , après 
un sommeit de trois siècles y avec sa naissante liberté, 
,sâ jeune géhéîràtion , fùrte el* puissante, offre un spec- 
tacle imposant pour. Fançienoe civilisation de l'Europe. 

.jVIais si \a patrie de Bolivar semblait , à la voix dî se» 
régénérateurs ,. reconquérir une ère nouvelle , elle 

manquait jusqu'ici d^hUtdiiens pour nous iransracltre 
la première, page de sé& annales , de poctes pour 

^cKanter ^a glôîire d'un jour. Il appartenait au génie 
hardi de l'homme qui se^conda de tous ses efforts la 
grande éhfiancipalion de la Grèce, après l'avoir lélé- 

,l3rée dans ses cLants niâlés et vigoureux, il apparte- 
nait , dis- je, a lord ByroU de clianier aussi cette autre 

^régénération -d'un ' peuple qui s'creillaii sans antres 
souvenirs , que celui de soti ancienne indépendance, 
mais plein fil'avenir et de force. Si la mort vint arrcler 
Jlout à coup ses nobles accents, quelques-uns des jeunes 

'jpocles formés à son' école, oseront-ifs s'i^mparer de U 

,. succession, au chantre de Childe-Harola? Jamais sujftt 
plus l^rillant et plus neuf en même temps ne saurait 

* mieux enflammer une verve jeune et vigoureuse. D'un 
^côle. , sont les descendants des conquérants avides de 

ces riches éonXrées ; de l'autre , ses enfants qui oiil cou- 

' serve, pour- la phiparl, dans leiur originalité primitive , 

les mceuis* pures de leurs pères. Là ,. orgueil et bar- 

* barie ; ici , ïicrté et courage de rhomme qui veut être 
libre. Aux mœurs de l'Europe se mêlent celles d s 
pnciens adorateurs du soleil. Puis , les paysaj^ s piito- 

''|-esqbésd»t Nouveau-Monde , ses graYids fleuvêfc , ses 

^i) Ud vol. ia-8.o ; Prix : 3 fr. 5o c. ; k Piina k la libraiiie du Ccha 
merce , chez R«uard ; à Manies , k la librairie l'.a Lycée, 
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^1 ^XCiE AAMp^lÇiUC^ 

forets tlergo ^ «es ^Uode» imfCêMT^Ê!^ j font coocoast 
1 Tormer" uû eoseiliblè véritableiDent poétique. Maïs 
en aiteadant qa'mi( «^tiee fnpjh embrasse ce yaste 
tableau, Toici ad 'essai i c^tslt obe simple esquisse ^ 
le premier jet des inspir|^^||s que l'aspect de ce pajs 
a révélées aa c^nj d'up' jeune. homiQe. C'est tour à 
tour avec «m^bar^ esse bicarré y on eiKier abandon ^ 
qu'il « cherché à peî.nd.rç Içs éuvo.tioQ.s qu'il éprouvait. 
£n présence d'bn peuplé nouveau , de ces mœurs si 
étrangères k notre vieiltrlSïTrope , il semble s'être dit 
qui! p uvak rejeler lout ce qui était de eonvenli^n , 
pour s emparer de ces peintures originales. Aussi cher- 
chera ît-ou vainement dans cette (esquisse de rensemblê 
et uù plan suivi , cVst & bien dire un journal poétique, 
HiQ résume de tout cç qui a frappé les regards d'ua 
homme cnlhoiîsîasle. 

Si l'absence de toutes règles et d'unités # sî la bîxarre- 
TÎe , le gigantesque dans le Style, peuvent se^ pardcmncr 
quelquefois , c'est chez un voyageur qui écrit sous Tins- 

Stration du moment et cherche ^ revêtir son langage 
'une couleur locale. L'indépei|dance de la pensée « la 
hardiesse de Teic pression semblent méçessaires à l'homme 
qui ^ au milieu des vastes contrées qu^il parcourt, se 
trouve en pre'sence de mille contrastes et des plu? éton- 
liants caprices de la na^nre^ C'est cette iadépendance 
t|ue le cliantre de Chllae^^aroldl a communiquée au ca-* 

racière de son héros, aussi, l'auteur de ijimèrique au. 
. il ■ - •! 1 . . '' • ■ * • • 




^our échapper i Tadversité qui le poursuit dans sa pag- 
ine , il sVlance vers on aatf*e h^isph^re. Après avoir 
parcooru les Antilles, et peint les mceurs de ses habitants^ 
«es mornes sauvages, ses ouragans, Haïti Tarréte qoelcj^ue 
temps, il se .plait a retracer une partie de l'histoire 
de ce pays .avant que Imtrépidç 'Colomb y eût abordé. 
'L'épisode des boucaniers et de leur cfeef , le fameux 
Morgan , est d'ui^ eBet dramatique. Nous en offrons ici 
^ quelques fifagmenls.^ 

I^etirés dans des hottes, ils n'ont de^ don^aune qoe le 

r lesqn el krs il s ^^pft sgnt 
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LYCEE ààkomckm, lïiSe 

la cbair cfe leurs proies. La chasM est leur ^ul^. |i^dii^<^ 
trie. Uoe chemise treiupée daps^ltr sang 4^^ aoîn|aii.]ç 
qu'ils ont taéS| un caie^oa leii^ des mêmes coulât; u^s , 
et une coairoîe pour ceinture, tel est knr.hfibijlleuvéntH 
Lear physionomie sauvage se cacb^^^spu» ^u|^;£eptre( 
épais; et, pour soutenir les coùrsea les plus^ùdes, )e/ii|-j^ 
jambes ne sont.dëfcndives que par la dépouille so(y(^usi^ 
des peccaris. Le fusil est l'arme dont iU Sfij^y^uu . 




se de'Iecter de la moçle d^'ùne faûvé,' ijuàna pâ^ji^^se^^^^^ 
ses membres ou krisé ses bs< voili lç>.. vefljifi o^i^s^^ 
honorées dans ce répaire. Ls^ ebiA^^'unauW' ^^^^^ |oi ^(^ 
eette république» ' .j j. ! 

Mais Morgan parait^ et le eiî me devient fôrl'cpmnifè 
le dogme de la leg^i limite. Sorli des plus ï^asses qla^^cà 
âe^ la so<riélé , Morgan était le dernier de ses (fouci- 
toyens. Cependant W règne en despote but U lâiev de* 
Antilles^ ei son ncfm t*5i puiiisaiit tomme Vovagê qui, 
gronde sur toutes les tétés. Dès qu'on Feniéud, les 
mortefs redoutent la uiort : le pillage et ta dévastation 
accompagnent ses pas. ., ^ o r^v n T 

Ce chef^ toolefois, étonné ses enpei)als par ï» Iprpmp- 
titude de son bras, et le calme, de ses relsolutîons. 
Mattre absolu de$ siens, les Ibrbâns qui lui obéissent 
toni autant de bâtes féroces qi/ii tient enchaîrtées ej 
iqu'il lance toui-à-coup sur ta victime qu'il a désiguee. 
Terrible au coiiibàt, inébranlable dans ses desseins i, 
c'est tour-â-tour un libn qui ^Vlancç^ un cervier qîi^ 
est aux aguets^ [ . ; .^,^ 

Déjà le soleil s^étaît aWssé et lès^ soni^m^fes' ^e* U 
Toi^tue et de Saini-Domîiigùe avaiertt perdu cét^è c<>tilè6è 
pourprée qui se réftète , & la chute du )bi^i^', sdr'là 
fcrète des montagnes. La nuit s'^a^abcait^ t^-s'àn 6Ï^'^ 
Cttrité était adoucie pat la lneot ërg^tiiidé'd^uiji icrôisstfnt 
^i touchait »i rhori<um^W>G-«M^ àslmfe ^fiV ^df^oii ah 
yemàr^iié une vt^rU» (fui Jiii^ iû )af#ge iet-i^MiTè'ib 
p^rdrd ckns lea deK^utèr^ vip^tfrf' dràf'èt'ép^iii«tlcV^<^^^ 
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%^ LYCÉE AmMO&léjL!N. 

o dpnpé le rignal : un frète esqoif est & la , niier. . AgHe, 
60U6 le |>îéd de son ma|tl^ , il Mi jaillir r<^me et bondit 
9ùT la hme qui lutte 'eh Vâih contré son ëtràvé elanree. 

'Quelques instants^ et Mbi^gand est bord à bord a?e<r 
Htt vaisseau de la Compaçnïe des Iridès. Une chemise 
leiatc- en pourpré aremplatc sa blanche tunique, et 
son épaisse chevelure né ^ë joue plus ^ur sbS'cipauîcs:' 
un mouchotr'y nuancé des plus riches cbuleni*s de la 
Chitie ; ^nt sa tête. D^j& sotf bras est afmé- du cime* 
terre: l'éclat que jette ce fer semble e'cl ai rcir son front , 
cl rapprôcfhé ■ du dangeir jpt'éte à sa figure une niaiéste 
nlélée de irtidesse etd^eathousiasrae sadguinairey qui ne 
permet ilî le doute , ni f indécision. „ 

* Ses Ordres sont 'âonne's : Vesquif qôî Y à. J)orte' doit 
couler dès''qu[^I aura' mis lé" pied sur le pont de renrier 
imi. îaniais tf âlteriiSiîve' r*ou là vîeîoïre ou la mort^ 
Ainsi tombait sous le.brasf du Corsaire' tout ce ^m 
i^ortait lè'liô'in espagnol. Juste vengeance cLeâ atrocités 
que le "" Castillan avait exercées sur le iiaturel. Bien 
n'âui*'a1t'^ sii 'lui résister,' rien ne poûVait se soustraire 
i son âbdipè^'Piierto-del-Principe, Porlo-Bellô ,. Pa- 
iiama,'(dîsrtar(ireÀt. Lès ffâînmes qui s*en élevèrent furent 
compilé ae$ tqr'iôHes allumées pour écJaîi*êr son passaee. 

Le voyageur abor de ens uite le Oorttfeént. 11 est sur 
la terre que foula Çortez ét"7es soldats , il évoque Jes 
sbttV^i*s (iii'éllfe lut Wi^ii*è: Bientôt l^antîqbe càpiïal^ 
tiés' tn&sr'?se' .dévoilé à ses regards. îl fa quitte avec 
peîiftj(>Vuif'à'ék Carthagtne /Bogota, 

tt ^îVi*^ lés. traces Atié c^n^pagrions de Bolivar, de Paëz ^ 
de'NàTrihc/^ei db Tiiitrépidè José Sucre', qui pi-oclaraala 
liberté 'au Pérôii daàs lés chanips ensanglantés d'Aja- 
Ctlchcr.'Lé^téiÈit de cette VicloiVë mémorable des enfauls 
de l'Âménque indépeudante^uccède à celui dé la con- 
quête du faroi^che V\zajrre,y quç le? n^ur? d^ Çusco ont 
révilce au. voyag^Mï*:^. c'est, i Litua qu'il s'arrête ponr 
esquisser Je,pQrtralt4â Bolivar et; peindre ja-r^éuératitfn 
4e cç peuple, accabla, si. Joi^g- temps, sops le joug op-r 
]^resseur &^ E6pagQ0ls« Paps cett-ç eiceursîon rapide et 
variée, pp^yq'u tpur.à MMW i>J)pw?a^irp J'bi^lQirè, des 
fL}lkc\&^,^pnf^jns <ltt *oJMl.t)djÇ. jfm»; l|ïqa§.f ;et de hm 
f?Wfm^S|4tûïn^^^iMyf^kiS mgaQtsèvfiS 4WMfs et bril- 
M^/des.^és^>ér*^ewï^ia«(I:A»«^^^^ drt 5*^^* l :l>i«^7 
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zienp épîsodçi inteies^ants peigneat les mo^tirs de^ 

Î»remjer$Qabit^Qt$ de ces belles conlre'es,etlcs liabiiuclcs^ 
. a vîe de rauiencalu moderne, A ces tableaux viennent, se 
joindre cellç des liçux pluoresques quî pâment sôus les 
^^eux du, voyageur comme yU^ p^inorama sùblîbie. 

I^ous preuQus.au nasai'd une de<:es desciipti'on^ pour 
/dqnpef u^né idet^ Je la manière de l' auteur. ' 

: .An sein dés plus grai^d4is*|^<>pu|atioiiç« et jna.milleif 
des XlIoi-JiUières y je me snîfr triMilvé pccoccap^;. mais, 
alors que \e pai^ojurais les capit^ile^f «[t .qi^fi j'eaMimerais 
jJans le cercle rétréci îd*uot>ôîté| t^^^iTotls péniblt^s dans 
Jesquel^ Vépiitse 1Vsprit..biin>«iijiir Pi<^>ur i^lev'tr (juelque^ 
^uouateniS'i je me suis iQÙjoua's s^vHti lourmente.comme 
id'boe sQile.4e|irQbléiii«:Sydoiiliitfallaît th^rc'hçr la solu^p 
tlon. Àiiiourdiiini ^ nies idn^ées secûblem i^'agraudir avec 
les lietix qui m*envii-oniient : je i>e ^açbe.pjus rien qui 
doive m'importuner^ j'admir e ^t- yeste ému :'la satis- 
faction /sà-Q»' la '|almi$ie «. ei le oooicAleai^nt « sans le 
désir de pf^iiDMr y s'ipsktireiK ;daii8 tout. «19a .itre et y 
^iteiU'Ie tr»u)>U iudîcibleeclti JubUme. .,: . > ^ . « 

, Déu ai fofis> le soleil ; s' était eoiicb'é depi^iis que j*ap^r^ 
•eeyaisà^lioriton comme dreut promontoires qui s'élèvent 
au loitt Qur la surface mobijer des eaux « quand , i U 
Airemiërè^iiieur ,da jou'r,: je me ironvai ^ Tombre du 
^Fak»odé•.On^dtt acissi àne k^ pyramidi^s. dp Caire s'ar 
•))erçoiv«)ùt^i. deux journées, de. marche : qocUe dis- 
«tance de ee monument de Ia. main. des bçpE^mes'.à celui 

S aei j'avAis> devant les yftPK. .La|>ente insensible d'unç 
, aine prolongée s'écoulait entre te Pajts^dé .et uiie 
^ntrè'bdanohe/d^ Cordillères ; fur les.dejûx côtés sor- 
laieat y! en > saillie t 1«« coiurbes majest^uetises qni profi-r 
laient cca hanles. .mpatagneSé Ou eut^ din des^ talus im- 
^nenses ; il» n'avaient pi, fon<h^ .fii points de, p^rspec- 
Itive; le etet. recevait ]f^ ligpô iqifî des^^paitjtrur vaste 
projection ,. et l'espace s'owvtaît $ sans apcju^ accident ^ 
à loule l'étendae de la! vue* 



Le spleil tennit de se levers je crus poHi\ le pl<'d 
«ur le parvis, d'un' telnple dajos Jeijuel j^ m'avançais. 
Je pe sais cpoî: d'augusV? et de incnumental paniissait 
animer ce^t .ensejqQ|>lfs.QfS nv>ptagQes , rntajsécs les 
nues .aur les autres , formaient l^s parties latérales dfS 
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d88 hïCÈB JLftKOSICJLU^. 

celie edi$catioii gigantesque , légëremeût pourprée pat 
les premiers feux de Taùrore; elles se déroulaient comme 
, des draperies bleuâtres et frangées d'or , auqud l'a trans- 
parence de Tatmosphère ajoutait auelque chose de 
flexible et de moelleux. On eut dit la riche tenture 
d'un des temples de Balbeck ou de Palmjre. 

Mais des nuages qu'un, souffla caressauit setnbTe 
^écarter, laissent voir tout & coup le globe radienx du 
^jour.I... Et le temple fut inondé d'une imnière vive «t 
resplandissanie. Aiasi brilit de Këclal d'une fête k 
sanctuaire que la piété a décoré au moment où le SaîhC 
des Saints se découvre aux yeux de la muluitide. Tel^ 
et plus imposant encore sera aussi l'univers eiaier> 
lorsque, 'réunissant le passé et le futur» «n DVen viendra 
qui dispensera l'éiernité et la répondra oonnae ime 
lumière qui n'aura point d'ombre. 

Nous legretlons de ne pouvoir offrir d'antres fragments 
des tableanx nombreux et variés qai> s^ (ont remarquer 
dans cet ouvrage* Plosieiirs d'entr^eux paraîtront pep^ 
être bizarres : on tr ou v era i com m e nous l'avons dit, 
dn désordre dans Tensembie; ube marohe inégale » 
Vagabonde dans tes narrations, on styfe gigah-tesqne 
et visant, parfois, tin peu trop à l'efiFet. Mais, nook le 
tépétons^ les lieux 'que peint l'auteur, le justifient ea 
quelque s6rte du reproche qu'on pourrait lui. adresses; 
'<cr, lorsqu'il étaitau milieu des merveiUes du Nouvean-^ 
Monde, de cette peinture vivante, animéedni roi^andçuûp 
devait-il suivre les rè^Ws d'Aristote otr s'abandonner 
h Ses seules émotions? 

Le strie- revêt la coifleiir des lieux ^u'iL décrit, 
qu'il soit ap{>elé romantmue 4>q classique, diitmomenc 
qu'il a su bien rendre la nature v il sem admit^ db 
tout le monde; car il n'y • qu'un genre diras la lit*- 
térature, c^est le vrai. IJWtitèur de 1 Amèrùjm du Sud 
«'est-il bien pénétré de ce^ principe? C'est ce qne nous 



ne 



pouvons constater; mais 'les nombreux voyageuris 

3U1 s'élancent verr les belles contrées qu'il a essayé 
e décrire. Voudront feans dl>ote s'en aÉl^urer, et les 
habitants dii Pérou et de la Colombie de vrotvt accu eHlîr 
avec bienvelHanèe lés essais *frn jeune' fw^te quî^ b 

Ëremîer, s'est :levé pdur cUantcr leor pâ^ys^ivu^ vuVii^ 
eurs^ 'et Ittfr jgloire. ^* :..i\.i ijà. . 
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SOCIÉTÉ ACADËMÏQUÊ. > 

< SéancB àà 4 S&pêembrà tSaS^ 

En rébseace de Mé le pi^ësidenit tl de M. le virev 
.{^esidtktr.M. de ToUckai^e est appelé aii l«n^e«iL 101 
•dépose 8iir Ictbuveau les ouvrages reQuadepftia la deirr 
^ère asiseiQlbléei, aotaBument des Oiê^rvatiQffS' de M, 
4}harle$' Dupù%p dmtis fimtérélspçQiaides propriétain^f 
^ mgnMes •H dd\is JiriUrét général. des oonsotmtàar' 
ttUas. rr. Ces f^erT«ticm8 dooi Tûùrofées kï^tàmett 
•de -la Seetioti d' A^^maUui^* 

.A 1a saile d'an Tafpp^t: dé M^ de; Saint*Ild^lMÉit, 
S. DHoaisè,. D--*IVI« . k . Tonlou^e^ ^X ndiàîs o(»tntie 
associé- correspondant. ^ 

'M. PUlion fkii lin rapport stir une trndoction inédite 
des Piaki^s de CMspéiarma^ de 'JQiomas Campbieftlt, 
par hL Le Hure ^ membre-correspondant au Pelleriii. . 

JM. Prioa lit des réflexions sur le part tripled'une va(Ae« 

M. -de Tollenarè donne eopimanicalion ^ au nonj^e^M. 
Degaer^'nkeknbre^orrespondjhnt à Saveuay^ défragmente 
•d'mne .traduction do foëme de Lara, de lordByroo. 

M. Le Cadre termine la ééance par la lecture ide 
ver6 de- M. ."Blanchard de la Musse. 



RÉFLEXIONS 

, iv SUJET 

DU PART TRIPLE D'UNE VACHE. 



' ' ' \ ^ Non verùis f sèd facUs. 

Jean- Jacques Rôusàeau dit, avec râîsôtt,qtie'U«etife 
géncralion des (îtrcs est l'abyme de Tesprit humain. 
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9gO LtdE iAICOBlCJO». 

En effet , nn voile impënëtrable couvre les mystères de 
ce graad œuvre- dans l'espèce humaine, oommec^ez les 
animaux , et , pour le soulever , les efforts réunis de 
tous les hommes de génie dd Ivlnliquité'. et des temps 
modernes ont- été inutiles. La ' nature n'a jamais pa 
•^tre prise sur le fait ^ et c'est ^n vain que le baron de 
Haller, cet iUiistre physiologisle du siècle 'dcrnitf, 
cberdia à découvrir ce • qui aê passe an moment de 
rimprégnation et aux divevs^- époques ^e la: gesta- 
tion, en ouvrant un grand n<jinbré> de brebis fécoa* 
-dées. Il put <4)cerrer et siiîvxîe • FaodrieisseRieitt «ac- 
icessif de rembrjon; mais ee fut -tout t H krsjst^ÉC 
qu'il proposa sur la génération J après avoir «combatta 
.<iciui de Bnffon ; qui prévakH- i^ors , ne ^îsaîpa^ point 
l'obscurité profetide qui nous Jcaehe-le mëeaaiame de 
cette fonction vitale. .t. ! . ,. -' 

' La génération n'est-elle- que . le ' développement d'un 
«animal préeiciatanv? celui -^ ' viei\t-*!l du père ou dek 
mère , ou se forme*Jt- il dtfs principes fournis par Vùa 
•vu par Tantre ? Dans ce dernier cas, qtîeds sont ces 
•principes ,• et comment se rassemblent-ils ? Ce sont 
•autant de ppoH^ixics que Tun :de nos- législateurs en 
accouchenieuts met en question^ jet qu'il ne serapent*- 
'^re jamais dtMaùé à l'homme de Irésoudre ;' car. ici t 
comme dans une foule de eiroonsianceiB , l'esprit hu- 
onain.a des borues xju'il ne loi est fas permis de 
franchir sans se jeteir tlans le vague des hypothèses. 
De même qu'il est impossible de comprendre ce qui 
se passe dans l'acte qui accompagne la génération des 
êtres, de même aussi il n'est pas au pouvoir des phy- 
siologistes d'expliquer pourquoi la femme , les vaches 
.et quelques autres espèces animales» ne donnent^ le 
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SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE. 2g I 

plg^^ ordi,naî^emenl, naissance qu!à un seul être et quel- 
quefois à'pli^s de deux,' bien qu'elles n'aient quç deux 
inamélles', çt que, Sious cp rap.port j elles devraient é.tre 
naturellement ,bip^re§> puisqu'en général la nature a 
accordé à cliaque jfemélle autant dô .mamelles qu elle 
doît^ôu qu^eïle pei^t'nQurrir de pçtîlsi * - 

Quoique notre Pliiié français ait dit qu^il est très- 
rare que là vache fasse plus d'uâ veau cf une portée , 
et que cela arrive le pitû généralement ,. U est cepen-^ 
daht appris 'que , dans la Pensylvanie tempérée, les 
vaches efjes autïres bestiaux partageAt la fécondité desf 
femmes qui mettent souveat au monde, et plusieurs 
fois dé suite, dés. juni.eaux. . W , , ... 

S*îl n*^st pas raréde voir des'êouchès doublés^ on 
ne Voit pa's aussi, frequçmment dés cbuches , triples. 
*To\\ tef dis Thistoire" nous ^ à frànsniis' des exeScapIes de' 
trijumeaiix qjii ont y.écvi.,^raftt apiAfiL Jtomanol trigfi'* 
mîrii Soraiii/^ tcigemîhi quoque 4pu^ Alban^s" Cfu^ 
r/â^/Y. 'l'rois cas de ce^te espèce vîeKnerit .^'ayoïr lîéù h,' 
Nantes ; il' h'y ^ pas ^ long- temps/ Ss^^voir :. deujc â 
l'H6tet-Die\i et up 3àns la pratique de M. Mal;>îu. 
Enfîrx, \ixXy cas seinl^labïe j arrive,dalîs lé village de 
ICérblhan', commune de I^lumelîau, ^iTondissen^erit; Se 
Pontivy, , a ét^J consigné^ dai^s W lÛlrètçin àvL 26 dé- 
cembre 1826. ' ,' ■ ' '\ ' . 

Toicî lé résultat du calcul approximatif des nais- 
sances 'multiples qïi'pn ;a pu faire en Europe. Siir 
quatrç-Vingts accouchements , il y a une couche double. 
Les éxeinjples des )trî jumeaux se présentent une fois suc 
six 'mille' cinq cents naissances, et ceux de quatre 
enfants y d'un seul part, une fois sur vingt mille;; 
lenôu ,' il n'arrivé peut-être pas un i|ccpuc^ei|ient quin^ 
tuplè' 3Vr un million de fois. " ' ' • ' ^ 
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îats Aatears citent des cas snrpré&anU de fécon£te 
ches des femmes qui sont accoachées de deux ^ de 
trois et de quatre enfants à la fois. Un dés plus extraor- 
duiaires a cte rapporté par M. le docteur Marc^ 
dans le dictionnaire des sciences médicales. En 17559 
dit-il , on présenta à Tikupératrice de Russsie, Jacques 
Kimof et sa femme. Ce paysan, marié en secondes 
lioces , était âgé de soixante-dix ans; sa première femme 
était accoucliéé vingt-et-une fois ; savoir : quatre fois 
de quatre enfants , sept fois de trois , et dix fois de 
deux; total, cinquante-sept enfants. Sa seconde femme, 
qui raccompagnait , comptait déjà sept couches , une de 
trois enfants à la fois , et six de deux jumeaux chacooe » 
ce qui faisait qninze enfants pour sa part. Aipsi^ le 
patriarche moscovite, avait eu juSqu alors soixante-douxs 
enfants. 

Une personne, di^e de foi , m'a assuré (qu'une né" 
gl'esse de rUe-de-France est accouchée de huit enfants 
d'une seule fois, il y a peu de temps, et que son 
mari , effrayé de ce Surcroit de progéniture ,. avait pris 
la fuite pour ne jamais reparaître chez lui^ 

On trouve dans les fastes de Fart obstétrical une 
foule de faits analogues. 

Ainsi ^ tous les exemples de fécondité que je viens 
de citer sont bien autrement étonnants que celui d'one 
Tache qui fait trois Veaux d'une même portée. 

Nous ne chercherons point à pénétrer un sujet aussi 
obscur que celui de la génération ^ et contre lequel 
la raison humaine est venue se briser tant de fois. 
L'entreprise nous pairatt trop au-dessus de nos forces. 
Nous terminerons donc ces réâ.exîons en disant que k 
fait dont M. lé Préfet à bîeti voulu e&^etenir la Société 
Académique, par l'entremise de son honorable pi*Ç' 
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sident , dans la séance ^^enérale du 7 ao<|l i8iâ8, est na 
cas toùt-arfaît înexpliè^ble dans FAat actuel de }a 
science; qu'il ne peut , en ai^cupe manière contribuer 
à son avancement, et cju^il doit être considéré comme 
une aberration de la nature 9 dont les écarts mêmes 
démontrent la toùtç-pulssance. Néanmoins, nous pen- 
sons cju'il est toujours bon de recueillir et de consigner 
ces soj'tes de faits , tan.t pour (ju'ils cessent d'étonnçr 
1^ vulgaire , que pour qu'ils servent un jour de maté- 
riaux ^ux învesligateut^ futurs. PJMOCJ , D.-M. 

" '. RAPPORT ^ " ■ 

FAIT A hA SOCIÉTÉ ACA.CÉMIQUEi, 

LA TRAPUCTION im 
PIAI3IRS I>E L'ESPÉRANCE, 

M. H. LE HURE. 

Messieurs, 

Votis Di'ayez fait Thonnear de me npoini^r rapporleqr 
d'une commission qui doit vous rendre compte d'un 
ouvrage manuscrit dont vousafaitbtimmage Mm I^elfurfip 
un de vos associés-correspondants les^ plv^s zélés ; |e 
vous 4oîs , 4^ns ce cas ^ de doubles remerciments; 
1 auteur; est mon ami inlipie » il a été mon mattrç , 
et c'e^l à ^loi , plus qu*à loUH autre , qu'il appartenait 
de parler de son ouvrage. Celui dont il s*agii est une 
traductiçinen vers des Plaisirs 4& V Espérance de Thomc^ 
Catrkphell; mai?,pour quc^yous soje^i à même de juger 
du travail de votre correspondant, îl me paraît in- 
dispensable de vous dire un mot ^e f auljeuf anglais 
et dtt textjè orî| 
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'^94 'lYC^E AAMOBICÀIK, 

Thomas Camp^tU^ né à Glasgow en 177?! ^t nn 
des plus célèbres écrivains pliiloçophes qa'ait prodoiu 
la fameuse école tl^ Edimbourg } penseur profond , poète 
pur et paibét'ique 9 il rivalise TBompson lai^méme 
dans la peinture des mœurs cliampétres et des passions 
douces ; sa manière a un caractère qui n^apparlient 
qi)^ lui, et les Anglais , véritablement connai^sears , 
lui accordent une deS preiiiières places parmi leors 
poètes vivants. Mais ce n'est pas seulement comme 
poète que Campbell commande Tatlention et r^slime 
des contemporains, sesAunales de la Grande-Bretigoe, 
depuis ra^rénement de Georges III, jtjsqn^'i la paix 
«d'Amiens , se tronvent dans les bibl!otliè<}Qes hislo- 
riques à côté des Hume et dès JRobertson ; Campbeâ est 
en outre le rédacteur principal Au MontJdY Magamt^ 
qui est jfiooT /l'Angleterre V Ce ^qne sont iwawp-^iti France 
la Revue Encyclopédique et la Bibliothèque Universelle. 
Passant de Tau^feur à. çeltti.^js ^es ouvrages qoi doit 
nous occuper principa l e m e nt , nous trouvcrpns dans 
les Plaisirs dé V Espérance un j^Qè'me pbUosophiqne 
d^envîron douze cents vers, cllvisé en deux parties. 
L'auteur y envisage son sujet sous, toutes \es faces 
dont il est susceptible; il montre, la divinité conso- 
lante qui fait Tobiel de ses çbants , cbarmant le roaria 
' pendant son service de nuft, excitant le g'oerrier prêt 
'à marcher au combat,' prêtant de nouvelles, forces aa 
vojageDt égarp sur de loiplainé rîvdgés. C'est le seal 
bien qui reste an x Polpnais., outrageusement jajes cic 
la liste deç notions indépendantes; aux m^]tieuren5fS 
peuplades de T^frique , victimes dé la cupidité Euro- 
péenne;* aux 'ffrânds peuples des deux ln)dês„. soumis i 
la politique barbare 'dés gouvernemenis dé l'ancien 
monde. Uespérance se mêle aux" plirt iioble^ passions 
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dellionAiiét etle relève celles qui tendraient à. |i^ 
rapprochée .de •!& brute, T et leur priSte un nouveau 
Gliarme ; ç^eH cette fiUe du cîel qui soutient l'hommer 
dans tbns les^ n^^auk- auxquels il est assujetti par 'sa 
nature ; et , i la fin de sa carrière^ elle couvre de soi^ 
Toije. azuré les horreurs de la dissolution , pour ne 
lui laisser entrevoir qu'un meilleur monde qui FattendC 
Tel est le fond du pqeme doAt Çàmpbell a remplT le 
cadre d'épisodes charmants^ d'une fauie>: d'allusions 
qu'on ne pourrait rous faire connatlife qu'en voti$ 
lisant le poème tout entier. 

Vous ppuyez maintenant. Messieurs ,• vpus faire nna 
faste idée de la tâche que M. Le Hure s'est imposiée'ea 
entréprenant la traduction eh vers éés Plaisirs defEs^ 
pérance; npus allons voir comment, jil l'i^ remplie» . . 

C<rtes^» Messieurs y si, eo.mme on s'est, pla h le diire f 
l'adversité était h nourrice du g^éhié-. On n'en trou- 
verait nulle part plus qUe dâtls'lé travail qui nous 0C7 
cupe en ce^ momcn.^ Il a, été comp'p^é m milieu des 
privations de tous genres i;.4ans .un de ces ea(cl|K)ts 
:flottants , . que le gouvernement d'un .peuple ipiv se 
pique de' philanthropie ,: îiivenla ' pour y ép^evelîr tout 
vivantsles Français qqe le sort de la guerre devait fa îrp 
tomber entre ses main^^L/ô li.eu, dii:moins, pensera* trioti, 
était bien propre à remjfJir'ie poSré désoil sujet ; 'mais 
'nioî^ qtiî les connais , par éipériènce.j*^es affréuseà 
.demjBU^es^ permetlez*moi d'être suiip^js qu'un hommq 
■con^rve assez do ibroè dfésprit n^ouriy ifaire ^des' ver& sur 
•un. strjèt quelconque /et 'd'ajouter qàV'fei^/e temps ne 
fait rieii à^ F affaire ^M lied pcu( cçpe/idant j {^ivt 
beaucoup. Sans nous livrer pliia ilpc^^leitipsi aux à\T 
.l^jreHtop^^^ ^exdmihdils ;Te méiûte; JAirliis^que\âfe ^l!(Ai- 
vrage de M* Le Hure. 
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Des^iflerents genres dt ipefilç <|iiido|Teii^ 4^^V%^^ 
ône trâdoction , le principal à me« jeaz sera tonjoars 
«doi de Texaetildâe ; que m*rmporient « en dTet ^le 
C44orii 4u sMrlot k iactnre aÎM» des Ten , si le ira- 
^iicieur n'a UU que f araphra^^ir y /p| si j« le teiicQiMff 
toujoQTS aa lien de Taqlcur national que je cherche par- 
tout et que je ne rencontre nulle part ; les tradncuoos 
•tani fail^ |MMÎr eeni qui ne peuvent pas lire en oo* 
ifl>ag^ dans la lan^e origimJ<^ ^ 9,9 pas m dou^r daoi 
toute leur fidélité, çs^, à mon avis , une déceptioa 
grossière , c'est un vol moraV, une coupable substitu- 
tion que rien ae saurait autoriser ni excuser. 

C^ rfeprochf , Mnu\ewt$, , ]»e sent pas fait au tra- 
ducteur des Plaisirs de [EsférQjjcç t qui s'e^t toujoors 
attaché à reproduire Ips idées de son auteur avec one 
èôtteciencieuse' fidélité , portée quelquefois à l'excès , 
]Wtrc# qu elle Tobtige souvent à Induire vers pour veri 
d^ «norc^at^ de UpgiKS f^^lfûof , et & «egli^r p«V- 
{ire un peu lesribgles de notre versification, surtout celles 
qui concernent 1 inversion , renjambement et la césure; 
innie ces fautes , "Tares d'ailleurs , se rachèlmit par betO' 
çQjUfi^e ^qtés^de poad>re et d*li«rmonie ; le stvk ^ 
toujours ce qu'il doit éire^ el M* Le Hure passp façil^WI^ 
comme son auteur , 

ce Do graTe an doux f do platMUt an sévère. » 
' Vont en attentiez sans doute quelques exemples, qae 
^e vcsgrette , Neasieura , de ne pomvoir vous ^nuer ; 
k^ peoseVs d/ç Tauieur et PAr conséquent see vers s'en^ 
chaînent tellement qu'il serait difficile de les isoler 
Sans leur faire perdre beaucoup ; Touvrage se trouve 
d'arHeurs entre vqs mains , 11 vous est loisible de le 
lire et d'sp i»0H€lr Mit jugemeiit qu'il v^s plaira : tw^ 
fiTç^ ei)ten4u ç^^l^i de vo^re coipmijs^ioo f elle ^oas 
verra fivec satisfactiou voq^ ranger â son avis , lors- 
qu'elle vous déclaite par la voix de son rapporterai"* 
M. £e âisre A eliricfai le dépAt de vos manuserits ^ 
>9i^ faisant tiQmmagc dç w ^radac^ipu. JEWe prqHtfef 
en outre, que des remerc^ments soient .adressés s 
l'auteur ^par votre secrétaire-général , si cette mcsart 
i/« pas d^fà é\i prise. 

B^PALOl*, IXw|tjGO«JBÏ; PLÏHON,niWK>fW«r. 
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12.* Volume. Am i8a8. 7:1/ Livraison* 

LYCÉE ARMORICAIN. 

BERNÀRDÏN M SAINT-PIEBRÈ 

• ■ • » 

M.— DE STAED. 



QaandJIa Utterattire / les scfeticês / lés ttoears d^uoe 
liation odi pris fine âirection particulière , quand totii 
les esprits suivent )a métne route , 11 ne tarde pas 
& se rencooitret certains esprits C[ai forment bientdt ee 
Iju'on pourrait appeler le parti de roppositiôn / et qui « 
par la résistance qu^ils apportent k la direction gënërale# 
obtiennent une faveur qui lieni de renibousîasiiîc i <Bt 
que la gentfratiqq suivante ne ftit qu*accroftrei If n^est 
pas donne à ITiomme'de trouver la vérité? aï)!k)lue f^n 
restant conAamtnént dans la tnéme voie; les objets 

Su'ii découvre alors perdetît At leur cbaftné par^Tha- 
itude ,, une nou^^elle route lui bffre de nouvelfeS pers- 
pectives, et il s'y jette par cet ardeht atnrtjr de ta nou- 
veauté qui le éaractéiise^ et ce besoin d'adinifatiôH qui 
implore sans cesse de nouveatiid aliments* !* 

L^^habitnde (jue nous avoîis de rapporter tonfeï^ nos 
idées à la même tbéoriè , nous rend exclusifs ; et , darii 
les choses intellectuelles > rien n^est aussi k cbafge qri« 
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lei esprit d'exclusion qui finît par devenir de Topinia- 

Uelé i. i:l3qftif;rètré6it;â^ ^M^K^.^tttl i^mif^:r^^rà& lc§ 

choses morales. Quand la niasse en est rendue Ih , les 

bons esprits, choqués deqK>ft empire qu'où prétend 

usurper sur ce qu'il y a dÉrJ^us libre, la pensée f sont 

drjà serrelement disposés à accueillir'les théories non- 

\fllesZ •Sf \ih '^^éïiie^. afdeBtr se prcseiïte^^r «tors ilp; se 

tou^j^Tili^v^iiS'kiit lu. fteiLbta ^u'oà racoili^e àmc. vie 

Tionvflle en entrant dans la sph(fre qu'il nous découvre. 

1/ahcienne théorie avait sans doute un côté vraiseni- 

ETaTire V ïr«Yi-vî!ttt' tnétfttrtftHeY iqiirf - -Mr «i«îrt«rt<r *appro* 

bation publique ; mais, en circonscrivant toutes les idées 

sur na.i^qint^ clje fi, romprîtné la^ hberléjde j'homroe, 

qui, dès I^i^/tentï à' s'iliWiicH'rr deceâerarkvâ. k^è n'est 

<lonc plus ce côté qu'on examine, on est quelquefois 

injuste par le dégoût , ^ on rejette complètement ce 

qu'on avait adopté pour ce qu'on va nous présenter. 

Ou n'avait besoin peut-être que de mitiger les opinions 

régnantes : on les]abftiT<^n«e to^trià lait; il fallait un 

contrepoids à ropinion trop exclusive : on l'abjure tout 

«ntivic pour se livrera une antre qui aura Ses prônenrs, 

qui fleurira pendant quelque temps, et qui passera 

romine elle. 

• ..^,'Hifl,^ririÇ de- tops Ip siècles poi^? pffre des preuves 

jnon^l>l'eufes..à..rappnj.,<Ie i^elie vérité. La philosophie 

. p|at(4i|iif it t^iip i II p^u'îonr reiahllV réqtiilibre rom|m 

. p^l» J/ç pplv^b^jsnie pqpulaiie qui rnal<'rialisait le inonde 

, î1)^ï*M><'ti;.îe; naAur^}i5,me superficie^ de la seconde école 

,'il',Çl^rQi\^^d PltiiofJ ,s/emLla régnfîr sans rivaux, An'stote 

irapp^la ;ti^, pbi(^spphîe à l'eiude des' rcalilés. Les sloï- 

;<;/fVi$î p^^rent bu, inoment où la doolrino d'Epicure 

(«s^mbl^li pi^^^^i^ & .l'uinversalilc. Le ne'o-platonisnie 

:>^Ui'viuL à . l*;in^lan^, op il n'y avait plus i^ans les âmes 

-fie; croyance j» l'immatérleh IDans les teinps modernes, 

J^^poH mil la physiqtie ^n honneur^ qtiand les scbolas^ 

..liqA^ejs'Ia Deg|igpaiÉ;n\; le §îècle de Louis XlV fut^in siècle 

i]4\f^l, i pTeciséineol parce, ^ue le XVL/ jâvaît' éfc une 

époque d'indilleience.reir^îeuse ; le nôtre en appelle à 

. lAuU'fî .I«s .^roy ancres du spiritualisme, parce que .nos 

l^pVfrs les avaient çomballucs et rejelées : partout où 

Voua v^yez la, foule, se nVccipiler aveuglément dans une 

route, allenuez-vbus qù il va |[>araîffe quelque géii'îè^qui 

Tcn retirera , non pas en saciifiant k ses idées, mais 
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élre'Suri ïé foimdfî céder i,ui?4wiwçe^P«^tf^i9!fei[e^te/<^ 

de)4kuX cëlèJMfe».fiWiv#iï^$r'd«;T*M?fi /- j'. , j;,.fj: 

•Ce qui aL:f«it la..vogoçi de. Rerrta^in, de,<$alnlTPierrpi 
et-^dd M.'^^djB itiriè'l^ c'e5t<>,.prtiçiô^'qienl piai*çe que Tupn 
ei Tautre seiAdm ,i|u«<à la^j^t^ de < ceiie .opinion con-. 
traire qui a- luue M^^c VfH^^fiim, dowioanle , el a fini 
pnr la remplaloâix Us ,oa( Q't4J/iAn!-<ï!t> l'ouvre les organes 
delà canacifiiioeiOiMtVBg^'e.yitOç'qOptim (fendant un demi- 
siècle par Ja.iiii«lapbysique djqs §çQ^^Uon6. Us ont fait. 
aitiier la •<nla)^iw.f;à'jjdes homfm^. circo^s^rit^si daps ^les 
jeiiia9aDces>de. Ja société , et ^qui, jcqnunenç^i^t. Ji é^*e , 
hlasjés.sur .€<» plàiéirg fac.tices.; i^pliod )%.'r^ité seplct 
éfmi toute çuissartle, ïh op^.fai^ y;pir:J^'i4,,y^yaii dp; 
la puissance <dai^S:l'einpiret de«î:i4e^?'iià,<eu3f,4€iWf jh 
se .sorii pairtagés. Rpuss^au i^ai,,.^v^i!tl <W f)'J^»rg?^^ de 
L'oppoéltion.daos le XVlH.^.Siiècle., el.qui a.Yâjtîiû:,s^ far-. 
▼«ur à' IftMluUe 0iQque:nte qu^jJe.Ji^^Sfqiiryd ^f^icet^^e^posi^f 
tien lui ainaitTàit £tc)Uienir« Berp^rdip djç^^ait^t/7^ieYr^epi;ii:, 
dé. ceigjrabd hpnpkmç It» goû^jdes ]c^^n>p§, ôçilk w'î^'^fl® t 
Mjtf>de.S*ai5l[,i)*») pa.ssion des cb)3sqs pip^v^)^. |e< bon-: 
^«U» de:la i:^v«.«ie;nM5laDcolique<;,r<av4e«^ de 4a pbijor, 
Sophie îdj» Sfïn liment. Chacun d'yeux e^«pb*^qa çf^s^çleprien^s 
d'upe inaoiè)ite pai^liculière et en rapp6v^,^y,( c sqsjf^q\ilieî|^ 
Bf mardi n ,dÇ/Saf nl-Pie|:re , avec son bqaniTCiloris^, ^Y^P» 
soag9Ût ;OQi<^|ap^ popr IVWirv^tipp ,. devint le^p^rewi^r 
de* nos rjiatfMralî^jes descriptifs ; M.«?« de S^uëf;, avec son 
imagina iLoivyjivç/.SQn .s^yle pl^'taphoriq^e ,,^<^s,saili,ie9 
spu'tiu^Ues,' devint le plus ardent prôpenr ^ef idées sen- 
timentales el lenneini le plus declaVé. de,-!^ froide ide'o- 
k)gi^.,; et de la frivolité légère et naoqueuse. des Epî- 
oaWeos dé notre temps. ,. 

: iL' h iftioire. naturelle à la fin du dernier siècle était 
deyenfie tine sèchq^p<>mencluiure ; à. f^rce de cherch|2r 
l'esactitv^dç ;et de. se. retrancher dans les tàhs p on avait 
fini parnlBiplus « voulpir çoieudrç parler .de causes fi- 
nales^: (ja philosophie:. alors s'étai^ déplacée; et , a^ ^ieu 
d'éiudi<^r iTuriiyçrs 9 ^l)e ne tenait plus compte qjue^dè 
«es |>e(iis inojens .artificiels j au aqioyen dêsguclf jpous 
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nous ^[UtàoîU 4fkOl <^C^^^(^^« lift mdJila^Klwii^'Y chw^ { 

â< laobUds^pfHe lift«^t«>Hé^ cis qw9 )é MtàcH ibr avvil 

migration ^ii^i'1*^iialy4èv i>5' EtUMS êUUa^nfUfureisip^'- 
rnrent toat A ebu^.cdmtnie^ ue pfa^AimèM^^^Uuei p»é^^ 

fois et si ^ttàptès. On était U»*de ce» 4emrtptibtii..«l)èiiii'' 
p$tre$ imites dans te;î?abiil%t> S»iBt^'tialflbari':et Utuitit 
avaient bien acctiRtt#l^ é^f9 V«rs scri» k eartlpagne;^ oiàU 
personne n'avart petfit^ftVe«i éuttfat^ 4i0ril;é.l»6t •bjfiit 
pliysioués ;' personne tl-a tait révélé iwee"autiao€ d'iào^ 
qiié;ncJ M qtfé ta natdré diti tous; {e$»l)Wiifde&^ (i étasi: 
bien qnie^stiôfl i& de la campagne tue ''ptfT'Iïeiie <iu telle 
cUsse 4^ citoyens * ?l è'a^issiAt de& mel^Vdillesi'de' liiiesia^i 
tvoa ]itgéë»' '(»ài^ radtniràtion ^ pav 1^ 'senrtimeaT , - par: 
tbutescM facultés qni &ppaHtenneQC;'ài|^s:J^s hommi^ 
qoels'cfèe' épient lèar »aug et leur cÀndi4ioa. ' ' i* 

La stiétiçe Ae l'hotnme let de 86S 'pass&oti» était Ae^ 
Vîgnue égalétnent , dsfns la àiéme «poqne et celte qol 
la suivît , /une espèce de théorie mëcatifqiie^ Tqot y 
était apprécié, caiculé avec rigueur. Pltt^ de place,' 
pour 1 imagina ti6n et le sentimeat , <|tte- bdiet qa'àê' 
avaient toujours eue daus la. poésie. On ' laissait) c^}^*- 
Ci à rbomme non comme Texercice d'une fÂcolteréellc^v 
mais comme la distraction innocente d'un at^ con« 
▼éntionnel , dont les inspirations ne doivent pas» 
être prises à la lettre. Ujdllenêagne v&rM\' et oette 
sève poétique, qiji ne se manifestais filii^ daMs les pnn 
diictions émondees de notre philosophie, poussa tout 
& coup des rameaux vigoureux. C'est |>ar la toutes 
puissance 4^ sentiment et de riiàà£;ination , c'est^ 
avec toute là verve d'une péê'sie prôsfcritè , qûé-Mi'^ 
de Staêl en appela à la philosophie du 'siècle. Elle a 
démontré qu'il, n'y avait auuné théoine ciïcotismie 
ijui pouvait se flatter d'expliquer Thotume , t^omme un 
automate doué ^e chaque sens t'ùn api*èô ' l'autre. A 
l'instant où la statue de Condiltaé^ a acquis tous ses 
sens, il lui manque encore ees facultés £rillhnles oui 
sont rornement du cœur hutmara : l'héroïstaie du dé- 
vouement, les perspectives de Tespérance j les émo«* 
tidhi de l'amour soiis' toutes' les formes; ^és fac^tlté» 
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\ ... -i ' ' ■ 

* nieni suir eD^-^m^l^ \ M>*' afe.Ô^ê'l Ie5 latroHuit' toute» 

. Â I& foU tUa#. la .philQ^opiii/^ ; ei ; d'une scdieâôe aride 

elle fait ttijie hymne brûlante, . . \. 

'-•• A, des sy$)éiTV!;:s jgeolpgiquef oà qu expliquait' la for*- 

.'iMattOD de.Vimiv(fi*$ (i'aprt}s.,kB lois de la dypamilijué , 

' Brritardin de Saint-Pierre 6u(>stiiaa iui<5^scîetiçe at— 

trai^anie ' q.ui e*Jt 1^ charme à'iiwi dempn^^r^iibn rfe- 

ligit*iis«k EéoéloQ j Njewiiuljl^ aviîeni prouvé, rexîé- 

tettce de Dieu par les mtfrvcijîesf de la i|a|nri^. Ce 

plan 9 i'écoad «i» desci^i pilons , fpurnit à Taute^^ des 

Etudes d^ la Nature une série des tibleauz tour S totir 

. M^tlifBcs et touibaots , dans lesquels le .peintre , ne fai- 

- '8aît jamaU^ublier rob«erval«ur. Ces objets qu'on avait 

. TUS reut foi&v repara i]ssaieijt sous sa plume ayëe une 

f raiebcnr de colori:i telle, que, tout en les reètinnaissant, 

*. on crojaU les bien voir pour la première fois. La 

• géograpbie était une dcienc^ sèçbe , il en fit la pre- 
mière des sciences naturelles. Aux lois de la piss^nteur 

Îi>i oht déienniné l'élévation des montagnes ^ la forme 
Il bassin des Qiei s « \e$ inégalités de leurs rivages , il 
OHP<^eJes int&Qtiotts de la providence qui a dessiné 
avec autant de ^oin et de sagesse les contours d'un 

• cofitinent que le limbe des pétales de la çimple fleur 
des champs. La nomenclature afide de la botanique 
disparaît dans ées écrits , pour faire place a un langage 
simple è la fois et pittoresque. _ 

. •>« Pour la prt*mière fois , la 'riche ei sajuyage n$ture 
d'entre les tropiques para^jL avec toutes >es couleurs 

• dtihs ces pa^es délirieuses , uioins ornées que les vers 
de Tho^npsoQ , moins oia^njûques que les esquisses 
de BufTon , mais plus vraies qne tous les deux , 
p^rce que l'auteur avait vu en observateur ce qu^il 

' reproduisait en peintre habile. Nos bucoliastes : depuis 
Théocrite Jusqu'à Gessner , n'avaient .pas découvert 
un autre horizon que relui drs vallons fleuris de nos 
climats. Plus hardi à la fois et plus simple que Florian, 
Bernardin de Saint-Pierre appelle dans ses tableaux les 
rivages de l'océan. Pour la première fois, il peint les 
glaces du p&le^, les ouras^ans terribles du cap fameux 
oà Camoôds plaçait le génie des tempêtes, et les scènes 
de kl zôoe lorride. ,Pour faire voir que ^oute la ma- 
gie de son style consiste dans la vérité , il décrit La 
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"mii^sbii fàtiiïîssdiilc Je -ntx Çàys^.^t li môme il ae 

pe^^ô jàîàs d'être ueaf: Wus tom,* il'^voqae les souie- 

iiifô irAmiiè; etnotisla rcpi-rfsente, aV«c ses regrds 

amers , «rraat sar les nvaf»es de Naxos , «l ce bcaa 

"ciel Ae Fa Grèce, c'ette dôuleoif qoi a fait le vi]tl de 

' tant 'de poèmes, lout cela est eûrore nouveau poiirnois, 

""piircié rfue' récnv,aîn nous révèle ce i\^e nol auti'c n'avait 

"observa âvânt Inî. Lfr châae quî domine la vallée, <jue 

'dfs-je'?'lë fraisier seul de sa fenêtre, ea- voilà asseï 

pour' lut , pour nous instruire, pOi>r exciter noire 

^ àârfiîrâtîbit à l'aspect de tant de merveille* cl notre rc- 

''co'nftalèsâta.ce pour leur auteur. 

7 Li'hÀmme n est pas dëdâignë dabs ses lableaoxv Pear 
'lui ,'èè n'est point l'homme de tel paya, de telle con- 
'd^tïorî qu'il considère : é'esi le citoyen d^ Tunivers. 
■ Aussi ^ qàede préjuges né lui fâut-il pas combattre pflttP 
' tioMs ie faire conside'rer sous lé point de vue véritabler 
Ses îdtJes sUr l'erlucation , critiquées par La Harpe, 
' li'étaîent pas du goût du siècle; mais la rëvolutioa 
. 'fi*ançalse a prouvé que le naturaliste philosophe con- 
naissait l'homme mieux qiïe Je rhéteur. Un «s 
liir/s de gloire de Bernardin de S.iint*Fierre , et celai 
dont on ne s'avise guère de lui faire honneur, c est 
d'avoir, l'é preihîer rendu h la philosophie mofa» les 
charmes qti'elIcaVait perdus dans la langue abstraite 
^e la métaphysique. La phUosppliie du sentiment, in- 
diquée seulement par Jeah-Jacques Roufseau, se trouve 
dévdoppée chez/ lui av«* toute lu poésie de Pl»lon, 
et l'onction persuasive de XéuOphon. Je ne connais au- 
cun livre moderne où la science de Thomme mowl^'.' 
présentée d'une manière aussi Vraie et tout à la^tois 
aussi poétique. On* comprend la philosophie de Gân- 
dillac, en s'y prêtant, eoYnme 6 n comprend une nj- 
pothèse; mais celle de Bernardin de Sai4ît-Pi erre nous 
frappe comme un sentiment, et les commentaires ae 
la raison ne font plus ensuite que confirmer ce qae 
rémotionnwis avait poi-^s à croire. Nos psycoiogucs 
prouvent aujourd'hui que hors des cinq sens, l'houJUJe 
existe encore , qu'un mode -primitif de perception q»| 
a paru appariehir jadis à la nature bumaine, peut en- 
core parfois redevenir de son domaine; celle ijce, q^'' 
développe assez bien Tallemiind .Schubcri, se trouve 
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déjà indiquée clans la p^i:tie niorale des Etudes de la 
Ndturt» qiiahd 'fauteur y parlé (l<is songes; deS pressé^'- 
limeoftsct detàni d'autres modes 'de sensan'ob qui don« 
liaient u^ dëmenii formel à rincomplète' idtiologie 
de Fépoque. . r » ♦ 

La litie'ratare française, rîcTie de tant de èliefs-d"œuTre, 
considérait avec dédain les productions delà litléràiurè 
étrangère, JVL"* de Staël mit en honneur parmi ui>us le 
théâtre alleiiiàhd; et dès lors Goethe et Schiller, mieux 
appréciés , détinrent les modèles de nos jeunt^s écri- 
vains. Quand Je spirituel GeofiVoy , s'appuyant sw les 
règles d'Âinsiote, proscrit ce qui n'y est pas conformé 
eu châtiant nos auteurs nationaux; Fauteur AeY/Élle^ 
magne , ne Consultant que les règles auquelles obéit le 
cœur humain , introduit de nouveaux auteurs sur notre 
Parnasse , et laisse etisuite à la nation le soin de lea y 
maintenir. 

Le classique réjgnait en maître absolu dans les uni*' 
vorsitésy tes académies et les salons. M. me de Staël s'e 
met la première & la tête d'une, opposition formidabie, 
en préconisant la littérature romantique, qui compte 
aujourd'hui une foule d'auteurs que Torgueil françaî*s 
n'ose désavouer, bien qde le procès intenté au genrb 
ne soit pas encore terminé. Le sensualistnç enseigné 
dans les écoles « invoqué à la Sorbonne même , malgré 
le contre-sens évident de cette doctrine avec la reli-- 
gion ^ le sensualisme de Locke et de Condiliac, était 
seul en possession d'éclairer les esprits. iVI.me de Staël 
le met aux prises avec la philosO)ihie idéaliste; des Al <- 
lemands: elle oppose Fichtc à W. Destutt-Tracy ; le 
scandale est sur les bancs de l'école; mais Texameti 
prend la place de l'étonnemeut ; on compare , on ré- 
fléchit, oft se dépouille de ses prétentions, et la phi- 
losophie spirilualiste , en butte aux momies attaques que 
la littérature romantique , compte bientôt , comme 
celle*-ci , des adeptes » des prôiieurs , et enfin des écri- 
vains distingués qui la ddmontrcnt. La Qiorale, était 
V réduite chez nous à intérêt personnel bien compris et 
limite dans de certaines boi'nes. M.^« de Staël la tire 
des domaines des conventions pour la faire entrer dans 
Cfilùi de la religion. Elle en fait un culte , en effets de 
celte morale si pure el si lumineuse, qui aie désinté- 
jressBment poar base , l'amour pour mobile et la vertu 
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poor recçDipeiise. L,a frÎTolUé légère , la manie 4o nio 
K>nneiiieQt dans Içs choses du cœur « vpUl ce f a^ello 
.poursuit de mille manières |>Ottr en agi^l^r à ce( iai^ 
tinct dû ceopr qoi ne trompe jamais. 

Bernardin de Saint-Pierre a fait parattre son livre 
.dans les premières années oui ont précédé la révolu^ 
tion ; M."* de Staël a publié le sien an premier mo* 
ment de la restauration. Le grand drame dont nous 
avons été témoin a été ainsi jugé dans ses différents 
actes par ces deux écrivains qui n'ont pas cessé d'ea 
i^ppeler continuellement à la génér<ition suivante des 
égarements de la génération, contemporiiine. Lear$ 
décrits ont parié plus haut que la tribune» Intrépides 
champions de la science outragée, de la littérature 
méconnue » ils n'ont pas cessé de lutter ^ Vun avec sp& 
âme tendre et expansive , l'autre avec son e^rit, 
contre les savants qui ne voulaient que du calcul, 
et les penseurs qui n'admettaient que dçs con-* 
ventions. 

Ce qui a fait la réputation de l'un et de l'autre, 
«t ce qui est resté leur vrai titre de gloire, ce sont 
des romans : Paul et Fir^inie eX Corinne sont mar- 

3ués d'un cachet particulier, aussi différent qoe les 
eux écrivains qui les ont produits. L'un et Tautce d« 
ces d^ux écrits ont été l'organe manifeste de Toppoi 
sition « si on se reporte à l'époque où ik ont ete 
publiés. 

Paul et Virf^inie a paru en 17^9. Y eàt-il jamais de 
siècle plus, éloigné de la simplicité des sentiments na- 
turels que Tétait alors celui-là ! La raison humaine 
planait avec une sorte d'orgueil sur toutea les sciences; 
tout paraissait avoir été ait. Il y avait des théories 
profondes et irrévocablement fixées sur tous les sujets 
offerts à la méditation du philosophe. L'irréligion était 
à son comble , parce que personne^ ne voulait passer 
pour un esprit faible, et qu'il était démontré que la 
religioaixe convenait qu'aux superstitieux. Lempbasede 
Rayual, Taffectation de Dorât, les petits vers de fiernis, 

. cette foule de pot^tes erotiques qui ne croyaient in- 
téresser qu'en déchirant le voile de la pudeur, IV 
prit caustique et bouffon de Beaxi marchais, 1«« ?«'"" 

.tures iuynurales de Çrébillon Iç fik^ voilà €% k^^ 
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ftdnuraît alorç en, fïiit de tçilent* Xfe /miuVaîs goât-te 
. jbigaait piq'toul au rjrnls^ne '; les lettres étaient sans 
dignité; une grâce afl'ectee tenait lieu d'inspiration, 
et )e lûdicule ne s'attachait qu'à cq qu'on aurait' dû 
respecter. Il ne spr.»it venu certainement ^ l'ide'e de 
personne de tenter demouvoîr unsiède si raisonneur, 
une gcn^i'atipn si démoralisée, et surtout upe nli- 
tioji si légère, par le tableau des amours innocentes 
de deux epfants ; mais le libertiaage avait usé de 
tout , et la pastorale de'li( îeuse de Paul et Firginie ap- 
parut comme quelque chose de neuf , dopt la société 
vieillie n'avait pas encore goûté. 

Ce charme d'une nature inconnue, cette candeur 
de deux âc^es vierges , auàsî pures que cette nature, 
cette pensée relipeuse ,qui domîuent dans tout le ta- 
bleau , cette philosophie si lumineuse à la fois et si 
simple; cette douceur soutenue d'un style pur et sans 
mélange d'affectation, ce respect constant pour la 

fiudeur ; tout cela^ par le contraste même , dût ebran- 
er fortement des imaginations salies, t[ue le sentiment 
du vrai beau sans doute n'avait pas encore abandon- 

- nées sans retout*. Un chant de berceau ne parait que 

. très-simple à celui qui n'a jamais cessé de jouir des 
douceurs de la vie domestique; mais comme il retentit 

. dans l'âme de celui qui , par son imprudence ou par 
un arrêt de la destinée , a terminé son existence pé- 
nible loin des henx qui Tool vu nattre, loin de la 

, roère qui l'a nourri sur son sein , de l'épouse qui a 
reçu ses premiers serments;, et de l'enfant qu^il a pressé 
sur ^on cceur ! La situation de cet étranger était celle 
du siè<*le entraîné loin des plus doux sentiments par 
une éducation fausj^e , par des mceurs déptavçes. Ceux 

, que n'avait pas encoie atteints la contagion, en corn-' 
parant les éclits en faveur alors et celui de Bernardin 

, de Sainl-Pi<rre, goûtèrent ce dernier avec ivresse; 
les autres y applaudirent comme si le remords leur eut 
montré la vérité qu'ils avaient jusqu'alors refusé de re- 
connaître. Les gens de goût lui . donnèrent leur ad- 

. bésion , pareil que le triomphe de l'art est d'atteindre 
jusqu'à la simplicité des sentiments inspirés par la 
nature. e( qu'ils attribuèrent â une imitation savante 
ce qui était le fruit d'une émotion profonde et d'ane 
inspiration véritable. 
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là. En décrivant les ruines de Rome « raateur e'voqae 
les souvenirs du passé, qui sont partout le démeuti nés 
sentiments 3e l'époque. Elle insulte à la force, en dé- 

filorant la faiblesse humaine qui n'a laissé dans ces 
icux renommés qu'un tombeau mutilé et une répa— 
tation incertaine. C'est dans cette belle Italie , ou tous 
les souvenirs sont poétiques « qu'elle donne une leçon 
sévère à cette France qui a banni de chez elle tont ce 
qui n'est pas calculé et démontré rigoureusement. 

Il Y avait alors chez nous une sorte de dérision at- 
tachée h tout ce qui est purement moral. Les sciences 
exactes étaient seules cultivées. La littérature servait à 
. tenir sous le joug du prince le peuple enchatné par le 
prestige dé la victoire. Les poètes payés louaient le 
vainqueur ; ceulc qui ne Tétaient )[>as , hasardaient sen- 
lement comme Chénier des allusions critiques sur ce 
régne de la force , qui étouflFait tous les sentiments. 
Ritn n'annonçait que l'imagination pût sortir de cette 
léthargie. C'est au milieu de l'Italie soumise que M."* 
de Staël osa faire entendre te cri de l'indépendance lit- 
téraire^. Sur les degrés du Capitole, elle nous montre le 
génie des lettres fêté par un enthousiasme plus pur que 
celui qui vient d'accueillir la puissance. Sous le dôme 
de Saint-Pierre, elle évoque les sentiments religieux 
qui. ont leur asile dans le cœur ^ et qui sont si diffé- 
rents de ceu;c dont la politique cherche à couvrir ses 
usurpations. 

L'imagination, les beaux-arts, la religion , l'amour, 
tout ce qui forme cette partie de notre être inacces- 
sible au calcul mortel , c'est là ce que Mme. de Staël 
choisit ; c'est la ce qu'elle proclame avant tout. Dans 
son livre , on retrouve l'imagination des premiers âges 
planant encore' sur les derniers, pour chercher à les 
prc'server du désenchantement. 

Confiante en cette imagination brillante , Corinne , 
car on est tenté d3 prendre toujours rbéroïne pour 
Tauteur, Corinne a sa mission : elle se réchauffe au 
soleil du midi ; elle s'abreuve de poésie et d'enthou- 
siasme aux sources mômes où ont puisé les génies qui 
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«on beau labeiit f «lie .vient , la lyre en main, au-devant 
d'une; Datioa conquérante qui ne veut qne le réel , qui 
calcule son impétuosité même , qui a abjuré, comme 
uO(e>chitpèi^ » touit ce qui ne (levient pas une, action 
positî.yei, et qui en&n, de tous les sentiments , n'a con- 
sei'V^ que Tamour dp la gloire. C'en est assez de ce 
sentiojU'nt : quand le cœur humain reçoit par quelque 
endroit un^, étincelle de la vie morale , il en est aussitôt 
embîâsc^: Tadmiration générale accueille et fétc cette 
géi;iéreuse Corinne. Les critiques cherchent à contester 
à Mme. de Staël ses inspirations, la puissance elle-uiéme 
lie dédaignée pas d'agir contre elle ; Napoléon juge qu'un 
%el écrivain vaut la peine d'être persécuté. Dès lors 
sôu succès est assuré, et IVIme.de Staël est récompensée 
par son sijècle, parce qu'elle a lutté contre lai. 

Quand on était lassé de tout, parce qu'on avait abusé 
de toi^t. Bernardin de Saint Pierre a ému les cœurs 
par le tableau si simple des premiers sentiments de l'en- 
fance. Qufnd on avait tout pesé, tout calculé symé- 
trl<iaement , Mme. de Staël a su provoquer l'admira- 
tion , parcç .quelle a mis l'imagination captive de 
rhomme en. contact- avec toutes les Jouissances de l'art. 
Aux dêui^ extrêmes de la civilisation , ces deux écri* 
vains ont offert deux routes pouvellcs an génie captif: 
le pren^ier a parlé comme nn solitaire , qui , d'une fie ^ 
déserte aurait .éci^it pour un siècle avec lequel d n'au- 
jait,. pas senti le besoin de sidentifîer; le second', à 
l'aspect des jouissances intellectuelles qu'où dédaignait 
par. système ^ s^est senti ému ; il a mis , «pour ainsi 
dire , en circulation ces sentiments prohibés ; et c'est 
parce que personne ne regardait du côté où il voulait 
entraîner la France, que la France entière s'est laissée 
eut rainer par lui. •• 

Qu'on n'attribue donc pas seulement les succèsjde cfs 
deux écrivains à leur beau talent, il y a , en outre, 
dans cette vogue la'part bien certaine du moment. Ils 
ont mieux que personne deviné ou senti ce qui man- 
quait à tout le monde. Leur, âme à l'étroit dans la 
l^usse direction des idées , a laissé exhaler des senti- 
luenls qui ont été compris de tous cenx dont l*âme 
4udi çQaiffviiné*i deU même manière. Tous deux ont clé 
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orîgmanit, suffis que leur rê{^\i ^ eût lilvi tes ffsSt. 
Avant Tappanlion de Patd ei Virgmm t#àl av&it élë 
dit; mais il restait 4 peiâdre les fleDtittmt» d^rhouune 
en présence de la nature, et BemsriK^de SaititPîene« 
en seL peignant loî-mém^, p<ngfeiit toos cei»Y qai êjprmf 
^aleûi le besoin de ces sentiments eotHoialears. Avant 
la publication de Corinne , tm avait épuisé sâtaS doute 
tout ce qu'il y avait h ^ire snr 1» poiFliifQe é^ cceur 
humain ; mais cette poétique m^risée ou cosd^aitoe'e 
trop }égèr#îmenl , n'aitenJjît q«i*une occasion peur re- 
paraître , et , PU laissant erhaler les sons de sa lyre, 
Corinne fit vibrer tous 1rs cœurs k l'unisfOn d«i sien. 

Je pourrais faire' rrmjnrqaer une similila<le noQtelle 
entre Bernardin de Saint— Pit-rre t-t Mme. de Siaâ : cVst 
que 4*nn et Tautre ont écrit sur la poli ttqne;. les Ol^ 
sidèradons de celle-èi , les Fœax JCun SoUttÈire de 
colni-lÂ , n'ont |iotot influée sur les affaires gënërales. 
Ce n'est pofnt en entrant dans lès idées de la foule 
qu'ils ont eu l'honneur d«* la guidri*; c'est en la faisant 
entrer dans les leurs. Un écrivain célèbre de nos 
jours , Tauteur XAlala et des Martyrs ^ a obten« plus 
de succès dans la carrière politique : c'est qoe ses 
ouvrages précédents n'uTaîent eu que la T<^oe du 
talent ; |«our lui en attirer nne capable de faire de 
lui une autorité, il a fallu que cet écrivain se f)t i 
son tour Tordue des partis politiques comprimés. Sa 
position sori«le lui à attiré alors sans contestation a ne 
faveur 1 Itérai re que ses premiers ouvrages ne lut au- 
ra ienl jamais ^alue. Ceux-ci , critiqués d'abord ^ on- 
tr.*uce , ont repris leur place naturelle; mais le p^Wî- 
eiste leur a ouvert la voie, et ils ont défendu ensuite 
par leur propre gloire les éciits qui les avaient tais 
hors de toute atteinte. 

Il n'j a donc qu'un moyen de se faire lire , c'est 
d'être soi; il n'j a qu'un mojen de se rendre cé- 
Irbre , c'est de porter son siècle aù-dcll du but où il a été 
conduit , eu suivant les tiaces de ceux qui ont influé 
sur sa direction présente ; ou, si celaient 11 nous manque, 
r est de considénpr par qurfs côtés pèche l'éducation 
générale «les esprits. Noos découvrirons bientôt qndque 
vice contre lequel il nous sera permis de tonner ; nous 
arriverons alors, par l'art et la leSevion. an point où 
Rernardin de Saint-Pierre et Mme. de SuS sont ar- 
rives ii^r les drconsiuces et rinsUnct natud* 
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Qï^'qt^' ,j^ n'-^fa^^l^oînl alors d? U kitlç qu^pn aura 
i ^PUl5^^^i.JL*e^lp*ir'e cJej îdeVs n'appariîenl & personne 




Iibqi;l4*> Çn^ jd^et;. ti;ai.e ^s4 plus forte que tous 'ceux 
qui^r^fusejpjt,,^^ Ja recevoir : tôt ou tar^y elle, set fera 
jauf« $ii, yqps éifi3 bl«;8&e' d'mie injusiice-, çVrivçz contre^ 
eJJfç.^ e;^ i^p.tpif^p^ vi<it;adra que vous aprçz des appro- 
ba|:çjj|j:s,: y<m* n^% Iff v-oye;^ ps^s aujourd'hui dans la 
lûi^; w^i^ 4<^'jà>»U (pViÇ -^e rctij>e^ ^t vous voilà 
cu(](vir9i||^ 'df .^çux qqi,.$çnlViçi;i,i ç^^mie vous, et qui 
i^feqdai^^t qot^lqfi i^n, 'p^ur é^jjrip|ei: c^ qu'ils éprour- 
vai,ç^J..ey.ft"t« ,^^*j^fi co^uimUUÊ avrg )uf,.^jÇ;erlainemenr 
l^fçf/iardw •^^e^.3^j'iy;-Pi<lf^e, eût 'ef:b^u|;,.^i). cau'ch'jsanï 
*û?ff.f>îVfMrf|ïH*i W'^^.s'^'^i^^M^^'*sP;?M^elîq^ dans |?quél^ 
'«iri^^îi'jf ;^9i> cfE|^'flH*.i!"'V i"ia.nq9e^ fi -tojit le monde^ 
^;^l^ai|n>Q .aifîe^U'lio^iqrjjB :\d(? ;ge,«je/v^^ de Suël a 
ïiaÂf[i^'g^l«;na4ft/; 9^. .a€lioi]f urvp ibtîQiie.. n/)uve|le. ^et, 
WRRis^Ç; ^\ ««• :porpleipj>(<f>îXl.% . ;I^ V rôi^lâu a en tra [n^ 
li^s^. iaiag|9fi,V<>PI^ sq4^ffÇ.?.»in^5 IqîJ: nombreuses crilique^ 
a'wtWi'MlW^der le.rooi^^^^^^ Un livrera 

4^^ P)\^^\ (Çfhcn^fi' 1^ -Sf »^»fi' 9*^W? «ftf Jjf'ittOne : c est 
que le ge'nie comprimait la pensée, éji,qué, le livre lui 
a, dpnpé .Vf^9^*^ Deujt ppv^g^s .icrjfs . dans un ^anvè 
cqmàqj^é : aitiVr^plu^. faibtiea^prçfj.i^qlipQ^ç de la lilleraiure 
qi^tf . |éié jilrOftf /ie^ lUOTeUa a|vec lesqueU l/i liiterature a 
iié Uîi' inist^nittin^^^aief.. ,' . ^. , .^ ^ 

I^a, icrU^qjÇ^ &'^^t a^tacltiéje.'i çoiql^aCjlrj^ \çsi ^e\i\ écrî- 
Taîna q.M!e. ppiip venons, q^'içtgdiér^, :|^l,|nphvej?û; rap-*^^ 
p<^rl..:)c^ti;e eux^ ils n'opl> pa;3^ été r'ieçr^'dii.éj p^i: de><v 
çqnamis. ^e Ja^; sçien^^ on. des îudifierenis »; niais par 
cew , qui. p^ai^saien^ devoir nia|*eber cjaua les mémetf 
▼QÎes». iiQS |^h;Ysicien,8 se.sont Uguéf contre. Bvifu.ar.diu. 
de Saiot-Pi^rre , q.ui l'jtmdait Ipur science attifa^yî^Vlei^ 
61 If^s .hpmm^s rçtig^fe u:|| se sont soulevé^ cQ|iti*.e M^pe^ 
d^ Sta^l ^ qal) lut^it ayec l'ant^ d'avantage., coptre 
TilMireduiita. * ' . i , • . • . i . 

Ùo e'^oiier i^édiorre,, en iiarcpurant l«s IJarmonifiS 
de la rmtate^ s'aperçeyr^ facilem^pt des ftuies !çom- 
mises par Vautpur;, ijaais il n'y a. qu'on homme sjipe- 
rieuir qui reoonnaîlTa le germe des . poiinbr^uses vériles 
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mises an jont dans les ' jEtudésJ ÂViEint rappiritSbii ^ 
ce Jîvre , l'homme ne voyait dana la ria'itire'^ue ws 
ihoyenâ tft son. çenîe.: fieruardin . 'db Saiht^Kfetre ^ 
iFÎt partout empreinte la main dé ' la' providence; son 
livre , ' écrit pour consoler les malbetirenY ; cKftnnie 
l'annonce Tépigrapliey scandalisa <îel(è clWedè saVtfnts 
qui s'étaient fait, de l'aîHéikûiè ,1iAtf sçi'eniîe , et qai 
Voulaient aùe J'élttde de la nature servit de dëiiions'-' 
tratron à leur déplorable sjStéiiie: 'Là sbië'ni;^^ a^tnabte 
d^ rauieur de Paul et fTirgmik fût dèi-lôirfs'aliâqtiée, 
parce qu'elle ^n^élaîtj{)as d'aétori tfvec ctuelb^ëi cxj^ 
rîenc^s taodérnfes.' De tous les ii^aVerl de n^ohmie , ie 
pTusjIfunésle; îçsl^ celitl ^ùt Taîtî liti' 'pàtrinAiotkîè^' de la 
léiënice :'l^àWbiiy-i>i{opre y tUpié ilôfs. ^ tTFàn ]albi!Hr^' 
des'êorpôratïdnà iTçH etop^rfcïit,' c't^ toit \$oiMiié W 
niaïkîli'fe âd, milieu m cforp6r4tîybr^ést^«èr'd'«ie|'dé- 
âavoné par €'n'es,,LeB'/c6r'p«/nè''inéd^ift' p^s" ': IVs'ïJrei 

kgfe *dé la' ;]^44i?ràtfo|^^«* finit. 





Itk M^k' dctï^acV|éRryi 

iiVst V)ô{rtt ^dj(ïx4é^'fi\^f Aé systèmes 'jqiiTH^fM^t ton-» 
^xAihv B(eriidWrh^a*-Saiût.«ett;^i>ViisMcoWhife 'if^n^i^e^ 
inimitable , cpmme philosQphp'in^rAlftlew^lVHIÏé V^itésf 
fiiape/jucà fuiq'ii'âlôVé , iJiine>WèÂ^X f àViâifàftts' te-iilent 
dans dés pajfes'<^itinçiiës sans* pëînë'i'écrîtèé ^iié eOnf-< 
trainte, et où l'imagination sTégare ^n> s'^issrrijetiir ati 
pug de la "règle ,' T?omme dans les écrits de PI tff arque, 
le Mont^îgfie et Nin grand nombre de'ceOTcidfe'âRcfns-» 
seau. La pei-ÎRuasîoïi dt^ cœur y tend "pariout l^aiftf>or 
bloquent. Mais il'se trompe, sttôt ^t^iM'^tibistitùfe Tes* 
prit ou f œuf . Qiia^d , pai^ te ttfmoighagé ^ii^cfcrir 
rhomme est a5:suré dTavbir éur rafeOù' une /ois 4 îlaYma-; 
gine qn'il^l'aura toujours dans la suijte , et , san^» s'ert 
apercevoir, U arrive 5 \\n J^dini;^ <ïtie ce n'est phis la 
vérité ripçiie dëhjr Sdfa cœW;:'c(u'il p'odartf^î'mkî* celle 
qu'il a agencée d'huée réit\Eii:je 'm>hièî-e' dahs^ sofci esprit*. 
L'amour-prnprtf n i*obstînatiôfa 'finissent ^][)ar:iBbuscr 
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celui qvLÎ a commencé avec' le désintéressement et la ' 
bonne, foi : c'est son ouvrage qu'il aime, ce n'est" 
plus la nature. Tout ce qui est dans le plan des 
Etudes est parfait : descriptions enchanteresses , ta—* 
bleaux sublimes ou touchants , réflexions profondes, il 
n'y a de défectueux que 1rs efforts de l'esprit pour lier 
entr 'eux ces tableau^t , pour assujettir ces réflexions à 
une idée domînantel La gloire du coloriste et dtt 
moraliste est intacte; celle au jphysicien , je lavouç , 
est expose'e et peut recevoir de nombreuses aiieinies', •'{ 
En combattant un siècle irréligieux, M.**« de S ta ^^ 
se ÎElt de nombreux admirateurs; mais elle s'attira pô^it^^ 
critiques ceux qui voultu^erit qtie lé sentiment réligreax,^ 
prôné par celte femme célèbre , . fût. d'accord avec l(«v*r* 
croyance^ On voulait hîeà Voir combattre l'abus delà 
philosophie , mais on aurait voulu que la victoire pro—' 
filât i telle ou telle doctrine. Les croyances émàne'es * 
du même principe 1^ ^ qui, en se touchant , tendent^ 
à diverger, sont (dujouts. eoneniies achat^nées.'Dri.séc^* 
taire aimera mieux avoir affaire i un athe'é.î' «jii'i' '^^^ 
homme . religieut ' d'qne iècle diffiere^té. La t*î^P^' étt» 
est bien simple/L'é 'mtffee penrhapt intéréèîTé;, àtiî ïïiV 




i^rouvé daiiS 1 
iimepi, 
une sor 

que celui des sens. Paf fceliévolupteusç' philosophie i 
rhomme , dit-on, se\cbihplait daris «n enthousiasfpé 
stérile, exempt de. deVbîrs réels. C'est la vie avec tbùtcé 
jqu'ellê. a de plue eniVrtîiii , bùisqu'onnVn prend c(ué 

J idéal et î qu'on eh dédaigne le positif: ' • 

Il y a flans ces critiques la ménfié méprisé quedâtt* 
icelles dont les écrits de Bernardin dé Saint-Pierre ont été 
J'objet. Si\v le titre ditlivi^e , on a ydulu voir dans'Celuî*- 
ci un physicien exclùsii; dans l'autre, on n'a vu égale* 
ns.ent qu'un philosophé. Cest la poésie qu'rtppelle partout 
M."** de Staël à S4>a secoure pour ranimer la phîlciso- 
'jMiie, réchauffer la moitié; et la poésie nVsi pdsjtfsti- 
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ci«blfL.d'4ii| Mllte t^ninioi^l ,<^op de cfl|it q^u'elle A cecontul 
dto^ toas le« lejmps. Substituer des $emi'meQts meraul 

Î)\fi'm^ de vie et^ûcbate^r, & dès raisouAcoients àl)siraiu, 
gndés sûr des croyances désolantçs'i ce n^était p;i8 
prendre Foblig^UOA de lier ces sentiments a te1$ ott 
uU; devoirs, selqn quIj&sÔQt prescrits par telle Ou telle 
doctrine. Qu^ <Je nous fera un crime ^ Pauteur d^s 
Méditations poétique de bercer*' doucement f âme d'i- 
mages enchanteresses y de se,ptitpfnis délicieux , sonâ 
prétexte que c^es images et cc^ sentfoients rappellent des 
impressions plus graves ?, Le Poeie ne prend l'obtiga** 
tion q^iç d^.nous charnier. jS.il. .a rçmpll son but en 
restant rt)ostarnm«ifi^Vfai t nous, â^én devons pas exiger 
d^Xania^e^ -'...' ^' '.."... ^ ; ", \' 

Bernardin de. Saint-Pierre a tameu^e les Wocàines & la 
nature. qu'ils. 0^1 b^iaie ni ou qn*il$ àe çavâiènt-pas voir/ 
*ltf.««*d« Suâ,a chevcbé à remplacer l'intérért personnel, 
o^^qxobile ça,lc^^ dé. Qos aci^Q4^s^ par le dévouement, 
cette ^on ripe, intarissable des * anecCions dii cœur. Le 
nri^n^tipr de ce^. jllpstres écrivains ^ parlé 'aVec toute 
l.ofx^ion fie Ui.^^snsibilité.la pjus vraîe^le second, avec 

toute;, la vivàçiMj d<?. l'imagination Ta plus brillaàté. L'un 
_j:^ I' ' _' iTi •' • •: ï."r - j _ . _?_- _-? ..t^_.^ ■ 



Îqui^iç aes nommes mase^ n^ur. fj^s luuissauccB, sociaies* 
!e]ui-là rie demande pour ^q«yoir la. sensibilité du 
liseur qu'un ,^^t et deux enjants; cclui-<ft'''marcbô 
escorté de' tpns Jes ^j;ts ; ponr )^hçâtre , il fui faut la 
(^ib^le Hm mpnde .ancien^ et pqur héros le' génie le 
plus' brillant. ib'S temps, modernes» Tous deux bot mar-* 
c^é au-m^e bi?t par des yqîeg, différentes : ils' ont ré- 

f^pér^ Ja ..morale ^avilie ,' substituj^'Mà poésie* de TSme 
çelÂe des ^rçjlS;! conduit eqjlp I^ hommes i l'étude 
de leur propre corpr/pieit et Tâmé numaine sdbt chient 
ftp^i^;, ^ieux , sentis, après les, a^vpir tus. La meta-' 
physique . qui était une science d'abstraction , devient 
ftouf Oenr plunte, un sentiment.. Leurs preuves ne sont 
pas des déductions, mais deç .tableaux. Après avoir lu 
Bernardin de Saint- Pierre, on est tout surprisdc trouver 
si près /de notre cœur l'étude de la nature extérieure 
qu'on ne croyait aacessii>le qu^à Tesprit de sjstènic« 
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Après avoir lu M."« de Staè'l , oa s'etomt^ qii^ît J ait 
dans la science d a coeur bumaia tant d'eaiotîoos poé- 
tiques, dont la morale de nos livres était dépouillée. 
A eux deux « ils reproduisent sous leurs traits véri- 
tables , ip nkonde physique et le monde moral , et, grâce 
â leur talt*nt y Tun de ces deux mondes ainsi recons* 
fruits^ présente un asile à la pensée troublée de ne 
plus apercevoir un Dieu dans Tiinivers ; l'autre ouvre 
un refuge à la conscience , qui ne se retrouvait plus ea 
e)le*méme. 

Ed. RICHER. 



DEUXIÈME VEILLÉE BRETONNE. 
LA FONTAINE DES PLEURS. 



Dans tin licû que traverse » k quelques lîeues de 
Bennes , le chemin qui conduit dans la forêt du Teil ; 
au milieu de monticules qu'entoure encore un fossé 
circulaire , à demi-comble, et précisément en face de 
celui au pied duquel est creusée une caverne f que 
l'on appelle dans le pays Maisou-Sous-Terre ; sur le 
bord d'un lac assez vaste , s^élevait le château des 
comtes de Lamotte. Des débris de murs attestent encore 
la place du principal manoir et des diverses fortifica- 
tions qui le défendaient (i). Cette butte énorme , où. 
dominait une tour, et qui a donné son nom au châ- 
teau et aux propriétaires , est le fruit deft sueurs des 
vassaux de la seigneurie dont le niattre mit par ce 
moyen sa demeure à l'abri du côté du nord , seul 
endroit^par lequel il pût être attaqué avec quelque es- 
pérance de succès , à cause des collines qui s'élèvent 



(i) Une partie m tenri dans le boifr^ voisin k construire ano 
n«îson qu'on y voit encore. Elle iat élevée en 1606 , par maître 
Antoine Gaul^ ,; procureur sfiacal du Tail « dît une kncriptiaa 
gradée sur le couronnemeofc 4l'aii« an ieiiétrei. 
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en face et A pea de distance.. Quant aax aotres parties , 
la forêt & Test , dominée por deux tours sitaëes sur 
un terrain escarpé , et au lailieu desquelles s'ouvrait 
une porte protégée par un marais , où regorgeaient les 
eaux du lac ; au sud , le lac lui-oiénie , dont les ondes 
profondes et limpides s'étendaient sur toutes ces 
prairies , que le temps et la négligence des hommes 
ont laissées peu à peu usurper la place de cette belle 
nappe d'eau , que couronnait à l'horison un rideau 
de verdure formé par les arbres de la forêt ; et enfin 
è Touest un ravin profond (|ue traversait une chaussée 
étroite 9 à laquelle s'appuyait le moulin seigneurial p 
et qui aboutissait à l'une des portes du château , 
flanquée comme l'autre de deux fortes tours ; telles 
ét^ient^les dispositions de l'art et de la nature qui fai« 
saient du manoir des comtes de Lamotte une des re- 
traites féodales les plus redoutables du temps dont nous 
allons parler. Une autre précaution assez conimune dans 
les demeures de nos nçtbles ancêtres , et qu^on n'avait 
pas négligée dans celle-ci , est cette caverne , enfermée 
.alors dans l'enceinte du château , et qui n'était que 
l'entrée d'un souterrain , dont une des branches abou* 
tissait dans la forêt p et l'autre dans iin ravin situe h 
l'ouest , non loin d'une source ombragée dans laquelle 
un roc qui l^ui sert de voûte laisse continuellement 
écnappjer des gouttes de cristal , que Ion a compa- 
rées à de![ larmes , depuis la scène que nous allons 
raconter. 

Un soir du mois de juillet i488 « le pont levîs du 
côté de l'ouest s'abaissa, la herse se. leva, et la vieille 
Marguerite , domestique du château , s'achemina yers 
la fontaine , en cotillon de serge noire retroussé « et 
portant sous chaque bras ûu vase à puiser de l'eau. 
A peine eut-elle fait quelques pas au bord du ruisseau 

aui sort dii lac et coule au fond du ravin sous une 
ouble haie de coudriers , qu^elle rencontra le {eune 
Henry , filleul du seigneur de Lamotte , et eniôlé 
parmi ses hommes d'armes. — Vous allez bien tard à 
la fontaine . mère Marguerite. — Ah! c'est toi, Henry. 
Je suis bien aise de tq rencontrer ; car on fait des 
contes , des contes sur cette fontaine ! — Je vais vous 
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tcconpagner , mère Marguerite; dbnnez-moi 'tos 
proches ;' prenez mon bras. Qu'est-ce qu*on dîi 'donc 
de celte fontaine ? — On dit.... — A ces mots la mèro 
Margaerite s'interrompit brusquement , mil I4 main 
sur ses yeux et s'écria : ah ! Sainte-Vierge ! — Eh* 
bien ! qu'avez -vous donc à crier ainsi ? Qu'ayez-vous' 
vu?—- Dieu me bénisse! j'ai cru voir quelque chose 
de blanc se glisser sous le feuillage. Si c'était î... -^ ' 
£h bien ! quoi ? reprit Henry avec humeur , vous 
seriez canable de jeter la terreur panique dans Tar- 
mée du auc de la Trémouiile. Et il rougit , car il 
eounaissait le fantôme. Allons ! bonne Marguerite , 
remettez- vous ; ce n'est rien. — Rien , dit Margue- 
rite d'une voix sourde et jetant autour d'elle des re- 
gards inquiets. — Le vent peut-être , et quelque rayon 
de la luae qui se sera glissé inopinément entre les 
branches' des noisetiers. -^ La lune ! tu perds sans 
doute la téie , mon garçon ; ce serait bien un autre 
prodige « ma foi ,■ si la lune dans son dernier quartier 
se levait à l'heure qu'il est. — Y a-t-il rien d'îm« 
possible à ceux qui font des prodiges ? — 'Ne plai«' 
sautez point , Henry , sur de pareils sujets ; et priez 
Notre -Dame-de-Beauvaii qu'elle vous garde de voir ni' 
d'entendre aucune apparition. Pour moi , je ferai dire 
une messe demain k sa chapelle. «^ Priez-la qu'elle* 
TOUS, guérisse de la peur , et vous ne verrez ni n'en- 
tendrez plus rieqi de surnaturel. — Je vous dis , Henry, 
Jue vous âoirez maL — Parce que je n^ai pas peur 
es revenants ? Vous riez , mère Marguerite. — Du* 
tout , du tout ', mon enfant , et tiens , si lu veux me 
faire plaisir, ne dis plus de pareilles choses dans uu 
lieu où l'on voit toutes les nuits rôder un fantôme' 
tout semblable , dit- on , h Madame Anne , notre jeune^ 
docfa^se. — Madame Anne est aussi loin que In lune; 
quels sont Iqs yeax qui ont vu son faniômo ici? Elle 
n'est pas morte, grâce à Dieu et h Notrê-Dame-de-^ 
Beauvaîs ! — • Qui sait, hélas! qui vit et qui meurt 
dans : un temps de guerre comme le nôtfe. Le pays 
u'est-il pas plein d'hommes d'armes de toute espère ; 
que sais-je comment vous nommez ces gens-là! mais 
le meunier l'a* vue , *te dis-je,* se promenant' sur' 
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Tct^B^* Pourquoi tie «^os^ln* pas y erôîre? II me Ta 
dit CD confidence^ -^ Jd itooft dis , mok » ^(«e le père 
MalUucin avaii pear ^ oa. qu'il aura voulu dé49iira«r 
^oire iiUeaiioti d4; ses sacs de farine. — Mauvaise 
lausue ! eu vérité U |ei|n^6se se perd anfourd'hui. ils 
Teulent tout savoir ; ils oe croient pli*s aui miracles. 
— Pienes garde « iiu;re Marguerite ! je v^a^is dire ^ mon 
tour que vous éies m'tuvaise langue. Laistorr» cela ; 
attenJez que je remplisse les cruches,, et cm i-c^^ant 
le château , je vais voue apprendre. «UrS Bouvelies 
liien plus certaines que vos histoires de rtvt'ttants. — 
Ce bon Henry ! fst-il heureux. d< savoir Irft secrets 
de ses matirifs ! voyons , contie-tnoi donc reb. Mais 
lit va pas faire comme le meunier et détourner mes 
yeux du sac de faiine; je verrai bien si tu ise trompes. 
Allons , commentée dotic. • — U va se doosier ici peut- 
être de grands ctuips d*épée. — Je savais biea que 
ces mouvements d'hommes d'armes «« signifiaietit rien 
de bon. — Le roi de France fait enrore um irruptioa 
en Bretagne ; irrité de Téckec éprouvé par koo armée 
devant Anceuis, qu'elle n'a pu prendre laa dertuer, 
il revient entouré de uouv<elles troupes. Château briaot. 
Fougères 9 Ancenîs , oetie fois ^ont été déjà emportés. 

— Est-ce encore ce duc d'Orléaas qui ooits attire Umt 
cela ? — Parlez-en avec plus de n^spect. — Les grands 
devraient regarder un peu plus & ce qu'ils font , leurs 
moindres pas c«»ûtéUt souvent cher aux pauvres gens. 

— Silence donc ! bonne mère , vous s^couei le ioug 
aussi , comme 1rs bourgeois de nos villes. — Voire 
duc d'Orléaas n'est pas notre souverain, .— U le de* 
viendra peut-âli*e. — Oui , on dit qu'il aime beaucoup 
notre jeune duchesse. Fi ! un homme marié ! à la fille 
du feu roi encore ! penser à une autre femme! ah ! 
si Louis XI vivait ! — Uieu nous en préserve , la 
mère ! — Et qu'il verrait sa fille négligée.... — Ce 
n'est pas d'aujourd'hui. Mais avez-vous pu croire & ces 
contes ? Le duc d'Orléans ne songe point â notre 
jeune duchesse , une enfant qui n'a qu'oase ans. — 
Oui y mais qui a déjà plus de grâces et d^uielligenee, 
dit-on , que bien dautres i vingt , et qui , si die 
nétait pas un peu botteusci remporterait pour labobaié 
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Éiéint «ur tl^ioobelle Elvitn , |a iXUt èê m^tte iPet*- 
grietir. -^ Avec i<Hti «da » r«vNKir du dac «I^Orle«4it 
potiTfflle B«9l qii'«iu ceinte^ NM*tri4 f«t «sseï^ «fautifs 
.»oti& po»r venir >•! toiKftnt à U «iiHir do noli*e dnc? 
.-^ El >le»queis , s'U *vo«s pUh ? iNoire ddo le d^eii« 
-drait-tl si lort s*H oe Toyait en lui <Mi geA'dre future -^ 
Cunibicin en aurjr-t^ti dmic à Ia fiu ? Et le yoi des 
Kmnainf, MaKioniliea*, et ie TiUin sire^Gvisreii ^ Alam 
d'Âlbret t po»r qui lef oomptc^z^vous ? Tene^ , ^t;4a 
s'est fias bida de faice ainsi d*ime itiiie ^iilq ou arx 
gendrei* <•— Allons ,- toua ne vcMik« pa« Toir q»e e*est 
«Il iwalbenreux prisée^ pemroaivi par ia i**(^gehte f. Im 
mécliaute clanl« de.Bèauj«îu , pt que notre boo dtic a 
rcentfilli pour le nieceiuîilier «Ans avonr recoiH^ «««. 
armes , s il «se pasfiUie. — Qi«e ne ni'a-t-i4 ëtë {^MlU 
par -mion bun paiwant, le «14^ de Làmettd ^ é'àcfmak'- 
pa^M^^ries ii^tiMaes 4 aimietl <)u'il a eâfvdyës ft Tlii'iiKte 
du duc ? ^ 

A c(*6 -MAIS , ils passèrent sur ie pont levis «iiMMS 
*U pntrte obsiure par soit tftio^'tite épaissir. ElV en- 
tra ni. diifis la cmiTj iis' reri<NHi%rèretu fa ft^ne Elvîil*^ 
la ii4l« d« sifigne^if chAietaîn» ftenry et «Me échart*^ 
gèrent un caop-d''ciûl rapide » <i la v'if'ille Mar^n^i^rie 
se bâta d'à ppeâdre i ia tT<^W« demorsrlk jPat^ptMrîiida 
dont elle av»il 4ié dw^pée sur le eiiérnipn de la foii'» 
uiine« Les (tèiM jewves gens sourtrefrt ; éi là bonne 
fcmiite prit;it«ia pour *d« riacrëddlké. — Et Cirons- 
ausfi y 4*iièhe'dett»^s< lie , vous «te ti?oje^ \i\n9.... '-^ Ans 
reT«»aa4» , -fenrunci Margnrrite ? Non. -i- VéfeZ' t^ 
-qtfë i^'est ! olity a^si { c|ue i>erd-èe ^f)*»rJ t)ieU [* ^iélid 
tout le mniftla' sa«f% lUx Cdmmcy dfs Her<*. -^-^H pp 
aura mot^ns? di; (kîpes ^ et pur ctwi!*^nferti trloînfi^' ne 
.fripoii.» f roptii H^ivry. iVlais pirtee*Ht^ qtf« j'aiWé k\é^ 
poser votre «a<i* -* A* nïofcnlf '^«1 if ioiijmfrs -fei^n* 
grirçun ^ fiit-tielke à Eivina , pfsv*©* i»y^- p*^* é^ <ï^h«Wt^e^ 
de Tentendte faîve lel®^ ^ HeWry^ CeltM^i re^rnwit 
'^larprestc de. se* nvélvr à la «<i"nv^riwrliert déUl^lrtf^f- 
selle £lwia et de la bonne Maif^^iiervte r q^Aivd il' yft 
'4a taille svdie de i» ^^utie èhé>lèla'rn« diftpa^ralife ^»as^ 
-uoe piorte â ègivesu» e4. la.vieiDe ierv*ai(e s*'a^aAe«r*%eî»» 
deux étrangers entres dans ia co»r par la porta é*N>- 
rieoire. Le cor avait retemi «ur bt tour de U graodf» 
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-boite; Elviitti s'euit relirée : on pagje» par Tordre dn 
Mgoeor châtelain ,■ avait fait abaisser le pont-leyis, et 
les deox étrangers , întrodoîis daos la cotir , aTaient 
abandonné leurs montores ans soins d'un domesiiqae. 
L'an portait le costume de ces religieux errants, 
.allant teadre la œain de cbaoniière en castel , et ré- 
, pendre des béoédictioDs en échange de l'or et des den- 
rées qu'on leor prodigâe poor leur couvent ; l'autre, 
i son air enjoué et spîritnel ^ à riostrnraent en ban- 
doulière attaché sur son .dos , semblait l'héritier de 
.ces anciens trouvères » dont les. chants historiques 
;aIUieQt charmer les.Tcûllées des manoirs féodaux. — 
,Une belle levrette ,• appartenant & ce dernier, s'était 
: élancée devant, eux » avait dans on instant fait con- 
. naissance avec tou« les coins de la cour « présenté 
.fion. moseao allongé^ â tontes les portes ouvertes , et 
: reypn|iit se couchor ^QX pieds de soa- maître , comme 
si elle eût regretté de n'avoir plus rien à visiter. — 
Par ici ». mes gentilshommes , par iéi , disait la bonne 
. Marguerite « en accompagnant chaque. parole d'one pe* 
^ tite révérence. Vous dàûrez parl^ au sire de Lamotle; 
..voici justement un de ses hommes d'armes qui va voos 
' ai^noncer. Henry , voici. des étran^rs qal désirent voir 
votre maître. — Qui sOnt-ils ? — Frère François , da 
. prieuré, d'Ârbrisselljes* . — George .Arondel , page et 
trouyère de Monseigneur d'Orléans. -^* Soyez les bien 
venuai/ reprit Henl'y , mais mon maître n'est pas 
visible .poul* le nuHnent., — £n -attendant, s'il plai- 
sait^ au /révérend , 4it Marguerite avec une génn« 
flexion; Qt len joignant- les mains ^ de^ venir se raffrai- 
ch..;.. se délasser :ua instaat dans la demeure de son 
humble servante — - La volonté du ciel soit faite , 
dit le trère . et il suivit, la bonne femme. — Allons» 
mon page » dit Henry » venea dans ma; chambrette» an 
haut de cette tourelle; jo yous offre une bouteille de 
vin de. Coiron , e'est. celui de nos ducs. Vous oo^ 
direz quelques-uns de ces vieux refrains consaerés 
& U mémoire de nos braves, d'aotref ois. — Ils sui- 
virent uti escalier .. éttoU et tçurnanit , où ils dispa^ 
>rurent , précédés Kk JNisa, la belle levrette hre- 
. tonne* -, .•.• t , v . * ; . , ,, • ■ 
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L'ombre devenait pins épahie y les pM d'une trempe 
d^hommes armés retentissent dans les cours silenciétises ; 
le sire de Lamotle est & leur tète; vieillard a4ix ebeveax^ 
blancs I mais dont Tâge n'avait point encore ccmrbe' la- 
taille nKi)e8toeuse : il fait la ronde accontitmee aux 
portes et sur les remparts. Dans un moment aussi cri-*, 
tique, il ne se repose sur personne du soin de veiller 
& la sûreté du château. Le capitaine de aes bommes» 
d'armes le suit respectueusement lei mottfouei à mèche 
& la main , avec une dizaine des mieux . disciplinés. Ils^ 
font lever les ponts levis, baisser les herses.; ilaplactni 
des sentinelles. Arrivés à la partie des reml)arts que 
baigne le lac, le vieux châtelain , après avoir placé de 
ec côté da dixième sentinelle, s'arrête seul sivec le.chefi 
de ses hommes d'armes ,^^ et' dit à voix basse : Noos^ 
laisserons cette poterne ouverte, c'est par là qu'elle doit, 
venir. — * Monseigneur , vos. hommes sont . tous', pk'éts 9.' 
et la barque est cachée dans ces saules» -r Etes-voii^: 
sûr qae la route soit libre? <-* Je n'ai paa vouli* éche-» 
lonner mes hommes jusqu'à Rennes, pour ne pas éveiller 
de soupçons; L'éseorte de la jeune duchesse, suffira pQnr 
la mettre en sûreté. Elle évitera le sire de Ghâteaugiron^ 
«ui n'est pas: sûr. — Encore un félon ! — ;V0S vassaux 
ne votre ville de Tei( sqni end6roMs;.VK>tre baiilli lai<^ 
même n'est prévenu de rien f de peur de q«i^)qqe^inala-n 
dresse. —« A*t-on exécuté mes ordres pour jque çhapoi^ 
soit enfermé cette nuit dans .sa chambre»? Il- pç nou9 
faut pas de curieuK. — Gba€lin > dans cpr moiment, est 
en prison chez soi; sans le savoir , excellé ceux qui 
doivent nous servir. — C'est. bien,. mOnfidile.ftegîVïuf. 
Laissons maintenant au ciel à faire le reste; Oiescendons 
par la poterne qui donne. sur le lae* et U.nous atten- 
drons . en promenant sur la grève , qu'il aiiparaisse 
Înelque chose à la ri^e -oppiasée. -r-JElle a dû quUif^r 
.ennes en secret à la brwN». Elle ne f?eùt^ue ici 
avant minuit. — D'où vient. q«^ le duc FvattÇQis st* hait: 
de la rappeler près de lui :à;Cpiron ; aur^if-iLcie mai- 
vaises nouvelles de l'armée ? — Jo ne icratius rien ; elle 
est commandée par noire brave maréçbal du Rieur. 
Alain d'Àlbret et le dote: d'Orléans sontjà. rr- On dit 
qu'ils sont da côté de.SaintrÀ^biu ? — -Qo* # IVIposei'^ 
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gmtvr « «t mom m pooTOiit oiéaqtier tié Mirtnr ^es 
pDcmîèret nouireUes. — PdnrqiiQi dooe le dite o^ofic^t-U 
confier sa fiilé aux habitants Ae Rernics ? il a leur ser«- 
ment. -— El tts le garderont, si maibear arrive. — Ei 
BOUS aussi ^ noas serons fidèlbs à nos priaces. — Tant 
qti'ii restera une pierre è ce ebâleaa« -^ Maïs , beias ! 

Îue de soigneurs félons ! — La régente , Taffrease dame 
Beaojen^ a répanda poridui soo or et ses espions. 
•*— Crois-tu aoe le roi de France , son jentie pa|>t]ie et 
son frère ^ naît pas d'antre bat que de ebâiier le due 
d'Cjrléans ?— C'est le [wtexte; et la réunîoii de la 
Bretagne & la France ^ yoilà le véritable motif. — Dtea 
nous en préserve ! les sujets de Lonîs XI n'émigraieni- 
ils pas e>Pk Bretagne ? — Ceux de Charles Vlli ne sont 
gaères'plus benreox. Les révélations des étais de Tours 
nous ont appris qu'en penser. -^ Oui , Ton ne s'est pas 
borné à y voir Ib due d'CMéans et raudacteuse s€tnr 
du Roi se dtspater b régence» Jes plaintes du peuple 
s'y sont fait entendre. ^- L'a^t-on soulagé ? -^ Il a osé 
parler. 

Tout en tiiscutant aî«si« ils s'éloignèrent pett k peo, 
et d'autres acteurs letir suoeédèreat. Ou donc esc reiie 
maudite barque « disait une ifoii sourde et rauque ? — 
Point de blasph/!mea , Âlbériic ^ reprenait une antre voix 
d*un ton tni<eiieux ^ si vo«s vonles que le ciel protège 
notre entreprhie. — Ne sommes^nows pas bien heureux 
d'avoir' trotivé cette poterne ouverte. -^ Elle ne Ta pas 
été ponr nous , quel mai «^avons-nous pas eii â sortir 
de chez cotte mère Marguerite : la fenêtre était haute 
et la corde a eassé. Heureusement que la vieille dort. — 
N'est-ce pfts le ciel qui nous favorise. — C'est juste ; mais 
voici un commencement qui me ferait croire qu'il nous a 
de'jà retiré sa protection. Prrejt^le vfte qu'il nous 4a rende, 
frère François, qui n'en aveis eneore que le nom et la robe. 
C'est sans doute ce qui fâelie le ciel contre nous et nous 
empêchera d'enlever la petite duchesse. — Cbut ! parles 
plus bas et n'avertisses pas le ciel , que vons trahissex 
TOtre mattre le sire de Lambtte, vos hommes ne sont- 
ils pas embusqués sur l'autre rive ? — Oui , mais ils n'^igi- 
ront point sans noits. — Cherchons votre barque. — Si 
nous nous jetions à la oage ? -— Alle^ , brave Alberie , 
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voici motn chapelet , portez-le à vos oampagnous coQ)ai4 
UD sigae de mes ordres.-;- Us ne m*en croiraient pas sf^u], 
r— El parle bienheureux d'Arbrisselles, j^ ae vous laisserai 
pas exposer une vie si précieuse au milieu de ces planU'f 
qui embarrassent la surface de Teau. Que dirait M.">*^ df 
Beaujeu , si, par une folle tcmcriléi j'allais faire man-» 
quer l'exécution de sou plan. Cherchons ixpe issua par 
la chaussée du Moulin. 

Albérlc suit le frère François, en consultant, le loçg 
de la rive, chaque buisson <xii il espère toujours r^r 
trouver sa barque. Ils sVilaceni bientôt dans Tombr^ 
et rien ne trouble plus la paix de la nuit la plos noirr; 
à peine si quelque oiseau nocturne rase de seil ailes sika.- 
cieuseS la sombre masse Aix château, 

La cloche du beifroi aurait sonné minuit , si les lior^ 
lo^es eussent alors été plus connues; inais Je quinzième 
siècle qui 9 par ses découvertes, commençait rfimanciT 
pation de lesp^rit humain , n*avait pas encore fait péné- 
trer jijsqucs dans les demeures sauvages des sçij^neur^ 
ftiodaux les commodités de la vie dues au perfcf lionue- 
ment lei^t et progressif des arts. Cependant le vieux 
châtelain ^vait mandé un allemand qui prenait soin df$ 
celle de Rennes, pour en placer une dans le donjon dt 
sa principale tour» située sur la butte dont nous avoo4 
parlé. 

li était minuit: une lumière tremblante scintille pav 
intervalle sur la rive opposée » bientôt s'avance lentei 
ment sur 1« lac, et s'arrête au pied de la poterne entr'ou^r 
verte; un liomme amarre au. rivage une barque dVm 
s'élance, ui^e jeune ûlle çnveloppée d'une mante fourrée 
d'hermines. Le vieux seigneur, averti un peu lard,^ 
bâte ses pas pesants; et, après une humbh? génuflexion | 
présente respectueusement sa main couverte d'un énotm^ 
gantelet. La jeune Clle s y appuie, et, comme une ombre 
légère, s'avance auprès de son guide dans les détours 
des fortifications. Ils arrivent au principal corps de logis, 
traversent une vaste salle faiblement éclairée, et s'ar- 
rt^tent enfin dans une chambre plus rçculée et décorée 
selon le goût du temps, mais avec plus de soin que 
les autres appartements. Des carreaux vernissés de ai-r 
irerses coiileiirs ea formaient le pavé; des tapisseries de 
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hante lîce . des meubles massifs, chargés de ciselares, 
dérobaient la nudité des hantes murailles. Après quel- 
ques mouTements des gens de la suite autour d'elle poar 
la servir, la jeune fille fit un signe; tout le monde se 
retira, excepté le vieux seigneur, avec lequel elle resta 
seule pendant une demi-heure. 

Au bout de ce temps, elle se renferma, les yeoxbn- 
mides, dans rappartement quon lui avait préparé. Le 
vieux châtelain , le front soucieux , rentra dans la grande 
salle, où il garda son fidèle Begnouf, après avoir fait 
conduire chacun des étrangers qu'il venait de rece?oir 
dans le lieu qui lui était destiné pour passer la noit 
— Eh bien ! Kegnouf , lui dit-il , en caressant d'an air 
distrait un beau faucon qu'il portait sur le poing, toal 
s'est, grâce au ciel, passe sans accident. — Oui, sei- 
gneur , mais non pas sans inquiétudes. — Se liraieot- 
elles si T mon front? Eh bien ! qu'importe, ne sonl-clles 
pas légitimes , naturelles ? La fidélité a ses craintes; qne 
pourrait-on penser autre chose ? — (^ui oserait vous 
accuser ? Le bon duc François , en confiant k voire 
;arde un dépôt si cher, n'a-t-il pas montré aux yenx 
le tous Testime qu'il fait de la foi de son vassal ? — 
Chut ! cela doit rester secret. — Cela sera su qoelqoe 
jour; la reconmnssance dévoilera le bienf^leur. — Cel* 
sera su, dis«tu ? la reconnaissance.... Oh ! que je paierais 
eher la moindre nouvelle de l'arraw.... de notre armée... 
on se bat.... on s'est battu peut-être.... où sont les vain- 
queurs ? — Seigneur, les nouvelles sont peut-être pla» 
près de nous que nous ne pensons. Deux étrangers sont 
entrés ce soir an château ; ils voulaient vous parler, et 
si vous n'aviez pas défendu.... — Deux étrangers ! ooi, 
je sais.... Va les chercher ; maïs à cette heure !... attends; 
qui sont*ils ? — J'ai oublié leurs rroms; l'un est un reli- 
Igienx du prieuré d'Arbrisselles, l'autre un |>age do dac 
d'Orléans. — Oà sont-ils ? — Enfermés: le moine chci 
la mère Marguerite, le page chez Henry. '— Va cbeï 
Marguerite; tu peux maintenant ouvrir 6 tout le monde; 
ils ne s'apercevront pas qu'ils ont été prisonniers. 

Pendant c<îtte conversation secrète, cl tandis que le 
capitaine met en mouvement ses membres secs et ner-^ 
î%'eux pour aller chercher le moine, celui-*ci, arrête 
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dans son expédition par la mère Marguerite , cherche 
' à lui échapper par la rase. La vieille^ par curiosité , 
avait suivi ses pas. Mon révérend , permettez que je 
TOUS accompagne dans votre saint pèlerinage à Notre- 
Dame-de-BeanvaiSy et que je participe aux grâces qu'elle 
va répandre sur vous. — Ne venez point troubler les 
prières que je vais lui adresser pour des intérêts plus 
puissants que les miens. — Eh bien ! allons tous prier 
pour que la guerre finisse. — Peste de la vieflle ! mur- 
murait Albéric entre les dents. Est-ce que vous n'avez 
plus peur des revenaots, mère Marguerite? — Sainte 
Vierge ! auprès de frère François , que voulez-voàs 
qu'ils me fassent ? — Ah ! c'est juste.... Elle est tenace 
en diable !.... Eh bien ! la mère , puisque vous éles 
devenue si brave, voyez-vous là bas sur le lac cette lu- 
mière qui se promène ? — Juste ciel ! c'est le fantôme 
au père MathuHn. Et elle s'accroche h la robe du moine. 
Sauvez moi « sauvez-nous, mon révérend; exorcisez-le 
vîle. — Plût au del, Iiii dit Albéric à l'oreille, c*est 
notre proie qui nous échappe. — Il est trop tard , reprît 
le moine déconcerté. Laissez-moi « en secouant brusque- 
ment la main de la mère Marguerite , qui répéta d'un 
ton d effroi : il est trop tard ! Notre-Dame-de-Beauvaîs , 
protégez-nous ! et elle se saisit de nouveau de la robe 
du .frère, en se serrant contre lui. Ils rentrèrent en- 
semble dans l'intérieur, du château, avant qu'on eât 
refermé la poterne, et ils étaient assis consternés et se 
regardant sans rien dire chez la mère Marguerite, lorsque 
le capitaine des hommes d'armes entra. — Damnation ! 
dit tout bas Albéric , et il s'esquiva. Mère Marguerite 
Toulut commencer le récit de ce qu'ils avaient vu , 
Règnouf l'interrompit, et entraîna le moine, après quel- 
ques mots dits à voix basse; il l'introduisit dans la grande 
salle où les attendait le sire de Lamotte , et se retira. 
— Mon révérend , lui dit le vieux comte, qu'avez-voos 
' de nouveau h m'apprendre ? Vous vouliez me paHer. — 
Seigneur , les nouvelles que je suis chargé de vouîi ap- 
porter ne sont guères consolantes. — ' Le duc d'Orléans 
est battai' — Et prisonnier. — Prisonnier! La Bretagne 
est perdue. •*- Lu Tremouille marche sur Rennes. — La 
irille ouvrira- t-eile ses portes ? — On l'espère. A quoi 



Digitized 



by Google 



. 3ft6 LTcn iimn»iftuif>> 

tervlraît la résistftoce? Je vous suis adressé pour toqs 
engager à rimîter et à preveoir les dang^ers d'iui siège 
par noe prudente sonmtssion. Déjà vos voisios que }'^i 
vus y sont en secret décidés. — Parlez plus bas , je vous 

prie. Le sire de Cbâteaugiron a-t-il promis ? — Il a 

donné des garants. Son fils s'est rendu secrètement à la 
cour de France. Le hasard peut vous ofirir l'occasioa 
de prouver votre dévouement : on dit que la jeune du- 
chesse, sortie de Rennes, doit passer en vos domaines 
pour aller rejoindre ton père à Cotron. — Y penser- 
vous? trahir, livrer la fille de mon souverain! et cVst 

à moi que vous proposez! — Vous ne m'entendez 

pas, sire de Lamotte, vos hommes d*ar mes feraient U 
chose à votre insçu. — Parlez plus bas, je vous prie. — 
Songez quelle récompense attendrait un tel service ! — 
Suis-je h même de le rendre ? — C'est dans le cas oà 

l'occasion se présenterait Peutêire n'est-elle pas»^^ 

éloignée, ajouta lentement Tastucieux moine^ en fixant 
ses yeux perçants sur le vieux comte. — Qui vous a dit ! 
d'où savez«vous ?.... — De vous-ménix:. Vos craintes nie 
l'ont appris ; la jeune duchesse est ici.. — Parlez plus bas 
encore une fois. Quel garant, à voti*e tour , mexionnerez- 
vous des promesses de la régente?— Sa foi , et la grandeur 
du service que vous lui rendrez. — Sortez, et gardez- 
.vous de rien révéler. Regnouf « allez chercher le page 
cl Henry. 

Après vç$ mots prononcés i haute voix h La perle 
par oà sortit le moine d*ArbrisseUcs , confus du peu de 
succès de sa tentative, et méditant de nouvelles ruses « 
le comte resta seul, agité par ses pensées, balançant 
euire Thonneur et l'intérêt. 

Bientôt Henry et le page entrèrejat, conduits par 
Begnouf. Celui-ci se tint respectueusement quelques mi- 
nutes à récart ; un signe de soa mattre le ut s'élaignçr 
au fond de Timmcnse appartement. -*- blh bien, beaa 
page, dit le châtelain, la BrelagUie est donc peirdae, et 
ce que Louis XI a vainement teoié , iivoe femm« , sa fille 
J*exécntera. — Sire de Lamotte , on vous a trompé. La 
bataille ne peut avoir en lieu. -* £h! quand cela serait, 
s'écria Henr^, tous Uss Bretons soat-^-ils Vaincus? — J*^i 
quitté , reprit le page ^ le camp ce matin piès duviiUga 
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d'Andouîllé ; les Prauçaî» &*avaîent pas paru. Defirx-rtMjs 
des agents secrets de la dame de Beaujeu. — Juste! s'érria 
Henry, en se rapprochant, c'est le tnôÎDe de hi nrère 
Margucrfte. Il a fait autre chose que dire son chapelet. 
Je lui ferai voir si l'on bat les Bretons. — Modércz-vou», 
Henry. Tu me garantis , page, la vërité de tes paroles. — 
Par lÔon seigneur d'Orléans , h qxn j'ai T honneur d'ap- 
partenir! •— Je te crois; tn me délivres d'une cruflle 
anxiété'. Quel message t'amenait ici ? — Je viens attendre 
en ces murs la jetvne duchesse pour lui servir d'escorte. 
— Je savais bien qne c'était un brave ! dit Henry , en 
Tembras^ant. Elle est ici , dit le châtelain « en posant un 
doigt snr sa bouche. Silence! retirei-^ vous, et demain 
matin soyez prêts an point du jour i la suivre à 
Coiron. 

Les jeunes gens s'en allèrent, et le yntxtx seigneur, 
raffermi dans sa fidélité, alla chercher le repos sur sa 
couche soiitaire; depuis long^temps il avait pt»rdn lu 
mère d'Elvina.SfSSonges ne lui présentèi^t que désastres 
pour la Bretagne et malheui*s pour ceux qu une fidélité 
trop outrée avait attachés au fafbte François II, Aus!»i 
le bon sire de Lamotte trouvaîl-îl auprès de la conrde 
France des appuis que lui avait ménagés un gendre ha- 
bilement choisi parmi ses politiques voisinn. Le &tre de 
Ghâteaugiron avait accepté pour son fils la main 
d'Klvina. 

Pendant qu'il arrange ainsi son avenir, dans son som- 
meil , une scène mystérieuse se passe dans la cour. Le 
révérend, après avoir tracé à la hâte, k la clarté des 
étoilc*s, quelques caractères sur un papier qui paraîtrait 
grossier aujourd'hui, le remettait dans une main qn'une 
porte enlr'ouverte laissait seule découvrir. Elle se retira 
promptement , la porte se referma sans bruit , et le 
moine s'en «lia en faisant en lui-m^me un monologue, 
dont sa préoccnpalion laisiiait, à son insN^i, échapper par 
întervalfes quelques traits : J'y sun ennn... Elle ira de«^ 
main matin i la fontaine... pour avoir des révélations... 
Ah! ahî(nn rire infernal fit grimacer son large visage)... 
Et ce souterrain !.. Il n'aura jamais été si ntile. La mère 
Margnerite ne pensait pas si bien me servir en me Tin* 
dtqoant... Je n'ai pas perda mon temps a^ec elle...» 
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Dame de Beaajeo , tous serez cpnteiite du pan vre moines 
Abbe'.^ Ev... Gard... (Il rentra chez Marguerite.) 

Tout retomba dans le silence , jusqu'au moment où le 
crépuscule du matin vint blanchir le sommet des tours 
du vieux château « et colorer sur la rive lointaine les 
massifs d'arbres de la forêt. Un mouvement se fit alors 
sentir dans les longs corridors et dans les escaliers tour- 
nants ; on voit des personnages passer rapidement devant 
les grandes fenêtres que partage une crois en pierre , ou 
devant les étroites meurtrières des tourelles. Le bruit aug- 
mente d'instants en instants. On entend quelques servi- 
teurs se dire à l'oreille les uns des autres : La princesse 
enlevée..». Le moine évadé... .. Bientôt le sire de Lamotte 
parait lui-même, avec l'air consterné; il donne quelques 
ordres pour réunir ses hommes d'armes dans la cour , 
et va lui-même chez sa fille en murmurant tout bas ces 
paroles : Je suis perdu ! que va penser de moi mon su<- 
zerain ? La fatalité me pousse vers la France.... Un 
seigneur de Lamotte trattre !#.• Maudit moine , je Tat- 
teindrai. \l frappe h la porte d'Elvina. On ne répoud 
pas. Il soulève le loquet; la porte cède , il entre; per- 
sonne! Un frisson involontaire parcourt tous ses mem* 
bres. Un moment immobile, le vieillard rassemble ses 
forces. II redeicend, et arrête tous ceux qu'il rencontre 
pour leur demander s'ils n'ont pas vu son Elvina. Sa 
question étonne tout le monde et jette lefifi^oi sur tous 
les visages.. Le malheureux père se hâte de réunir tons 
ses serviteurs ; on questionne la vieille Marguerite ; elle 
répond 4 chaque parole : Sainte -Vierge , est-il possible l 
On ne peut rien en tirer de plus , si ce n'est qu'elle 
traite de calomnies les soupçons que Ton jette sur le 
révérend. lia ronflé toute la nuit comme un bienheureux; 
il est sûrement en pèlerinage & Notre- Dame-de-Beauvais. 
— On envoie vite de ce côté. — Eh! tenez, continue 
la bonne femme, voici Henry qui sait peut-être quelque 
chose. — En effet, Henry et le page auquel il a donné 
l'hospitalité paraissent, précédés deNisa. sur le seuil 
de la petite porte cintrée d'une des tourelles qui s'élè- 
vent sur le^ afies du vieux bâtiment. Le sire de Lamotte 
fait un signe; Henry accourt. — Me voici, mon parrain; 
uel çst votre bon plaisir ? -^ La jeui^e ducbcsse et m^ 
lie ont disparu * * * 
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Le jeune homme, au noin d'Elyina, se détourne pour 
cacher un sourire d'incre'dulilé. Maïs il s'empresse 
<i'ajouter avec un air d'e'tonnement qu'il réussit à rendre 
naturel : disparu ! c'est ce maudit frère ; je l'aurais 
parié ; je sais tout , volons sur leurs traces ; ils ne 

Îeuvent être loin. Tout notre monde est-il là ? Non. 
e cours hâter les paresseux ; suivez -moi, sire Arondel; 
il vaut mieux que vous restiez près de Monseigneur; 
vous avez de grandes nouvelles à lui apprendre. Nisa , 
viens avec moi. La levrette le suit sans hésiter. Il fait 
quelques tours dans les salles occupées par les hommes 
a armes « puis il fuit vers la fontaine. Qui l'attire de 
ce côté ? une douce habitude. Tous les matins , au 
moins pendant ceux des beaux jours de Tannée , il a 
coutume de s'y rendre en secret et d'y causer avec celle 
qu'il aim^e. Il ne doate pas qu'elle n'y soit déjà , et 
veut au moins la voir avant de partir. Si d'ailleurs 
elle connaissait l'inquiétude de son père !.... 

Maïs la jeune fille , ignorant ce oui se passe au châ- 
teau , s'était rendue à la fontaine à l'heure accoutumée. 
En y arrivant , quelle est sa surprise ! au milieu d'un 
massif de coudriers , sur la pierre mousseuse* qui lui 
^ert ordinairement de siège , sous l'arc de la voûte d'où 
tombent les gouttes limpides qui alimentent la source 
cachée , est assise une jeune fille sortant à peine de 
l'enfance : elle est baignée de larmes. Elvina émue 
^'approche , sans lui faire lever les yeux. Elle lui 
adresse d'un ton touchant quelques paroles consolantes. 
La jeune fille relève alors son visage incliné, et montre 
^ux regards d'Elvina des traits pleins de noblesse et 
de douceur. — Ma petite amie , dit Elvina , confiez- 
moi vos chagrins , et si je puis quelque chose pour 
les adoucir.... — Un sourire amer se peiejnit , à tra- 
vers les pleurs , sur la figure de la jeune fille ; elle se- 
coua tristeihent la tête et garda le silence. — Je res- 
pecte votre secret , reprit Elvina ; ah ! si pourtant je 
pouvais vous être utile.... — Il n'est en votre pouvoir 
ni au mien de reWrer, les maux que je pleurs , dit 
l'étrangère d'une voix ferme , qui étonna la jeune 
châtelaine ; vous ne les comprendriez pas.... peut-être. 
— Vous ne connaissez pas Elvina ; moi , ne pas com- 
prendre vos chagrins. On! parlez, parlez. — Pauvre 
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Bretagne, que ras- tu dercnîr ? Quoi , mon père , ma 
soeur et moi sous les pieds de cette dame de Beaujcu ! 
tion , non ^ cela n'est pas possible ! les Bretons sont 
fidèles. — Oh ! oui , dît Elvina , qui croyait voir 
quelque chose dVgare' dans l'exaltation de cetle jeune 
lt*le. — Des traîtres cependant , dit-on , trament la 
ruine de leur pays, — Oui, on dit que le sire de 
Châtcaugiron viut trahir notre bon duc François. — 
Oui, vraiment bon, lui qui, en abolissant le droit de 
mottage dans ses terres, a donné Texemple de soulager 
les pauvres rissaux. — C'est vrai; mais d'où savez- 
TOUS cela? Qui ^*les-TOus? — Un enfant , qui à Son tour 
de'sire trouver l'occasion d'adoucir vos chagrins , s'ih 
viennent tous trouver dans cette solitude. — He'las ! 
qui n'a pas les siens ? 'repond Ëlvina en soupirant et 
en jelant un coup-d'œil sur le sentier qui conduit 
au château. — Confiez -moi vos peines. — Vous ne 
les comprendriez pas. — Vous ne me connaissez pas. 
Si vous saviez quel est mon pouvoir sur l'esprit de 
votre père ? Elvina recula deux pas , croyant voir une 
de ces petites fe'es , haute à peine de quatre doigts^ 
mais de bonté 'vraiment bien grande, dont on lilî avait 
fait tant de contes dans son enfance , et qu'on lui 
avait représentées comme habitant dans le voisinage , 
sous ces rochers énormes auxquels elles ont donné 
leur nom , et que leurs mains délicates ont entassés , 
en se jouant et tout en filant leur lin. iVJais bientôt 
souriant de sa terreur involontaire , reste des impres' 
sions du jeune âge , elle se rapproche ; et , prenant la 
main de la jeune étrangère dans la sienne : Si vous 
êtes une fée , lui dit-elle , vous êtes sûrement la fée 
bienfaisante. Prolégez les amours.... — De la jeune Châ- 
telaine. — Parlez h mon père pour Henry. — Bon ! je 
comprends maintenant vos chagrins; ils seront efface; 
prenez courage. 

Les deux jeunes filles en étaient là de leurs confi- 
dences , quand le moine f approchant à pas de loup der- 
rière les coudriers » frémit de jolfe en apercevant les 
robes blanches à travers les feuillages. Il va se préci- 

Biter sur elles ; Nisa , la levrette du page « qui devance 
lenry , s'élance sur la robe noire , s'y attacne et perse 
iairc trâ)ttcher le révérend. Hemy accourt , et a tuie 
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,mam ferme; l«^inaisît p«r le Ifras?,, en fat demandailt 
où il va. — Accomplir ua saiiit pèlerinage J — Notre 
dame de Beauvais est de ce côte , bon père ; . retournez 
sur voô pas, et, en ipémQ temps il^lui ût faire voile 
face en lui lançant un coup-d*œil menaçant. — On ne 
gagne rien à mallraiter'-W ••erviteui^s de 'Dieu , mur- 
mure le moine entre les dents , et il resiagne la 
diaussee de FEtang ^ en 'jetant un regard ol^ligiie sur 
la proie qui lui échappe « et' maudissant, dan^ le fond 
de son cœur l 'audacieux jeune homme et le hasard 
qui semble se rire de ses projets^ 

Henrj s'avance vers Eivina. qui , d'un ail inquiet^ 
eherche autour d'elle sa jeune oompacne ; elle a dis— 

raru ; Elvina e^t sur le point de croire cette fois à 
apparition surhaturdle qui l'a fait soixrire ^ il y a 
quelques instants. Henry plaisante ce qu'il appelle le» 
souvenirs de sa nourrice ; mais la jeune .fille;de serre 
involontairement près de son l>ras , qu'elle a pris; d'elle* 
même; ils rentrent ainsi dans la cour du château ^ où. 
le vienx comte ^ en les apercevant , vient -aurdevaut 
^'eux : bénissons Dieu, dit-il^ mon ch^ He^ry , la 
princesse est retrouvée et tu me rends ma fille. ;-^ Un 
instant après Elvina recomnatt sa petite fée / dans la 
jeune duchesse qui , suivie des hommes ^d'armes qui 
doivent i«scorter à Goiron^ s'avance vers le sirç de 
la Motte y pour prendre congé de lui , en le remer-p 
ciant de son hospitalité , et l'engager- à rester fidèle à 
son véritable suzerain. Le vieux comte s'incline avec 
Tespect y et répond nit sa jeune souveraine jusqu'à la 
porte de l'Est qui s'ouvre vers laforét. Hemy, qui a 
retrouvé son p^ge , se mêle au cortège , tn jetant un 
regard d'adieu à Elvina , dont l'œil numide lui révèle 
les secrètes inquiétudes. — L'aventui*e de la fontaine 
te répandit dans le pays ^ et depuis ce temps ooi la 
nomma pleureuse^ 

DUCRÈST m VIIiLENEpVE. 
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L'ÉTIQUETTE. 



ii'Etmoettei jouant un afsèz grand rôle parmi les fai- 
blesses huinaiDes , elle devrait oëcessatrement occuper 
une place datis un ouvrage ^ui trailcrait des maladies de 
l'esprit humain. Et quoique au. premier coup-d'oeil cette 
«sorte d'infirmité morale ne paraisse que jeter du ridicule 
suf ceux qui en sont atteints jusqu'i l'excès , cepen- 
dant il n'esi malheureusement que trop d'exemples qui at- 
testent qn^ellea quelquefois fait verserdes larmes et même 
répandre du sang* Tant ^u'^elle est innocenté « elle peot 
bien nous amuseï'; mais lorsqu'elle est cruelle 9 elle fait 
horreur. 

L'exfrefsion à'Etiquetie doit son origine & qnelooes 
mots latins qui ont été tronqués ^ mutiles , défigures et 
rendus , en un mot , méconnaissables par l'usage , et 
Toieî comment : on sait qu'au lieu de ces brillants car- 
tons qui ornept aujourd'hui avec élégance les cabinets 
des avocats^ les études des avoués ejL les bureaux des 
-gens d'affaires « on se servait autrefois de sacs grossiers 
|)onr serrer les papiers , les pièces des procès* Or, on 
attachait k ces sacs de procès une bande de parchemin 
00 de papier, sur laquelle on écrivait ces mots : hic est 

'çuœiip inter N iV..... ou seulement par abréviation : 

est hic quœst; qu'on s'habitua ensuite & prononcer 
^t-i^quet , on voit donc qu'il n'y a pas loin de là à 
Etiquette. 

En y réfléchissant , on peut comparer l'Etiqaette i 
une de des familles d'origine roturière, dont une branche 
s'ennoblit, tandis que l'autre reste dans la roture. Bran- 
ches, qui dès lors, cessent d'avoir a ocu ne relation entre 
elles , comme cela se voit quelquefois dans la société. 

L'Etiquette annoblîe alla habiter les palais des souve- 
rains « où elle fut d'abord recherchée avec empresse- 
ment et accueillie de la manière la plus flateuse ; maïs 
elle s'y établit bientôt çn mattre , fit plier les courti- 
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ItnSy et le souverain lm*niéjmie à ses IcîM^'^t^oft'teàm-*" 
tenant enfin elle y règne tyraniquemi;nt } pat^ fiBs arréul 
absolus qn'eHe dicte en matière' de cétëm<Jh1frT. ' - 

Cette fière régulatrice des usages dés* 'Côtirs 5,^ nfe des-' 
cendrt guère alors dans rbumble manoir dùrotâ^rier, 4^0 
pour lui dictel? là formule sôus laquelle il deVait faire^ 
arriver jusqu'aux pieds des grands oili xles trônes , le- 
sujet de ses désirs > de ses craintes , de setf gémiMemeâVft^^i 
de ses larmes , etc. » sous peine d'être repoussé irahi- ' 
toyâ^blement «s'il ne se soamettait à passer par eette iii-^' 
dispensable filière. : ; • j .. 

- La sceur roturière, pins simple dans ses goûtl;' 
comme dans les emplois qui furent son partage , et. 
peu jalause de figurer dans tes hautes ri^gionr, si' sujette^ 
aux oragi^ et aux tempêtes , est restée modestement 
sons le toit paternel; et, dédaignant les hautes préroga-^ 
tives de sa noble scE^ur , elle n'a guère étendu soi> dd-^ 
maine que jusqu'à la boutique des apothicaires ^ des dro-^ 
guistes ei de quelques autres. 

Les savants sont partagés ^r Tépoqué ùik la noble 
EtCquette a commencé à S'introduire dans lea cours ^ et 
sur le nom du pays on du souverain qui, le premier» Tac-' 
cueillit; les uns en font hofineur à rAllemagne, d'au^ 
très à l'Espagne. Ceux qni sont de cette dernière opi- 
nion , citant pour son prèmierprotecteur un Philippe-' 
le^Bon , prince tpès-puissant , quoiqu'il fie fût pas roi;r 
niais qui eut la fantaisie d'éclipser les cours ^es roi» 
par son luxe et par la recherche de son cérémonial. Et 
comme si>ùvent ' les petites choses s^jont d^ grandes af-> 
faires pour les hommes puissants, la cour d'Espagne^ 
4}it-on y s'empressa d'aceneillir la noble dame avec tout 
son cortège. 

, De là l Etiquette passa à la cour d' Au triche,, où ij 
<;omme ufne poupée etitrel^ mains d'une jeune fille « 
elle fut déshabillée, rhabillé^,' affublée de vêtements 
tantôt trop amples , tantôt très-étroits ; mais toujours 
surchargés d'une mtiltitude de bigarrures « que chaouit 
croyait devoir ajouter à son costume, ponr le rendre 
•pins imposant et plus respectable. - 

Le même antènr ajoute, qiie de l'empire d'Allemagne- 
la noble daàie, que la' mode avait préconisée >vec un» 
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«ort« jcUl'.f<^<l<Fr i étendit ci»^ti son empire tint tonin 
let a^ir«PllcqM.rf <jle l'Europe > el mAme ta |>oial ^u'u»efi« 
mille rép;|l^DM$ pe se fut p^s c^ ue souvemine «û elk ii'e%l 
ttj| .|pa,.EMqM.elle parlîculic>e. Oprodafti .«algi* iVru- 
4MfOA je. \>^teur don^ je vieus de lîier ro)>ifiton, on 
trMUve«4les irticet d'Eliq^elle- rBéme d«D» les cours de 
itjlntiqnilÀ P#r exemple » les historien rappoHeot qH« 
i^<moe^'Ci^f Constance Chli)re]p père de Conlaiitîii , dit 
le Gr^Ati-i sacriliait teij^miânt.À réiiqnejite» i la f^rëp 
iù\4 ^^^> i^ inspirait s;^ ^h¥t«ie di'jmié ^ qWea public 
il tendit to^iiouis sa léle droite • éviuat de U tourne» 
onliêjvnf^^liflf^r d^uciiue w^nièr.e , pas même p©nr.rc- 
gv'4^; ^*'^^''^"*'*''^ dii5ni|iii|ês de SQn en^ire , qui le 
yJuaie^t à, SfS eûtes. Ce' prinoe jK>ruil aussi 1« corps 
1|>Ut)fn€iai guindé et iimii^ol)iIe > qu'il i^ cédait pas nâme 
am i^ouvenienis de son charu On rapporte encoi« que 
ce monarque sVbstenait de cracher» de. tousser, de se 
mo^bev et d^essu^çr même la sueur de Um visage devant 
k^ gens i)e sa cour. U me aeotbie .que . voilà dé^k un 
•tfses beSein germe d'Eùquette. 

;] ,0n nous p^'int rempereuv Geta comme, ans» lotî 
partisan de r^iiM"eiie..Ce prinre s'en occupait aussi 
gravement q^e d'une ftffaji^ d'Etat. Entre autres ré- 
{ormes et additions qu'il fit 4aiiS le cérémonial de soo 
. palais» ou cite un article en. vertu.dnqoel tous Ici mets 
^lii. ^«rattraient sur sa table, y Seraîe^nt servis par 
attire aiphabédane. Et malbeur i celui qui aurait iir- 
^fverti un Ordre aussi important. 
. Ou trouve encore dans ces tem^is recidés. un exiemple 
^*&uqu«tie qui peint asiezblen l'état de har)>me.daiis le- 
quel était tombée la civilisation sous le bas-empire* Il est* 
Suivant quelques historiens , attribtié 4 Basile « empe^ 

feïir de Ct>»st«nliuople, Ce prioee , étant * la chaire, 
ut «ssailli par un grand >cerf qui , s'élan^ant sor lui , 
l'enleva de dessus son cheval avec se^ cornes qni s'étaient 
engagées dans «a ceinture* Dans ce; péril pressant , un 
des hommes de sa ^uii^ s'emtpieASii de couper la cein- 
lute avec son épée. Et le monarque , ainsi délivré , pour 
prix d'un service aussi important « kii fit couper 1» tête, 
sons prétexte qu^qet officier avait manqné k l'EUiqtAette^ 
fui ne |>ermeitait p^s de tir^r Véi^ie devant ion ^inne 



Digitized 



by Google 






H y % nnc anafo^re remarquable entte^iiè féri ctéftùî 

Îti'oh trouve dans Thisfloire d^uhédit rtd.v''iyariioirs tpfoJ- 
ernei ; le lecteur va eu juger. La ►eitië d'E^agfrte,^ ^ip.oà'.^fe 
de Charles II, aînOA^it passîohiWmetit IVxfr^îc^^iïn tlife^at*^ 
ù\\ Iwi avait amené un fort beâti eoiimer ri'^^rfftàfori^'ç ^ 
^li'felle Voulut essayer: maÇa 'niaiheureuserïiéiît'^ j|^4r uA 
hifiuvement brusque de KailirhalV fâ princesse* fèltM^âV-i» 
sonnée, et en touchant $p!i jrrî'ed resta érigrfè'é ^d^ha 
Pétrier, de sople^ que le c^heval l'ènrràfti^jh 'dfcn.S,-ce% 
état, aans qoe personne ' n'osa r la stsédt/ïfr ' ; f^arcé 
que l'Etiquette s*j opposait formdlement^Hfeiîdrfqtt'^â 
ciaît chéfendti k tont houimé, sons peine *d.fe'WijH , dé 
tymèher Icf pied diinerciite d'ESpagne. , ' ' 1^ ' * i 
Charles H, qui aimait e'pèrdu'ement sA^fetAr^è,; W^anl 
ce speetacle affreux du haut d'un bafrcwr,^ jeta d'egf xîrif^ 
pf^rants.pteu* ca v a h>r$ espagnols , spectateuVs die^'^ertè- 
scène pflFrayanté , se dévouèrent ; ils sVrtipf'Hîtêreçft doti^ 
d^ voler au seconra de /a reît»e': et^tnargrë la rigueéîr 
de )a loi ; Kun'se saisît de là bHd^ Hu>h^^*lV^"dià 
que, rAnlie dégageait le pied' d^'Sa Majf«tc. Pôuf^k^uir 
îéObmpehse d'avoir Native cette princesse d'tmc iboirt 
ijerfainc'i ces ien% îiomines couragfi^x fartînt* aussitôt 
arrêtés , Ton inslrui^'l gravéïriêTit leur p^^kxrèîst^, et' i1^ 
ffft*ént |c6ndamiiés à mort ; et rl^ fûltut , dfl l^hfstbrîipii 
espagnol qni rapporte ce irait , que ta relnèf'soWtiiiiâ* 
teiir grâct^, qu'elle n'obtint qu'âVe(^ beaucoup de peine. 
* le puis placi encore ici , Sans quitte'r.Fp^pà^V , ^ine 
jH»lt*é victime cëJèbre de Ffcltiquetie ;^ et èeîtd' vîtli.rn^ 
fst'ïe roi Philippe III. Ce prince se' trouvait pl'àcô auprès 
tf^ine chertiiinée toù Tort avait farîi un grand feu , îl^^tait 
Seul ei' très-près à(f foyer, de shrtëqw' la ehàlchiV'rîlf^ 
eommodait beancoup ; mais , suivani la s(Hct<*' Etiqjiptle^ 
I laqdt'lle il tenait tV>n émeut »- iï 4î«? convenait pU^'h- la 
majfStd é& «erhouftpqne, qu'irart*etA^ lu'i-nhên)e=Pà'r^l'eu'r 
du fert , ni même qu'il â^ l&v^Vée ^n siëgt* po^^' s'en 
garauKil^ eu poun appélèHr dto secôàrs. tJ^^n sitnjînwtV* sur- 
Vittl enfin; mais^ il s'excusa v'^^ver f^ ]p>l\Mî prof bH^ i^es^ 
pert, ilvec rerprestfion^dw pi u9< gratta reg»et^ alMgwant 
içs graves conséquences- qui ré»!»UeraieiH liour SQjDLTâtt^ 
et ses prerogrUives , de l'exercice de sembiaÛes fonelioua^ 
\vii ià'e'taieiu poii^t (bnt lies àftiriti» lions ^ stuviart'K^ti- 
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;q«eUe« L^ .officieh^ en charge n'ayaat po être renccm-^ 
1res assez. 10^9 le rqi éprouva ane chaleur si vive, 

3u'el}e iui. causa un eryiipèle à la tête ^ accompagné 
'une ^èvre, airdente qui le coodaisit au tombeau. 
Jc.Vjdibij ire, encore mei^tion ici d'un. article de Tant 
]c{^i)P/| ^^qi:(QUe de la coor d'Espagne , article biep 
propjf^j^) d^uper une juste ide'e de l'espèce de liberté 
dont icui Jpifi sous les dais des trônes. Il poruit que la 
re}ne:t4C)^^Ût^ coucher à dix heures en été el à neuf 
e^.bj^iver.j^ ,ç( que dans le cas où elle oublierait « négli- 
geyrajt pg., serait emp$c^ée d'obtempérer à ce point im* 
pprtfLn^.dqsccrétnnnial, ses femmes vinssent d^autorité 
pour le lui rappeler , ja désbabiller, faire sa toilette 
d^ i>iVt jet; ja, mettre au lit, sqns autre fQrqiali té. 
: Qg^ 1^ jEuss^ ait acituellement. son Etiquette, i l'ins- 
tar def' plus l)rilla^tes cours de l'Europcp cela se conçoit» 
^r cet empire a fait des pas dç géant vers la civilisa- 
tLoa f.^qRui^ le règne de Pierre 1*'. Or, o^ sait que TEti- 
quettp est.un des fruits de la civilisation. Cependant 
on' ti^ouve déjà quelques traces de cérémopial spns les 
anci^nJ^, czi^rs^ à une époque où cette nation était en* 
core dj^ns.un état très «voisin de la barbarie. Il paratt 
même (]uç.les monarques russes n,e plaisantaient pas 
sur le «chapitre de l^Ltiquette ; car les annales de cet 
empire, font mei|ition d*un. czar de Moscovie ('c'est le 
nom sous lequel on désignait ancienoement l'empire 
Kusse ) ^ fit enfoncer un clou dans la tête d'un ambas- 
sadeur, qui s'était couvert devant lui; On avouera que 
c'était pousser un peu loin la rigueur du céi'émoniàL 

Le célèbre et infortuné Jacques I.*' , roi d'Angletetre , 
ne ûi^ pas preuve d'uiie aussi féroce manie pour l'Eti* 
quettCi dans une circonstance analogue. Le dued'Auxonne^ 
anibassadeur.de France « s'é tant présenté un jour qpe le 
monarque, environné de plusieurs seigneurs» était auprès 
du feu» le bonnet sur la tête» Jacques, qui» <:omme 
on sait » aimait beaiicoup è parler latin »Jui dit : 4$/ vestra 
dominatio haberet thiarain » quaiem ego habeo , roqarem 
.^am ut tegeretcaputUi).: Le duc 9 qui avait la repartie 



.Çf) Si Votre. Seigoei^cie avait un bonnet comme le mien» je la 
prierais dé se coQyiit. 
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prompte 9 r&fondi^X i i^cùn majestas vèstraquod meus, 
pileus videri débet sicut ifdarà (i ), et il 3e couvrit. I^es 
seigneurs qui étaient présents » ne voulant pas rester 
découverts, tandis ^ue le duc d'A^^onne avait le cha- 
peau sur la tétèy dilatèrent Ttin après l'autre , de sorte 
que le roi et Taiâbassadeur se trouvèrent bientôt ^euls. 
Jacques lui dit alors : Nullos habemus censorçs , com^' 
mode loçuamur latine. — TunCf répondit le duc , œquum 
efit ut dïscipulus sit détectas coràm domino, (jn) » et il se. 
découvrit^ 

On ne peat s'empécber de faire ici la rçmarq^ie qtie 
la gi^aveE^iquett^ établit unç différence immense entre; 
tel ou tel couvre-chef; de tel. sprle qu'un i>on,net quel-, 
conque peut, dans certains pa^, mâme devant un roi , 
rester sur la tête, sans manqueir de respect, mais^upa 
%n chapeau, qui n'est cependant» au fond, qu'jun bon- 
net. Ce ne fut doôc que par uu bonn^ot quâ.lc duc 
d'Ani^onne éluda cq point fondamental de VExiqttette. 
, On raconte qu'un jeune prince de. la ms^isôn d'Au- 
triche, qui avait une grande faim, demeura pendant 
plusieurs heures en contemplation devant une pièce, 
de viande, à laquelle il lie pouvait toucher, j|Qi vaut 
l'Etiquette , parce q'u'elle ne pouvait lui étr^ servie 
que par un officier particulier. Celui-ci s'étapt tbouvé 
mal,.il fallut appelé]* son suppléant, mais ce suppléant 
citait à la campagne , et avant qu'il ;Se fût rendu à son 
poste^ il s*éiait écoulé près d'une dt mi-journée. Mais, 
périsseplutût de faim un jeune prinee que, &i up pointda 
l'Etiquette était trajus^ressé. ; « 

Un trait k pei^ près dit même genre eut lieu à L'égard 
d'une reine de France., peii ^Vant la révolution. Cette 
m*incesse C Marie- Antoinette ) Ciit exposée' nue à ua 
îroid rigoureux, aussi pendant plusieurs heures j parca 
w,e la dame, que l'étiquette désignait pour passer la 
ebemisé de la reine , était abseate, et qu'aucune autre 



(i) Je ferai observe* à VoifB.Majfe&té que moi^ cbdpeau peut ètra> 
cooBidéré comme uu benoejt.' ' > ^ . ... ; 

(a) IMLaîâtenâAt qne nous ii*atçn9 plus de cetisetir^Vp^^^^P^^ ^^^f^. 
tout à notre àlte.'^- Daiu cedis, il ett juste-que ll^ dhdrpla boK ài^ 
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dette n^atttull dêé tnftelv^irt ëette'toi^ âû rérembpîal ^ 
dut la reia* mourir cl'imp#ti«iioç et de froid. Il es»t plua 
d'une boiirgeotse, à ma conaaîssanoe^ dotit la femme 
de chambre n'en ent paâ e'te'^ quitte à aussi' bon marché 
en pareil cas. Mai» une reiae ... c'est b»én différent! 

Le célèbre roi de Suède, Charles XU, de belliqttease 
mémoire, quoique ne respirant que pour les combats 
et la gloire militaire y paym cependant tribti à \^ manie 
de l'étiquette. Totit ^uiné , fugitif et proscrit > pour 
ainsi dire, q^'il était de ses états, incertain même 
s'il y rentrerait îamais, ce prince cependant écrivit de 
Bender à* Yersailles pour demander lecéréto^ial exact 
de la cour de Louis XIV, ce qui lai fut odrojé. Où 
réliqueite allait-elle se Airher? 

Montaigne tacotite qu'un gentilhomme èe ses pa- 
rents , avait telleinent la >maQie de Tétii^uctte et du 
cérémonial., que^danFS un âge avancé, se vosant près de 
mourir par les douleurs que. lui faisait ^é^^^UTer «n 
calcul de la Vessie, ît ne s'occupa, dàtis^ 'sè^ derniers 
moments, qu'à disposer^ à régler, avec tin soia- très- 
minutieux , left^émonial djf son enteri'ement. Il ^omma 
toute la, noblesse, qui le visitait, de lui -donner parole 
d'assister à son convoi. Il siipplia , avec lesplîis vives 
instances, un prince qui vint le vbîr & ses derniers 
moments , de im accorder la" fàvcu> îîiy gnfe qiTC tente 
sa maisbn se trouvât à se^ obst.t[ues ^ allégi^i^l plusieurs 
exemples, faisant 'de beaux ràîsonne^pejits , pour lui 
prôuver.qné cette condes^ehdancb^ééait due à.iîn homme 
de SQU ran^^JTrahit sutt quetnqni^ wlùpfasi 

Le célèbre Gharl^-Quint ttlla eaicorè plus loin. Ce 
Iprand moriArqile voiiîtrt Jbriir'i^ cde* son. vivant , d'une 
r^pétiliôii^générïiW du eéi^énibnial qui dèvifit' être ob- 
êter^é, éuiVânt Tétiqtiettp' dte' ^a c*pàr , à së^ obsÇ^tie?. 

Cette singulière inanW ^''etifiriàt^i aUsftt'lde Vissjfjyit Avén^ 
c^pîtout de Terulotfse , i^fiiiWié'Oàillâûttïë d^Esefeiîqtiens, 
qui,^ suivant jjQ auteur^. conçut cLçxéçiita.le bizaire 
projet de goûter, par anticinaftion , Tétrange plaisir de 
jouer le mort-, et d'étrfe'tfemcflil de tout le c^ei^monial 
que rétiquette réservait A, $,Q^•yôr>^QÎ funètiinî. Ce ra- 

Iiitovil nrij^doi^cles doin»inip9li^fde,T9ulousf}. de teudre 
eur église eu noir, et de célébrer JUH'MrviceaoleBiutl 
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capvtotils , ainsi qu'un grand iiîdmbi^ d'kutl'cà personne»^; 
U filpWtiE^un^e^ottcîlaa ftiî^ieéi An cbœtir',aans Ie<{ttel' 
sWlant eotidic ,^l*' ail ûrt¥à autour de iuî quarante 
cJerges; on'flt des éncè*i«emetols autour de l^ bîèi*e, et* 
les priài*es qui pt^>dèn?t fe^iriô'mertt ©ù Ton ra M^eiire 
le niorl en terre. Get" instant' éiant airlTè! , oti Iran'*-' 
porta dei'^iêîe le grand' autel le cetcucHl qui rènferinaiï' 
léOapitoal) lequel, Suîtint Vhîslorien,ï sortit trîopi:!» 
phant,,^ retourna chez lui,^ âce*b!nt)agii^ de seè rollèguèisr' 
et d'une fbulede personnes qu'il retihç â'dhier', ' ' 

fc 'rit>fs 'devoir rapportée a\i 'chapif ré de P^tlquelte le 
sîngiilîej' moyen quVnipIdya ta célèbre Jeanne, reînç^ 
de Naplf^ ^ stîi'rant quelques lii^iorieris', pour se défaire* 
d* André de Hdhgiie, soti é^toux , qui liiietnit deVend 
Odieii'x.-Gétlfe f^rincèssé le* tri étrangfer et ptiidre à la 
gfijie d'une de s<'S feiï êtres •; aVec un cordon Hssa (f'Of^ 
et^àe soie\ tie st/s prb^>res^ miarns.' Où ^bii tîén qkiè^ 
Jeanï^ regarda Coipfitné'^ iii^^ighe de l'a majesté' Hôyaley 
que son époux fût étranglé coinn^e un Homme du pèû/pjè';* 
atiec «necdide de chinvris. ' ' ' * ■ - 

- A la vërîlé , khA\*èéïAïX ykit^hoinrùt iinipte >t grôssièf ^'' 
d oh Tifllnrel •sauvageei'stupidé. Op 1^réief*d htêmc quô 
des défaut^ plus essemtels-i''endaiènl ce' prince nn'çpouï^ 
très-peu corivï-nable à Jeanne , qui jpi|nai'rè ui(i léini* 
pérdmeiit de feu on goÔt srtigulier'pour les piaiiîrs , uA'* 
esprit Vif et .péuétranlV^oné gàflé châririanle et dês^ 
gl'açes naturelles „ 4""^ "û ÎTongrois ne pouvant sen^ÎT* 
t6ui le priip. Maïs ehcVjfre on »e l^et^l p^s lek gfens pbur 
cela , tué oie i^ la faîe;fJii^ •d'crif' cordoik lîssii d''ôr eu d^' 
Soie. ■• r .>-■.,:' li ;: : u . - ;^ t. -:j :- :. .1 

Qùoîque l^Élîqneite n'e semble j:)as aVôîV élé'désiîneV 
d*al>o>d à régier Its relations sociales ,' dôtjji la clil^sé* 
vttlgairerticfil notnniéf ' la'/ô/wrç ; cépeïirlarft céué' t^a'--^ 
ladie ''élffhl'''tJevehue ' ei:fhtagi(n)&e a^'/ 4è cascade enf' 
cascade » el de proche en proche gagné jusqo'aux clas^èà;^ 
iuférie^ijei ^ la lo^iieté. « Tout marquis veut avoir des 
pà^es », a dit le bon La Fontaine. 

Un marchand qui « après avoir vendu long-temps à 
Tonee^jest parvenu ,& force d'économie et d'industrie,* 
à ^ 'plus Tendre qu'au millier , s« ci^oit forc^ par 



Digitized 



by Google 



34o VÊoiM AMmmKàf»0 

rj^tiqoette I qoUt^ la qaalitë mçscpiÎM de mardmiid ^ 
pour prendre le titre plot tioble .de oégociant ; d'é- 
loigner de sa société , et des fêtes qne donne son opur 
lence j les misérables qui, mo\n%s industrieux qne loi^ 

cootinaent A vendre à Topce^Ua intrigatit 'enrichi 

Mais je m'arrête f le chapitre serait trop loog, si }« 
icoulais passer. eA revue tons les, points d*Étîquette , 
auxquels croient devoir se soumettre les hommes qoe 
la. fortune a comblés de Ses faveurç , de gré ou par 
i^iolence ; descendons encore. 

11 est certaines contrées » éloignées des grandes ca- 
pitales » dont les habitants conservent , avec un respect 
religieux , le costume adopté par leurs pères , depuis 
des siècles. Ces hommes ne se montreraient pas dans 
des cérémonies publiques ^ dont ils seraient . appelés & 
faire partie « sans tirer de lactique itrmoire , et se 
revêtir de ce costume splennel , et sans s'affubler d'un 
triple vêteoficnt de. laine » Qoéme dans les ardeurs de 
la canicule t sotis peine de maiiquer à l'Étiquette 
du lieu. , . t . ; > 

Celui que quelque circonstance aurait, conduit au 
bourg de Batz Iç jour de la Fête-Dieu , aurait sous les 
jeux un etemple de. ce que je viens de dire. II verrail 
toute la population de ce bourg absolument uniforme ^ 
et sVloigoapt totalement ^ par se^ vêtements , des 
a^utres habitants de Tin^rieur de la Francç , comme 
on peut le voir par le des3in lithographie' que je 
)jçrins Ici. "■ ^ À 

Je feri^i encore remarauçr. que chaque fois qu'an, 
des princes de jà^ famille regoajptç est passé par Nantes « 
l'Étiquette a voulu que les hal^itants du bourg da 
Batz lut envoyasseat une deputation , prise parmi eax« 
portant Je coutume du lieu « daps' toute sa rigueur, et 
étalant ainsi aux yeux des curfeux un costume qui 
a. bravé la tyrannie de la mqde pendant deux ou 
trois sièclçs. 

J.-B. PETTAVIN. 
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: TREIZIÈME ET DERNIÈRE LEÇON 

DE i8a8, 
D0 COURS DE PHILOSOPHIE DE M. VICTOR COUSIN* 



Voîci Comment le savant professeur termine son îm-» 
portante leçon. M Selon moi, dit-il ^ dans le chri^tia- 
s» nlsme sont renfermées tontes vérités; mais ces véri* 
B- tés'qtcYneHes peuvent et doivent être abordées , déga*» 
P géeSy illustrées par la philosophie. Au fond» il n*t â 
9 qn'une vérité , maii la vérité a deux formes , le my«« 
» tète ' et l'expression scientifique ; ]t* révère l'une , J9 
■ suis ici l'organe et Tinteprète de l'antre, «.(i) 
; . Depuis bien lon^^temps semblable aven n'avait pas 
été ènteiMia dans bqs ctiàiriës de haut enseignemefit 
public. Avec quelque timidité qu^il paraisse placé là^ 
à la clôture de l'année scolaire , et sans qu''auçun pré«* 
eëdent l'ait nécessité , livrons-nous à l'espoir qu'il va 
servir plus tard comme d'une pl|incfae jetée sur 1 abym^ 

3 ai séparait si déplorablement la philosbphie du monde 
6 la philosophie chrétienne ; reconnaissons qu'il nous 
conduira Jl découvrir enfin qu'il y avait méprisé à 
louer avec affectation la division, opérée , dit r- OQ.^ 
par Descartes entre là philosophie et la théologie , 
celle-ci considérée comme vraie philosophie religieuse ( 
apprêtons «nous éhfin à ibe qu il nous familiarisera 
«avec l'idée que c'est cette sorte de théologie qui doit 
influer sur toutes -Jes sciences; car, comme Iç dit M. 
Ck)usia lûi-méme , la philosophie , et il u'y en a point 
tié complet^ qui ne soit religieuse, c'est-a-dir^ tnéo^ 



(i) Je nç connaiuais pat, cet^ i3/ . Iççon » lorsque j'ai publié 
l^article qui a paru dana, le journal l.e Breton du 8 «eptembré /i8^3t à 
l'occaajon dés icçôiia de philosophie» que M.Charles Duraud a données 
à Nantes. '' " ^ ' ' ' ^ :"'"' ' • " • ^ 
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togiqoe'y la phil o ^o ph M est la soaace da timta huaShne, 
jCt a)oatoos aussi de tcmt bien^ 

. La philosophie de M./ Cavkm est par lut designée 
sons le nom a Eclectisme^ mot qni signifie çhoix;^i;ntra 
plu$}eiir& opifiioB^i da celLo» qui paraissent les^lus vrai- 
semblables. Cependant il y attache la signification pins 
rigoiirense de choix oo adoption de toutes les opinions 
certaines , car il est loin de se laisser tomber dans la 
doctrine du prôbabilisme. 

. L'éclectisme 9 dans sa méthode» opère-, comme le 
Yeut la bonne logique, par Toie îï analyse; mais il 
^aoe k yahalyso, ponr support, une synthèse primi^- 
twe, « Si Fanalyse, déclare M. G., était le seul point 
4h do départ de la métliada, la méthode n^anri serait 
ji» qu'à la décomposition , par conséquent elle ofabou'* 
9 lirait qu'à une généralisation plnaou moins jelevée, 
grimais sans unité réelle : il faut, pouv qu'elle abeutisse 
m à une véritable unité , qu'elle parte »le-méme d'une 
» véritable unité , sauf à la décomposer et à' réelahr* 
9 cir. ^ On ne pe«t pas s'exprimer d'âne" maniôrr plus 
foraaelle^ contre les procédés exclunvemènt aa»tTtiqaes 
dû denûer siede^ qui ont si souvent servi à ^lemotir. 
Biais avec lesquels rien de soKde b'a pu être édifié; 
t A\ n'y a dans tout voyage -intèlteeSucl qu'a» seul 
poiii4, mais de^x modes de départ r Fanasse oo la 
ayottbèse; il faut (Choisir* Le philosopW éclectique 
récuse la première >* il adopte donc la «eoonde. Voyons 
ihainlsnant de «uel point d'apfmr synthétique A^éimn* 
Ceira dans \eà régions de 1 analyse* 

, ILneconnait qu'il n'y a quune «éritable atttté;r il 
trouve U vérité daèa le sein de la irévélation chré'*' 
tienne, celle-ei la lût donne synthéticpement : sons 
|>etnè d*étre inifidère à sa méthode, fcùrce lui sera donc 
de commencer son en^gnement par la synthèse que 
Ini fournit cette révélation ; e£ sois coora i^ sera alors 
aéeessairemént.que le développemMit analytique des 
croyances données au commun bon sens par la tradi— 
tion oii la synthèse "primitive a éié puisée, croyance 
^di9nt le faisceau "forme lavériiable «mité. Il ahrade 
Çlus 'i démom^et* qu'elles supportent les regarda les 
plus scrutateurs du philosophe. Il exposera la vanité 
da tous les systèmes qui ont été tentés sans la see0ara 
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^u poi^t clt*«ppliî qu'il a ckbisi lcii-*Tiiénië(f)f «jt, péttf 
can9J7mer .1^. ^îea I il.jiûiliQeiia, pa? 1« msotinéiit^etit 
comme pa^ l'observation , de TexceUeiiee de l'appUiûiatx' 
tioa 9 au bonheur dii genre kvmaiinv des v^rvtes ^ai 
^nstitueiu ce syst^^tne. > 

. YoUi y . quant à la metliode^ la carrièce 'tpxe M. CoUsiti 
]p;ie seiuble s'être en^ge^ par «on adoptioli du Muris^ 
tianisme, à faire pareonrU* à 6» 'à|idiietirg. Dés-lors; 
^ous quittqps avec lai cette voix vulgaire let iuraVméè^ 
qui, partant de l'opboHaiiité pou^ Ici hvnim^s d'^tM 

fous vertueux , afin ae dormir avec< sécurité dan» \enrn 
its., ne nous qondi^isait que 'secottclairemcnt au^ de^ 
ducûons de.i*iaunoi;talite de Tâmc et AnD^s^àrachina^ 
sanciion accidentelle dojifiée au conaleil idi^ nt pais nôuft 
entre^-devarei*. Dès-^lons aussi, s'élève Ufi màj[é«tu^it 
e4ifice philosophique dont ^ne solide sjntfaès« iontie la 
base ioebranlablew . .. : . 

Personne mieux que M.^ Cousin ne sîgtinte Fin<^ 
auffi^aQce des «ystdoieii troôifieurs tent!^s par les phi-^ 
losophes qai Toot pnéeédé* Soit que « poussant dans 
ses dernières eonscqoeooes le aensiualiême itpéctiiatif 
de Locke et de CondilUe ; il arrive a tec Heltétiuft 
et Saint- Lambert » & la morale de rinlrrél personnel 
qui exclut le dëyoui^meat i, on avec les déiilagogiiies de 
1.793 y à la politique des caprices^ populaires ; «ôil 
qu'admettait avec Reid et aes disciplêi , la i^si^lancb 
au système exclusif .des sensations ^^ il s'^ionne de la 
limidité qui a retena Técote écossaise sur les limites 
4u domaine de la conscience etde la psycologie \ qu'elle 
a aperça, mais où elle n'est point entrée; soit enân que , 
s'eofonçant avecKantdans les profondeurs ihyst^rieusesde 
la pensée> ou saisissant , avec Fickte 1 au piiis haut et i^n^ 
telligeuce^ hors du moi « un être qui Je juge > et qui 
est le Dieu sans cesser d'être le moi 1 i( abordé & uft 
idéaliso^e pantbéistiqne qui ferait denier l'axlstence.âux 
iréalites niémes dont - nous sommes «nvironatés ; partout 



* \é\l itU 



(ly Qai supposerait que le {>Yûifb88tur à usé de subterfuge 9 et enr 
Séoda qpe dtos te dirtstlâtoisHaré soilt renfi^rdiéès' tdu|es Vérités » 
fauf celle da ehristîaoisme lai'^iéèaie ,^fcvail h èbn iK^ble caractère 
éloîuié de., tous détoars , .«ai îajuaa t6atl« la^la il a*a ècfi«»|Mts 
Wsm Urètre difendii. 
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notre firofesieiir t {Ku^ni U sagacité de stt eritiqae # 
signale Terrear » et glane , dit-il , les vérités pour eft 
former son éclectisme. ^ ^ 

. Cependant il sfB ti^mperait lui-même , si sa mo- 
destie le portait 4 croire qu'il n'a fait qu'un choix 
dans les systèmes critiqués , pour établir la base de 
•a philosophie. Son point de départ est^ comme on 
va le voir, bien plos élevé que celui de la sensation 
pu du non-moi , et que celui du moi volontaire et 
libre, dont ses prédécesseurs s'étaient contentés. « Au- 
9 dessus du moi et au non-moi , dit-il , phénomènes 
m opposés • condamnés k vivre ensemble , la raison , 
» qui est. la lumière de la conscience, révèle à l'homme 

• rétre en soi , la substance , la cause absolue , né- 

• cessaire , infinie , etc. , enfin Dieu lui-même. » 

Ici , ce point de vue , purement psycologîque » 
nous met au moins sur un terraip nouveau , où nous 
commençons i nous reconuattrc. Voilà enfin Dieu qui , 
daignant projeter sa lumière dans la conscience de 
l'homme, domine évidemment toutes ses études phi* 
losophiques. C'est lui qui est le plos haut point de 
départ, c'est lui qui donne la synthèse primitive. 
' Klais n'y a-t-il pas nécessité i présent, d'expliquer 
que la raison # qui n'est pas ici prise po^ur Dieu , 
mais pour l'une des facultés de Tentendemeut , serait 
losuffisaiite,' pour donner lien & la révélation ? C'est 
là vraiment, qu'est la question. M. C. ne l'a pas encore 
abordée dans ses leçons précédentes', toutes nourries 
d'aillaurf des plus hautes conceptions rationnelles. Nous 
l'attendons au moment o|!i , accompagné du cortège de 
sesbrillatits ^t serrés raisonnements , il viendra confirmer 
.son noble aveu de. chrétien , en les ofi*rant eui-fnêmes 
en généreux holocauste sur cet autel de la synthèse 
qu'ont élevé sea propres mains. ^ 

En effet , la raison, peut nous faire adopter la vérité 
qu'on vient d'énoncer ; elle nous initiera à toutes les 
conséquences qu'on en peut tirer , mais elle ne nous 
la fera pas découvrir. Comme elle n'agit que par 
séduction, il lui faudrait un premier principe; ou le 

• trouver ? Ce n'est pas . un logicien comme M. C. qui 
tdira :1a rataon révèle Dieu à Thommci parce que' Dieu 

est révélé à l'homme par la raison. 
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L'existence de Dieu notant pas préalablement donnée » 
|e ne vois aucune possibililë à Phomnie qui , partant 
de lui , de ses facultés , on de ce qui Tentoure , 
opère ensuite par voie d'analyse f do déduire ration-» 
tellement Télre infini. Il y échoue même par la loi 
d'ailleurs si Traie de la causalité , car , arrivé par 
échelon à une cause , dite première » dont rien encore 
ne lui g;arantit l'infinité ; en vain , de lassitude , il 
voudrait faire le sacrifice de sa raisoh en faveur d'une 
assertion hypotfaétiaoe ; elle résiste et lui demande 
toujours, au nom ae l'axiome qui la guidait,, une 
nouvelle cause supérieure , sous peine de tomber dans 
Tabsurde. Je m'y suis trompé (i) comme bien d'au ires 
i cette loi de causalité, à cause de son légitime 
-emploi dans toutes questions autres que celle-ci. Mais 
elle n'abusera pas un philosophe du mérite de M. Cousin. 
Il ne se méprendra pas davantage à l'induction tirée 
de ce qu'en voyi^nt un<^ œuvre, Thomme suppose un 
ouvrier qui l'a faite; ouvrier d'autant plus habile que 
l'oeuvre est plus importante^ Il sait que l'induction 
n'ira pas (usqu'A l'être en soi ^ & Dieu tel qd'aci- 

Î'ourd'htti il nous iCst donné de le connaître ; car par 
a raison seule, nous n'arrivons jamais qu'au fini. Et 
, cependant, nous ne nierons pas que celte même ffu^ulié, 
si stérile dans un raisonnement à priori ^ n'en sera 
' pas moins très-féconde ; quand, à posteriori , elle aura 
à confirmer l'existence du créateur; c'est que,, dana 
«e dernier cas , le fait synthétique aura été fourni à 
la raison , .d'ailleurs que de son propre fond; ce qui 
'nous fait rentrer dans la nécessité d'en chercher autre 
part la démonstration. ^ ' 

Personne ne dit que Dieu se révèle miraculeusement 
& chaque homme nouveau ; mais on tente de comparer^ 
la raison à un flambeau qui éclairerait la conscience 

* sar le fait primitif qu'on a tant à cœur d'établir. Je 
•poursuivrai volontiers la comparaison; toutefois ce 

sera pour dire que ce flambeau est passif, non allumé, 

* qu'il n'a pas la lumière en soi , car c'est Dieu seul qui 
-«8t la lumière en soi. Si le flambeau est allumé par lui, 

~ ■'/ ' ; ' /' — 1^, ^ 

.(i) Voyez le 2>c^tf i#>wfo»*icaî>i 1827 , 5 !.«' livraison', surin tu- 
Hniere intineùhé^U^meièhw* ~ it' l 
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p^tàM dooie l'odairemeat ^survient; Kttaift 4lins qn^l ras 
«Hrvicntril ? quiu^l la priire le soUioite, : ;C*^( -un fsitt 
jpsycIiologîqiA^ à «nés ye«i^ t^rès-cooftant. IVUis, encore. 

Sue, 6«i|>fosé la pri^r« ? cerUineineDt la «pon^Uçanoe 
e Dieu* Il y aurait donc paralogisme k âir^ 4^ns ^e 
•cat qu'il est.rev^l^ bai^ la lumière de la copsciea<^e. 

Cependant Dieu a eat aussi l*tfvele à qui ne ^ cber- 
<haitpas, enteodjS'je object.er. Ce fait, si rare ,. n'e$t 
•AssuireiBeat pas. celui %uv lequel est foindée la eroya^ee 
géuérale dans la divimte\ Noi^s, le tenons de Ja tradi- 
tion ,. et nous en réspectOAS le Ony%lère. Mais préeisea»£i}t 
cette tradition ne nous accqse la révélation c|ue pai* des 
faits sensibles^ Or, c^est à eeuxrci que nous voulons en 
«ppeler. j . / 

r. En effet, ouvrons l'histoire, le recueil des actions 
.passées: nous décenivrirons que ce sont des faita sea* 
sibles et non des dédoctions logiques ^ que les tradi- 
tions de tous les peuples du inonde nous trtasnaeitent 
^omme ga^es delà révélation. C'est par voie -de vécit 

3ue ntms la trouvons partout enseignée. Lfs philosophes 
ialecticiens ne sont venus qu'après elle, Soii pour la 
-oonfirtner, soit pour Tobscurar par ieurs àuotilités. 
ilucun d'eux n'a inventé Dieu à priori; anoun d'eux 
«n'ei^t eu la pûisfance de s'élever,. de sa raison finie., 
à la conception de l'Etre unique » :inCni ^ absolu » créa- 
teur et seul soutien de tout fie qui existe ; du Di^i 
rcnfin., qui, grâce à la révélation traditionnellement 
traosnûse et rationnellement' admise , xeçoit iioa pores 
.adorations* <> 

Le fait nous étonne : mais lia «réatiou' première n'est 
pas moins propre à nous élbnmr, et cependant si 
^ons en discutofis le mode, du moins l'admettona-nous 
eomme fait qui a en lien. Or ,- le récit Amu acte eftt 
Ini-^méme un fait ; le qualifier d*hypothèsc siérait for- 
mer une nouTclle hypothèse ; il uf impliàue pas e6n4n- 
diction en soi, il n'attend que la conormàtiôn ou la 
dénégation qui devra nattre de la critique analytique. 
En tant que fait « s'il est confirme ^ il ^era pour noos 
^certain comme le moi , comme le non moi , tl dans rin— 
capacité de ceux-ci de nous donner là, clef de la réTfi- 
lation , ce sc^rapar.lui que, nous en.recevrqns la foi en 
ferme , sans que nous puissiokui lancier cwtrs^ el^ mi 
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trgaments puises .dans notre surprise de ce qu'elle a 
eu lieu d'une telle maoière plutôt que de telle autre, 
en tel temps plutôt qu'en tel autre. De semblables ar-^ 
guments ne seraient, en effet, pas plus légitimes que ceux 

1>ar lesquels nous voudrions nier la surprenante inéga* 
ité dans la distribution des facultés départies aux 
Iiommes. La surprise accusant précisément le fini 
dans nous , est moins que tout autre un argument 
^ contre Tinfini en soi , révélé par lui-même. Mais , je 
m'arrête, car j'impatiente le bon sens, qui consent 
Sans peine à donner sa croyance aux faits dès qu'ils 
sont constatés : seulement, j ai été bien aise de justifier 
en passant comme n'ayant rien que d'arcordépar lap]n\ 
haute philosophie, la possibilité de prouver quelque 
chose que ce soit par un fait rapporté, c'est-à-dire 
par une tradition, sauf à en discuter la véracité. Ce 
n'est que sur elle que M. Goùsin pourra appuyer la 
Sublime synthèse que , de son aveu , étaient incapables 
de lui fournir le Sensualisme, l'idéalisme, ni aucuh 
autre effort de l'intelligence. 

Que les traditions aient été plus on moins altérées 
par le penchant naturel à l'homme de rapporter à lui- 




cause. Qu^au sujet de ces traditions, il ait été néces- 
saire d'employer la raison pour distinguer celles qui 
sont contestâmes de celles qui ne le sont pas : j en 
ï»on<iens encore, et je ne récuse point ici le seronrs 
de la raison elle-même, car 1» synthèse de la révolntion 
lui est donnée. Mais , dès que nous tenons re)le-ci , 
libre d'entrer dans les voies ardues de l'analyse, k* 
philosophe n'en reste pas moîns esclave des promîres 
données , et ses leçons n'en sont plus que Thabile 
développement. 

Je fais lexposîtion du cours de M. Cousin ; je n'en- 
trepreucis pas , dans un simple article rie journal , une 
démonstration évangélique , tâche remplie avec tant de 
suceès par de savants philosophes drs premiers siècles 
de notre ère éludes siècles qui nous avoisinent , jVii 
'Suis dispensé par eux ; j'en $nis dispensé par le pro- 
fesseur lui-m^me , qm se rattge soosia bannière i)4i chris- 

a4 
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lîânisme » et aui ne sera pat cmbemssé d'en donner lef 
motifs. Mais 4^ ce que c'est la tmdiitOQ et non le rai* 
sonoement apriori qui donne la première base de la ré* 
délation chrétienne , je me crois à prcseni aotorlsé i 
penser qn'ii modifiera dans ses leçons de l'an prochain, 
iVspression iin pen obscure de ses prémices , qui 
m semblent donner trop i la raison « qnant au 
point de de'part. Mieui qne moi incouiesublement 
il donnrra « noos devons nons y altendre , une forme 
philosophique k Tidée dont voici le fond , et dont sa 
profession de foi le constitue proiectenr. 

« Au-dessus du moi et du non-*moi , phénomènes op«* 
n posés Gondamués i vivre ensemble. Dieu qui est la 
» lumière de la conscience f Téire en soi » la snbs— 
» tance» etc. 9 s'est révcié lui-même & l'homme par des 
]» actes sensibles que la tradition nous a transmis» et 
m dont notre raison accepte \» réalité.» 

Philosophe chrétien, c est^du sein du Dieu des chré« 
tiens nuM tirera désormais les vérités éternelles qn'il est 
charge de développer; c'est comme tel qu'il les abordera» 
les dégaj^i'i^a et les illustrera. 

Sa méthode éclectique, qui ne fait exclusion ni de la 
sriiolaiitique » en tant qu'instrument dialectique; ni du 
seusiialismef en tani qu'appréciation des phénomènes des 
sens et dfs actes physiologiques; ni de l'idéalisme « en 
tant que soutien , support , ressort des faits sensibles , 
sa méthode, dis-je, qni est éclectique en ce qu'elle 
s'emptkie de tons les fragments de vérité 4ue renferment 
eu eux ces Ijstèmes, s*appii<|nera utilement h la solution 
par le^ Christianisme des nombreuses questions sur Ws- 
qui'lles la simple philosophie humaine nous laissait depuis 
si )ong-tempsi vainement noua débattre. 

M. Cousin • < n prenant la^ révélation chrétienne 

f^our premier fai> sj^ntbétique, fait dont la dénégation 
ui serait aussi farile, i combattre que celle dn moi 
ei do Inonde elttcrieur qni étaient jadis les points de 
départ philosophique • IVi. Cousin, dîs-je, se place 
dans la situation la plus favorable possible au sein d'un 
moii<)e c viliké par' le christianisme lui » m^me. Sa 
philosophie cesse alors d'être purement spéculative^ 
^e pénètre dans nos mmurs , dans notre eut pditique, 
dans notjre tie iuièrimMM is^omime dans notre vie soiiale; 
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tlle s'y identifie sans peine , car le moins chrétien d'en- 
tre nous Test encore un peu. On n'appelle plus les méta- 
physiciens, des s<»nge-creux, de vains idéalistes , de fati- 
gants créateurs d'obscures abstractions. Leur science ar* 
rive dans nos rangs protégée par un intérêt réel; elle y 
fient raffermir le croyant , réveiller l'indifférent , éclairer 
et encourager l'incrédule honteux d'un retour; elle de-^ 
vient enfin le ressort de toutes vies. Analysée^ éclaiMe^ 
illustrée par la philosophie chrétienne , la pensée , partie 
du Dieu suprémct pure comme la source d'où elle émane^ 
descend dans la conscience » où le libre arbitre l'élabore ^ 
K)it dans une bonne, soit dans une mauvaise direction; 
l'entendiemeni se trouve le réceptacle de la lumière dti 
Fout-Puissant 4 comme la volonté se trouve celui de'spa 
imour qui n'y règne cependant que sous le libre assenti* 
neut de cette volonté, car la liberté éclairée, mais non 
lommandée, voili tout l'homme ou tout le moi-*méme. La 
»ensée bien on mal élaborée, devient le germe de toute 
iCtion et donne i ceile*ci son caractère* Le fait psycho-* 
ogiqtie de l'inclination au mal {^'explique par la liberté ^ 
a chute par elle eQeore;s«s suites, par la transmission 
le famille; la rédemption , par l'esprit de justice éter-* 
elle; le mode de rédemption, par la tradition la mieux 
vérée, enfin la régéiiëraiion par la prière , la pénitence, 
l les actes vertvieux* . , 

VoiU le vaste cadre philosophique que la treizième 
!çon de M* Cousin noua promet de voir rempli dans son 
[turs de l'année prochaine* Il est digne de la maturité 
e notre siècle « qui est dégoûté des hypothèses et des 
ains jenx d'esprit, qui ne veât plus marcoer i Taveugie^ 
l qui reclame le positif dans toutes les sciences, i e 
osiiif est que les faits sensibles, très -susceptibles de ' 
émonstration , ne sont vraiment que l'enveloppe, rex«- 
rifssîon , la manifestation dans les derniers desrés des 
lits intellectuels. Le plus érudit , le plus protond, le 
lus éloquent , le plus indépendant des professeurs de 
dire âge , vient nous développer cette doctrine : }e 
'ois« en signalant sa belle déclaration de principe» 
mplir de joie tous les bomoiei do monde , amis dé» 
>oaei noovulkf^ 
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TRADUCTIONS ANGLAISES. 

DB LÀ 

MANIÈRE DÉCRIRE L'HISTOIRE (l> 



Aujonrrrhnî nos bîstoriens cuUÎTent généralement 
tontes les branches de la controverse « mais tiégligent par 
malheur Tart de la narration , l'art d'affecter agréableoieDt 
le lecteur et d^pffrîr à son imagination des peintures 
KOaehantes. Une foule d'excellentes biographies, prouirent 
stsffisamment qu'on écrivain peut produire de pareils 
étïets sans, blesser la vérité. L'immense popularité qoe 
de semblables écrits se sont acquise , doit attirer sé- 
rieusement l'attention des auteurs. Le Charles X liait 
Yoltaire, les Mémoires de Marmontel, la Fie de BosweU 
p9r Johnson , la Notice de Southey sur Nelson , sont lus 
et relus avec délices, par les personnes les plus frivoles 
et les plus indolentes. Dès qu'un ouvrage un peu sup- 
portable de cette espèce vient à paraître, les cabinets de 
lecture sont encombrés; les sociétés littéraires se Tar- 
rache , on ne quitte pas la bienheureuse brochure qu'elle 
ne soit lue en entier; les revues périodiques , les joor- 
nauT remplissent chaque jour leurs colonnes d'extraits 
de louvrage k la mode, et pendant ce temps l'histoire 

(i) En France I en Angleterre , en Allemaffne, dans toiote f£a« 
vope en6ii, les violentes commotiont qui root, depuis quarante 
année» y houleTcrsée jusque dans ses fondements, ont mûri «les. esprits, 
et los ont tournés de la frÎTolilé vers la politique. La politique est 
nrutolre, aussi tes études historiques se muUiplient^elles m l'infeiL 
Jaiudis on a tant aimé à jeter en arrière un coup d'oeil scrntairur ; 
op' vciit lire, dans le piiseé, des leçons pour l'avenir. Nous pensoiisdooc 
que crtte.fuule de jeutics écrivains , pleins d*ardeur et d'amour deli 
science, .qui publient chaque jour des histoires, des mémoires, des 
chroniques, tionveront dans le morceau que nous donnons iei plaa 
d'un excellent conseil dont ils pourront profiter, et qu'ils sauront dé- 
duire des considérations générales, de ces considérât ouè parti. u« 
lières il Thistoire d'Angleterre. 
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compacte des. grands empires, écrites par des hommes 
de talent» demeure igtioiée el comme objet de luxe sur 

I les rayons des bibliothèques. 

Les ccrivdins d'histoires com|)lètes regardent avec mé« 
pris les auteurs de mémoires ; ils regardent comme au- 

I dessous de la dignité d'un homme qui a consacré sa 
plume aux grandes révolutions des empires, de s'abaisser 
aui humbles détails qui font le charme des biographies* 
lisse sont imposé une règle rétrécie de décence conven- 

! tionnelle aussi absurde que celle qui fut toujours la 

f>este des tragédies françaises. Ils omettent ou affaiblissent 
es circonstances les plus intéressantes et les plus carac- 
téristiques d'une époque I parce que, nous disent ces 
messieurs , elles sont trop communes, et blesseraient la 
majesté de Thistoire^ Cette majesté de l'histoire nous a 
bien l'air de ressembler & celle de ce pauvre roi d'Ës- 
psgne qui mourut martyre de l'étiquette, parce que le 
gentilhomme de service ne se trouvait pas là pour lui 
prêter assistance. 

On reconoattra^ noue Tespérohs, que l'histoire sera 
bien p4us intéressante, si l'on veut la délivrer de tout 
cérémonial, et alors n'en sera ni moins noble, ni moins 
utile. Quels sont les événements que nous çonsidéroirs 
comme dignes d'intéresser, et ceux que nous regardons 
comme dénués d'importance ? Âorun événement passé 
n'est important par lui-même; il n'est utile que nous le 
connaissions , au'en ce sens , qu'il peut nous donner une 
juste idée des événements futurs. Une histoire qui ne 
nous conduira pas & cette prévision de l'avenir , aura 
beau être remplie de descriptions de batailles, de traités, 
de révolutions, elle sera tout aussi inutile nue la collée- 
lion de billets d'octroi recueillie par sir Matnew Mite. 

Supposons que lord Clarendon, au lieu d'avoir rempli 
Cent pages in-folio d'extraits de papiers ministériels dans 
lesquels les mêmes assertions et les mêmes contradictions 
sont jrépétéesà satiété, eut bien voulu abaisser sa dignité 
d'historien jnsau'à devenir le Boswill du long parlement, 
supposons qu'il nous eut entretenus du noble et sage em- 
pire qu'Hampden avait sur lui-même, qu'il nous eut 
peint cet homme étonnant conduisant alors qu'il semblait 
suivre ; développant avec nil ton de modestie et de dé- 
lace des arguments sans réplique , revêtus des formes 
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les plus f ives el les plus énergiques ; qu'il 11009 est 
décrit les trompeuses illusions qui égaraient l'esprit 
noble et élevé de Vane, le fanatisme grossier qui TOilail 
le. génie immense de Cromwell , destiné â rédalre une 
armée sans discipline et un peuple factieux , à abaisser 
le pavillon bollandais, i mettre un terme aux triomphes 
de la Soède, k maintenir un juste équilibre entre lei 
deux puissances rivales de France et d Espagne. Snppo- 
sons qa il eut fait parler ses cavaliers et ses tétes-rondfS 
dans Je langage qui leur est propre, qu'il irous eut 
donné une idée du style effronté de Rupert^ du langagt 
étrange d'Harrisson et de Fleeiwood ; son histoire « aforsi 
n'eut-elle pas été mille fois plus intéressante, mille fois 
plus complète ? 

Une histoire dont tous les metius détails seront vrais | 
pourra cependant ne pas Tétre dans son ensemble. Les 
circonstances qui influent le plus directement sur le 
bonheur des hommes , les chaùgements dans les mœnrS| 
dans les usages; le» peuples passant de la mi*^ère à la 
richesse, de l^ignorance à l'instruction ; de la barbarie i 
des mœurs pins douces, sont pour la pinpartdes révolacioos 
sans éclat » rarement signalées par des auteurs qui n'ai- 
ment à décrire que les événements d'importance; les 
armées n'y sont pour rien, les assemblées parlementaires 
nj ont point de part, les traités authentiques ne les 
sanctionnent pas, vous n'en trouvez point de traces dans 
les archives. Ces révolutions s'opèrertt . dans chaque 
école , dans chaque église , derrière dix mille comptoirs» 
dans dix mille ménages. Ainsi les flots supérieurs de la 
société ne nous feront jamais deviner qut-l est le cours 
des eaux inférieures. Des victoires, des défaites, nous sont 
racontées ; mais nous savons que les peuples peuvent être 
misérables au soin de la victoire , et prospérer malgré 
des défaites. Ou nous dit la chute de sages ministres et 
la honteuse élévation de favoris corrompus .- mais nous 
devons nous rappeler combien est petite la portion de 
bien ou de mal opéré par un seul homm ' d'état, qui 
peut influer sur le bien-étre ou sur l'état de suuflraace 
d'un grand système social en masse, 

Lévéque Watsou compare les géologistes h un mou- 
cheron qui, se promenant sur un éléphant, entasse 
ihéories sur théories poiir expliquer. la structure interne 
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4ecef«steftoioial»d'a|^rès les phéaomtiftes qtit se prë- 
senieat à la partie ^superîeare de la peau. Cette co0ipa-« 
raison injuste à Tégard dts (j;eo|ogi6lcs ^ peut fort, bien 
s^appliquer à ces historiens qui parlent <oaimesI un corps 
politique était d^uoe bonidgeoi^é complète, qui ueconsi-» 
dèreut que le dessus des choses^, sans {ainais penser à l'or- 
ganisation puissante et variée qui agit dans les partiei 
inférieures. 

Dans les ouvrages de pareils écrivains ^ TAngleterre, 
i la fin de la guerre de sept ans, nous paraît au plus 
haut degré de prospérité ; et piougée dans un abime de 
misère et de dégradation après la guerre d'Amérique: ce- 
pendant le peuple était tout aussi riche, aussi bien gou* 
Yerné , recevait, une éducation tout aussi bonne à la der- 
nière époque qu'à la première. Mous avons lu des écrits 
soi-disant histoires d'Angleterre , sous le règne de 
George H , dans lesquels il n'est pas même fait mention 
du méthodisme naissant. Dans cent ans d'ici ,* du moius 
nous l'espérons, toute cette race d auteurs aura disparu ; 
s'il en est autrement, le dernier interrègne ministériel 
sera certainement décrit dans des termes capables de faire, 
soupçonner que le gouvernement menaçait ruine, que 
le contrat social était déchiré , que chaque voisin était 
en guerre avec son voisin , jusqu'au moment où la sa- 

5 esse, la vertu du nouveau cabinet est venu faire rentrer 
ans l'ordre et le repos ce calios d anarchie. Nous sommes 
persuadés que des contre-sens aussi grossiers • relati- 
vement à une multitude de faits importants okiis nos 
anmales, prévalent encore aujourd'hui parmi nous. 

A beaucoup d'égard, la lecture de l'histoire produit 
le même effet que les voyages en pays étrangers. Le 
lecteur et le voyageur sont l'un et 1 autre transportés 
au milieu d'une société nouvelle , ils voient de non* 
veaux usages, entendent un langage nouveaXi J leur 
imagination est agrandie par Tobservation d'une, im- 
mense variété de mœurs , de lois , de coutumes diffé- 
rentes. Mais certains hommes peuvent aller fort loin , 
et rentrer dans leurs foyers avec un esprit aussi ré- 
tréci, que s'ils n'avaient jamais fait un pas hors dei( 
murs de leur ville natale ; de même i quelques indi- 
vidus « peuvent fort bien connaître la date de telles 
batailles; la généalogie de telles nobles familles» et 
n'en être pas plus savants pour cela. 
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' Beaucoup de geus connaissent l'histoire des temps 

fiasses comme les princes connaissent, d^ordinairé:, 
es pays étrangers. Plus d'un hôte illustre est venu dé- 
barquer dans notre île , au milieu des cris de joie de 
la multitude; il a dhié avec le Roi , chassé avec le 
grand veneur, passé la revue ûes gardes, été témoin 
de la réception d'un chevalier de la jarretière ; s'est 

Fromené au petit trop dans Regent-Street ; a visité- 
église Saint-Paul , en a noté les dimensions ; et après 
cela a quitté rAngleteri*e avec la prétention de la bien 
connaître. 11 a , en effet , admiré quelques monuments , 

I»ai*lé à quelques hommes publics , assisté à de bril— 
antes cérémonii-s ; mais , de l'immense système de notre 
orgatiisatioa intérieure, des traits marqués de notre 
caractère nationale , des opérations journalières de notre 
gouvernemeut et de nos lois , il ne connaît rien , 
absolument rien. Celui qui veut pénétrer au fond de' 
toutes ces choses , ne doit pas borner ses observations 
à l'intérieur des palais, et aux fêtes publiques ; il 
doit voir les hommes privés , tels, qu'ils se montrent 
dans l'accomplissement de leurs affaires journalièr^'s et 
au sein de leurs plaisirs habituels. Il doit se glisser 
au milieu de la fotile , à la bourse , dans les cafés ; 
il faut qu'il s'asseie à la table bourgeoise' et se chauffe 
à l'humble foyer domestique; il doit écouler les con- 
versations vulgaires et ne pas craindre de pénétrer 
jusque dans le refuge de l'indigence. Celui qui veut 
connaître la condition rlu genre humain aux temps 
passés, doit procéder de la même manière ; mai» sM' 
ne fixe son atteatiou que sur les traités authentiques , 
'les guerres, Jes congrès, les débats, ses éludes ne 
lui seront pas plus profitables que ne le sont Its voyages 
de ces souverains impériaux, royaux , etc., dont nous 
avons parlé, et qui se forment une idée de notre pays 
d'après les objets curieux qu'on leur fait connaître , 
et quelques confcreuces avec des grandà officiers de la 
çouroune. 

Celui qui nous tracera en miniature l'image fidèle 
du car.iclère et de l'esprit d'une époque , voilà le par- 
fait historien. Il ne rapportera pas un fait , n'attri- 
buera pas telles paroles à tel personnage , que la ve- 
nte nea »oit bien démontrée par des témoignages au- 
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(hcntiqnes $ niait , par un cboiz judlcien , par une 
disposition paisonnakle des faits , il donnera à la Teritë 
loot l'attrait, psqn'ici usurpe par le mensonge. Son 
r^citsera. bien ordonne, tels faits seront plus saillants, 
tels autres un peu moins ; son échelle s'accroitra ou 
diminuera , non pas selon les personnages en scène , 
mais seulement en raison du degré de lumière que ces 
faits pourront jeter sur l'étal da la société et le ca- 
ractère dominant de l'époque. Il nous montrera bien 
la cour , l'armée , le sénat , mais il nous montrera 
aussi la nation. Il ne considérera aucune anecdote , 
aucune particularité d'usages , de mœurs ,. aucun pro-* 
verbe populaire , comme trop insignifiants pour en 
prendre note , lorsque ces anecdotes , ces proverbes , 
pourront éclaîrcir quelque opération des lois « de la 
religion , de l'éducation publique , lorsqu'ils pourront 
marquer les progrès de l'esprit humain. Il ne nous 
décrira pas seulement les hommes , mais il nous fera 
faire une intime connaissance avec eux. 11 ne nous 
indiquera pas les changements qui s'opèrent dans les 
mœurs , simplement par quelques phrases générales et 
quel(|ues extraits de documents statistiques ; mais,- par 
des images frappantes et vraies , renouvelées dans 
chaque page. Si un homme tel que nous le supposons, 
se décide un jour h écrire l'histoire d'Angleterre , il 
n'omettra, certainement pas les batailles , les siéf^es , 
les négociations , les émeutes , les changements de 
ministres , mais il aura soin d'y entremêler ces inté- 
ressants détails , qui font le charme des romans his— 
toriques^ Dans la cathédrale de Lincoln , on voit uùe 
superbe croisée , peinte par un apprenti , qui n'em- 
ployait h ce travail que les petits morceaux de vitre 
rebutés par son mattre. Cette fenêtre est tellement su- 
périeure aux autres , que, si l'on en croît la tradition 
populaire , l'artiste vaincu par son élève , se tua de 
dépit. C'est ainsi que sir Walter-Scôtt a employé les 
fragments de vérités re jetés avec mépris par les au- 
tres historiens , et il les a mis en œuvre , de manière 
h exciter leur jalousie , il n'a fait que glaner aprèi 
fux; et-, de ces épis négligés, il a su composer des 
ouvrages c[tti , même considérés comme hi8toir<;s , rrai- 
^ueiit peu 1^ parallèle. Mais un véritable historien* ne 
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«nanqneA pas de revendiomer oomma iiou ^ les mà^ 
iérianx dont le romancier a su s'emparer. Alors l'his- 
tohre du gouvernement et celle du pecypJe nous se- 
ront présentées comme elles doivent Tétre, c'est^à-^ 
dire se coufoofdant et s'entremélant sans cesse par 
mille rapports inséparables. Alors , nous ne serons plus 
obJiçés d aller chercher dans Clarendon , les guerres 
et les opinions des Curitains , et leur langage etranse 
dans la vieille moitalite. Si nous voulons connaître la 
vie du roi Jacques y nous ne serons pas forcé d'en 
prendre une moitié dans Hume et l'autre dans les 
aventures de Aifiel 

La première période , pour ainsi dire imaginaire de 
notre histoire , recevra un brillant coloris des vieilles 
ballades , romances et chroniques ; nous marcherons de 
compagnie avec les chevaliers de Froissard, ou avec 
des pèlerins , tels que ceux qui rodent avec Chancer. 
Nous verrons les hommes, de tous les états , de tous 
les rangs , couverts de la pourpre royale , ou réunis 
dans les cavernes des Outlaws , assis à la table du 
légal , ou au modeste foyer du frère -quêteur. Pèle- 
rins, croisés, ménestrels , orgueilleux monastères avec 
vos grand'messes & la chapelle , vos dtners sensuels au 
réfectoire, antiques manoirs avec vos meutes et^ vos 
faucons ; tournois avec vos dames, vos hérauts d*armes, 
vos trompettes . vos fanfares , vous vous réunirez pour 
donner la couleur et la vie k Thistoire. Mille touches 
vives et légères nous feront sentir Vimvortance du 
franc -bout f;cois , l'esprit de liberté et d orgueil que 
ne peut toujours contenir , même le collier du serf. 
La renaissance des lettres nous s<*ra signalée , autre- 
ment que par quelques périod»^s froides et boursouf— 
fiées. Mille particuiariies nous feront sentir la fer- 
mentation des esprits , Tavidité croissante des peu- 
ples pour de nouvelles connaissances, qui distinguè- 
rent le XVI.* siècle du XV.* Nous verrons dans la 
réforme, non pas seulement un schisme qui changeait 
la constitution ecclésiastique de l'Angleterre, et nos 
relations avec les autres puissances de l'Europe , mais 
encore une rcvoUition qui alluma la guerre dans le 
sein, des familles , qui tourna le père contre sou fils, 
le fils contre son père, la mère contre sa fille, la fille 
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contre M mère» Il faadra le gëaie d'un Tacite pour 
noas tracer le portrait de Henry VIII. Nous Teirrons 
son caractère prodigue et enjoué f dans la jeunesse , 
devenir , avec 1 âge, impérieux et sauvage. Nous verrons 
par gradation, les progrès de Tégoïsme et des passions 
tjranniques dans un cœur naturellement généreux 
et sensible Nous découvrirons h la fin quelques resteâ 
de ce caractère noble et ouvert, qui le rendit cher 
an peuple qu'il opprima , étouffés par Tinsedsibilit^ 
du despotisme , et {^irritabilité d'une maladie cruelle. 
Noos verrons Elisabeth avec toutes ses faiblesses , avec 
toute sa force , entourée de jeunes et brillants fa- 
voris f a qui elle ne se fia jamais ; de vieux et sases 
ministres , qu'elle conserva toujours auptè» d'elle, reu- 
nissant en elle seule les qualités les plus contradic- 
toires de ses parents , les caprices , la coquetterie , la 
malice agaçante d'Anne de Boulen ; la hauteur , l'es- 
prit audacieux de Heory. Nous assurons , sans hésiter, 
au' un génie habile pourra nous tracer de cette femme 
étonnante, un portrait au moins aussi frappant que 
celui crayonné par Walter-Scott , dans le château de 
Kenilworth; et cependant, sans qu'un seul trait ne 
«oit confirmé par les plus sûrs témoignages. Nous ver- 
rons , à la même époque , les arts se perfectionner , 
les rii hesses s'accroitre , les Anglais mieux comprendre 
les commodités de la vie. Nous verrons les donjons 
et les tours , repaires mal assurés , d'où les nonles 
répandaient la terreur autour d'eux , devenir peu à peu 
le séjour d'une paisible opulence , tels que les magni- 
fiques châteaux deLongleat ou de Burleii^h.JVous verrons 
les villes prendre de l'étendue, les déserts cultivés, 
les hameaux et de misérables cahutes de pécheurs se 
transformer en ports et en cités commerçantes; la nour- 
«•iture des gens de la campagne , devenir plus saine et 
plus abondante , leurs chaumières plus commodes et 
mieux meublée. Nous verrons ces opinions et ces idées 
<iui enfantèrent la terrible lutte^ contre les Stnarts , 
6 élevani peu à peu, d'abord ensevelis dans Tinté- 
rieues des famille, et tout à coup s'enrparant des dé* 
bats parlementaires. Alors , nous verrons cbm^nencer 
la guerre civile 9 et ses escarmouches que Clarendon 
détaille ::ve€ une attention méticuleuse > ne noue seroni 



Digitized 



by Google 




3i8 >xciB Amoucànf. 

démus qu'avec iapidlcieuse OHicisioii de Thucidîde; 
ce ne soat ane des anneaux purement secondaires de 
la grande chaîne des eTe'nements* Mais , ce qui carac- 
térise spécialement cette époque » le loyal enthousiasme 
des braves gentilshommes Anglais , la licence audacieuse 

' dont les 

^Pres- 
, l'extra- 
vagance des prédicateurs indépendants, au milieu des 
armées, le ton précieux, la contenance sévère , les 
petits scrupules, laccent affecté, les noms et le lan- 

Î[age ridicule qui dénotaient le Puritain ; la valeur , 
a politesse, Tesprit public perçant à travers ces dé- 
SuisemeUU grotcsaoes ; les rêves de Tenragé partisan 
e la 5.® monarcnie , ceux non moins sauvages du 
philosophe républicain ; tout ceU , dis-je , entrera dans 
le récit et le rendra k la fois plus frappant et plus 
exact. 

L iastruction qu'on retirera d'une histoire écrite de 




fondement gravée , comme avec un fer rouge. Une 
foule de vérités que Ton ne peut retenir que de cette, 
manière , seront apprises et retenues. 

L'hisioire écrite comme elle l'est ordinairement , 
ne nous présente les Révolutions les pi us importantes , 
que Comme des châtiments célestes , infligés aux peu- 
ples , sans causes ni [signes précurseurs ; tandis qu'il 
est constant, que de pareilles révolutions sont presque 
toujours la conséquence de changements dans les 
mœurs et dans les esprits , changements qui gagnent 
peu à peu les masses , et les minent sourdement long- 
temps^ avant d'être signalée par des actes publics. Une 
connaissance intime de l'histoire domestique des nations, 
sera désormais absolument]nécessaire pour prévoir les 
événements politiques , et un récit oui manquerapar 
ce seul point , sera aussi futile que le serait un traita 
de médecine qui , sautant à pieds joints par dessus 
les premiers symptômes d'une maladie , décrirait scru- 
puleusement ce qui doit aiTiver , lorsque tous les re- 
mèdes sont devenus inntilos«au moribond. 
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Ua kUtorién liomme nous venons d^essayer de le ài^ 
erire , sera certainement un prodige ; les pnissances dé 
son esprit presqa'incompatibles les unes aVec les autres 
devront eependsnt être tempérées par nne exqaise har« 
monie. Nons verrons un nouveau Schakspeare , un nouvel 
tlomère. Le plus haut point de perfection auquel puisse 
Atteindre nne faculté particulière de Tintelliçrilcè hu-^ 
maine, sera moins surprenante qu^cne combinaison si 
lieureuse et si parfaite de qualités diverses. Gepieiidarit, 
la méditation de pareils modèles, peut-être imaginaires^ 
cte sera pas pour l'esprit une occupation dénué» d*utilite 
€t d agrément. Si elle ne doit pas produire la perf^îrtîon 
elle pourra du moinç occasionner de grandes amélio-^ 
rations , nourrir cette délicatesse exigeante du goAt qui 
n'exclue, pas entièrement i*admiration pour le mérite^ 
mais qui, alors même qu'elle exalte notre manière dé 
concevoir les objets d'art ^ ne nous rend pas injuste 
envers Tartiste. 

Traduit de la JHevne d'Edimbourg par X» 



lES ENTREPOTS DU COMMERCE , 
jDANS [L'INTÉRIEUR. 

La question des entrepôts intérieurs , jusqu'ici con- 
troversée avec cbafeur et talent entre les négociants des 
ports maritimet et ceux des marchés éloignés des fron- 
tières « peut et doit être à présent mise sous , lerf 
jreux des individus qui sont étrangers au commerce ; 
car ceux-ci sont désormais informés qu'ils y ont un in- 
térêt très-direct. En effet, si certains négociants font 
réellement moins de frais pour amener certaines den- 
rées à la portée des eon sorti ma teiirs ', lesquels, négo- 
ciants ou non , doivent éiré considérés , eu tant que 
consommateurs , comme étrangers aux profits 'privés du 
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coomierce; cm derniers «par le« Icns natilrellés' de" la 
concurrence , achèteront k m^iUenr marche ces mêmes 
denrées^ tout comme aussi ils les imieront plus cher) dans 
le cas contraire. C est -à -dire que^ aTec un revenu 
donné, quelle qu'en soit la source » le possessenr.de ce 
revenu y suivant le bon marche' ou la cheité dils. 1 l'éco- 
nomie ou h la surcharge des frais , s'imposera moins 
on plus de privations, pourra se livrer î de plus on 
moins abondantes consommations de la sorte de mar-r 
cbandise qu'il affectionne. Si les frais de production delà 
bonneterie étaient restés aussi élevés 4|u'ily a vingt ans^ 
bien des gens porteraient encore , sai^s. bas» de gros** 
iières chausses de bure. 

L'établissement des entrepôts intérieurs augmentera--^ 
t-il , diminuera*t-il les frais de production ? Ferait- il 
que les consommateurs français paieront le sucre , le 
café et les autres denrées d'outre-mer , qu'on y diri-' 

ferait » moins chèrement ou plus chèrement que danf 
état actuel de la législation ? Telle est la question qna 
nous noos ptôposons u i d'examinen 

Laissons d'abord de côté toutes les recherches d'érn- 
dition snr la nature des entrepôts qui existaient avant 
notre révolution , car nous n'y ti*ouverions point les 
éléments du système de ceux que des combinaisons étran- 
gères aux consommateurs font désirer aujourd'hui. Il 
est notoire ' que , depuis les lettres-" païen tes dé Î716 , 
qui ' admettaient dans les entrepôts de Bordeaux , la 
Éochelle, Nantes eV Bouen» les objets propres & la traite 
des nègres, jusqu'A la loi du 5 novembre 1790, qui 
supprima ies douanes intérieures de provinces h pro- 
vinces , les entrepôts , les ports francs et les autres fa* 
faveurs de ce genre accordées au commerce, out tous été 
conçus dans un bnt exclusivement politique. On voulait, 
ou crncouruger la culture coloniale , ou favoriser une 
ceitaine branche d'industrie maritime» afin de multiplier 
les hommes de mer et de rendre l'armée navale plus puis- 
sante. On étai^ loin de songer i af^pliouer à la nation 
française les théories générales de la cherté et du bon 
roaché , qu'ont, depuis, développées avec tant de suc^ 
ces les écrivains disciples d'Adam Smith. 

Depuis la révolution jusqu'à nos jours «^ une douzaine 
de tarifs ou de lois d'orgamsation des donancA^s^e sunt 
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mcc^d^* laiàée^mhre en est toujours on fiscale ou pro^ 
tectrice des créations nationales, ou politiquement bos<% 
tile. Le système d'entrepôt n'y règne en général que 
comme moyen de faciliter la réexportation des mar-« 
chandlses qui , dans Tannée « n'ont pu être livrée k la 
consommation ; on n'y voit point encore formellement 
fondé ou consacré le principe de diminuer les frais de 
production en ne percevant les droits qu'au moment 
e plus voisin de la consommation. A la formation seule-* 
ment du dépôt de Lyon en iSoS, et à celle de l'en-*» 
trepôt des cotons de Naples dans Paris en i8ia, en- 
trepôts privés de transit et de réexportation, se fait 
apercevoir le premier germe d(i quelques mesures fa^ 
vorables aux consommateurs. Mais si I on se i porte par 
la pensée aux circonstances militaires de i8o5 k i8ia , à 
Téiiormité des droits qui se percevaient alors, et k robs;^' 
tination politique qiii faisait protéger les manufacturiers 
plus directement encore que les consonlmateurs . on 
conviendra que l'intérêt particulier de ceux-ci entrait 
poarii peu de cbose dans les calculs du législateur, qu'on 
ne doit invoquer ses dispositions que comme des sou«» 
venirsy et non comme des principes. Soit dit toute« 
fois , sans renoncer k profiter de ce que , à Tînsça 
presque de ce Législateur, ses actes pouvaient renfermer 
de favorable au bon marché. 

Les aégoc^iants savaient alors fort bien profiter des 
délais qu'ils obtenaient pour acquitter les droits ^ 
mais ils étaient si tdin d'y voir le dessein de rendre 
les prix plus modérés pour les consommateurs, que 
pas une tentative ne fut faite pour généraliser le sys^ 
tème des entrepôts intérieurs , quoiqu'alors , et sur-* 
tout depuis le tarif de 1810, les denrées dites colo** 
niales , payant des droits d'entrée cinq , dix et quinze 
fois plus élevés que ceux qu'on perçoit actuellement ^ 
Tinterét de Tavance de ces droits eut dil modifier coq« 
sidérablemeut le prix marchand , et Taccrolire d'un 

Suantuniy beaucoup plus considérable que quand les 
roits sont modérés. 

Le motif qui justifierait plau^iblement pour les con- 
sommateurs i établissement des entrepôts dans l'intérieur, 
nie parait être tiré de ta doctrine de Timpôt par les 
droits-féuuis , lequel iï\%% perçu qu'aq moment Jo la 
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eoBtooimaUoiu C'eit ce retard qui permet en effet Je 
vendre là denrée moins cher que s il n'y aVait pas dt 
délai. Si , dans nos pays , U barrique de vin , quine rap* 
porte au producteur que ao francs, devait payer en 
sortant de ses mains, les io francs environ dont <:lle est 
redevable au fisc , au lien de ne les solder qu'an bout de 
six mois y époque commune supposée de la consonmatioBy 
il faudrait que le prix du vin fût augmenté, pour Tin* 
dividu qui le boit» de Tintérét k cinq pour cent au 
moins des 20 francs avancés pendant six mois , soit de 
5o centimes; plus encore de la portion de ces 20 francs 
incombant à la quotité de vin coulé ou évapore , plos 
enfin de tout ce que peut représenter en argent , pour 
le producteur , vigneron ou négociant , Terabarras et It 
difficulté de se procurer les fonds nécessaires k racqaitte* 
ment d'une taxe aussi considérable. 

Le délai accordé par l'administration des droîts-reonis» 
lequel simule un véritable entrepôt intérieur, tourne 
bien réellement au profit du consommateur; aassi st 
plàit*on à dire par extension aux droits de douane tSi 
ce quintal de sucre, que j'achète 100 francs, et qui a 
payé 3o fr. de droits d'entrée, eût joui ,• par l'effiet d'no 
entrepôt iatérieur , de six mois de terme de plus pour 
Tacquit de ces 3o francs ; A eût pu m'étre livré à yS 
centimes de moins, c'estrà-dire , à 99 fr. aS e. ; donc, 
comme consommateur, j'aurais intérêt à ce que ces sortes 
d'entrepôts s'établissent. 

Avant de suivre ce calcnl dans ses conséquences , nous 
pourrions nous arrêter ici un moment pour considérer 

Sue la taxe des droits-réunis et le droit perçu par les 
ouanes n'qnt pas nue analogie complète, en ce que la 
première est uniquement une taxe, tandis que l'autre 
renferme tout-à-la-foîs une taxe et un droit protecteur 
de l'industrie ou de la culture nationale ; nous pourrions 
dire que celui-ci , une fois arrêté en conualssaiice de 
cause, ne peut plus au méine moment soufiîir de modi^ 
fiçation ou d'allégissement par un escompte* sans^perdre 
son caractère fondamental, puisque l'étranger en pro*» 
£terait ainsi que l'indigène» Mais pour ne pas compliquer 
la question outre mesure, nous ferons abstraction de 
relie conbidération. Senlemeat on voudra bien ne pas 
perdre de vue que les frais de perception de la taxe dit 
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drohs^reunSs ne coûte pas moins de- d3 j;)oiir)'Penl det: 
sommes perçues* 

> Il est donc bien vrai que*, an moyen d'entrépdts inte-* 
riears« qui permettront aux producteurs de r/starder le, 
paiement des droits « le consommateur ponrca acneter) 
les denrées qui auront joui de cette faveur. «.de tout Ici 
bon marche' qu'eiprimera l'intérêt des avances de £wo^9 
ainsi retardées. 

Maintenant; pour raisonner sur cette donnée f il noua 
faudrait pouvoir accuser avec quelque précision, et d'après 
des relevés ou des combinaisons sur les transactionjs jqui 
ont lieu habituellement, i quelle somme s'élèvera pro- 
bablement le montant des droits de douane sur la masse 
des denrées qui jouiront dés entrepôts projetés; pendant, 
combien des temps le paiement en sera probablement re-* 
tardé; et enfin quels seront les frais qu'exigeront lie» 
établissements destinés à protéger l'épargne qjti'on,se pro- 
pose de faire en faveur des consommateurs. . 

Le ministère et les chambres de commerce sont pos-* 
sesseurs des documents nécessaires, à la formation de ce^ 
calculs, et nous en sommes privés; nous, ne pouvons 
dodc faire que des suppositions. Hons prioiis cependant 
qu'en nous les passe : cette méthode , quociqu'hypothé-^ 
tiqoe pout'ra encore être utile, ea ce que^, suivant 1^ 
chiffre plus ekact que donneront les documents dfHcifelsi, 
on pourra toujours vérifier d'après nos raisonneitients ^ ^ 
s^il y a, on non, profit dans l'opération. 

Voici ' donc -lés suppositions .qne ,) provisoirement noi^ 
rions permettons. : - - î ; / 

Soit lepriMkût brut des douanes. iSo, millions de francs., 
et la dépense pour les recouvrer, 25 millions, ou i6 & 
ij pour cent. r - . , . ;» 

De ces i5o miKio^s , 55 pour le produit de l'impôt sur 
le Sel , et 65 millions pour celui des autres denrées qqi 
entrent ou qui sortent. 

Des 85 tliilliorts , estimons par exagération que les 
trois quarts soient fournis par les denrées dites coloniales, 
sucre, café, coion, etc., celles pour lesquelles on recherche 
aujourd'hui Ta faveur des entrepôts intérieurs, nous 
aurons environ 6i millions perçus sur elles« 

Mais toutes les denrées coloniales neserontpas dirigées 
sur les entrepôts intérieurs |t' le littoral et les froniièro 
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eotttibdarofttt d'approvisi^Bner camme ils le font aolôvr" 
d'hui f les province* qui sont à leur portée* Supposons 
que les eoirepdts intérieurs attirent un tiers de la to- 
talité 9 nous aurons dcnc pour ai k aa millions de droits 
qui cesseront d'être acquitea dans les ports et dans les 
plaoes frontières. 

Les^ deiireVs qui entrent dant les entrepôts aojoor' 
d'hui exisuot^ , peuvent y rester un au i dans les en- 
trepôts «proposés , elles )CHiiront de la même faculté. 
Mais toutes sont loin d'y rester un an , la consomma- 
tion 'i«a appelle dans un délai qui est , terme moyen f 
beaucoup plus court. Supposerons-nous six, sept , hait 
mois pour ce terme moyen ? Pour ne pas noas trompert 
étendons le délai commun à neuf mois. 

Je ne garantis point TexActitude de ces données de 
%i millions et de neuf mois ; je suis prêt k rectifier 
ce qui , dans leur résultat, serait incorrect , mais il 
nous faut une base quelconque ; celle que nous adoptons 
servira encore « même après rectification , à apposer 
nos raisonnements, ainsi qu'on va s'en assurer. 

Vingt-deux millions , disons-nous , pourront être 
payés au trésor par les producteurs , neuf mois ploi 
tard que dans Tétat actuel des choses. L'intérêt de 
l'argent est , en France , i cinq pour cent ; le com- 
merce le calcule encore souvent à six pour cent, â cause 
'des inconvénients attachés au fréquent emploi da 
crédit. Prenons ce taux de six pour cent , et noitt 
trouverons que l'intérêt de neuf mois , on quatre et 
demi pour cent sur Vingt-deux millions, nous donners 
9go miUe francs , disona un million pour avoir oae 
somme ronde. — Voilà la somme que les négociants 
qui auront profité des entrepôts intérieurs , auront 
réellement épargnée ; voiU ce dont les lois de la coo* 
cnrrence pourront leur faire baisser leurs prix , sans 
bénéfice pour eux , mais en faveur des consommateurs 
français • dont le sort nous occuppe ici plus particu' 
lièrement. VoiU le poids qui ferait pencher l'un des 
bassins de la balance* 

Reste h savoir maintenant t quel prix les consom- 
mateurs auront acheté l'avantage de payer un million 
de moins sur les aoo on stSo millions que leur coûtent 
les denrées coloniales qu'ils consomment annuelle- 
ment. 
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J^a! ici h eicposer an argument qo! ne sera peut* 
tre pas du goût de tout le monde ; niais il me paraft 
évident que je ne peux me dispenser de Le dé* 
oser comme contre- poids dans le second bassin de U 
léme balance. 

C'était le trésor public qui profitait de rantlcipation 

es neuf mois de terme nouveau qu'on projette d'é- 

argner sur les 2% millions de droits ; il n'en profitera 

lus ; les négociants , et par conséquent les consom^ 

lateurSf en garderont l'avantage pour eux. Mais quand 

3 trésor reçoit ou épargne un million , il ue le jette 

las à Teau; il en fait emploi pour les contribuables , 

t cet emploi , prescrit ou autorisé parles trois branches 

lu pouvoir législatif , est jugé , doit rigoureusement 

(re reconnu comme nécessaire. La rentrée du milliou 

ient-elle à manquer , il faut qu'on le retrouve par 

'autres contributions. Dans le cas qui nous occupe « 

anticipation comparative des droits allait très-proba-> 

lement en décharge des frais de service et de négo- 

iation du trésor , pour intérêts de la dette flottante , 

scomptes , etc. Si ces frais figurent dans nos comptes 

nanciers pour 4 ^^ ^ millions 9 c'est que , sans spé«- 

ialité nécessaire , la rentrée habituelle des- droits de 

ouaoe y est calculée sur des données qu'a, fournies 

:;xpérience. Ne doit-on plus maintenant l'évaluer qu'à 

euf mois plus tard « force sera de porter au budget 

à 6 millions au lieu de 4 ^ ^ 9 c'est-à-dire d'im- 

)ser par quelqu'a titre moyen un million de plus , on 

! suspendre une dépense égale dont l'utilité pour la 

tlion ne. peut être spéculativement contestée. Les 

iDSpmmateurs français qui , souS le rapport des re- 

ttes et des dépenses publfques , font bourse cnni- 

Qne avec le trésor., n'auront donc rien ga^né à le 

ivor d'un million de recette : ce qu'ils auront reçu 

one main , il faudra qu'iU le rendent de Téutre. 

Cet argument est contredit : les uns objectent que 

nous faisions effectivement bourse commune, avec le 

bor, on en pourrait tirer la conséquence qu'il serait 

lifiérentque l'état perçût un milliard ou deux milliards 

impôt; ce qui serait absurde ; les antres s'obstruAint 

considérer comme perdu sans retour et sans profit 

^ ce qui est compte an gouYernement pour faire face 

ses dépenses. 
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Oa ripooètai anx premiers qae tonte existence sociale 
oa indastrielle ayant ponr condition indispensable 
le maintien de Pordre public et de la défense ^éné' 
raie , toat ce qaî est nécessaire an maîntiea de cK 
ordre constitue la dépense commune et indispensable à 
laquelle nul ne doit se soustraire , car qui Teot 
TeiTet 9 soit cette existence sociale ou industrielle , doit 
vouloir aussi la cause on le moyen. Si un milliard, 
étant suffisant k l'action du gouvernement « on lève iioo 
millions , il est certain qu'il y a cent millions percos 
Bans nécessité* Pour ces cent millions , robjectioD 
serait juste, parce quils sont plus fructueux anx mains 
des iqdividos que dans celles des gouvernants, nuis 
elle ne Test pas pour tout ce qui remplit les conditions 
de la nécessité; c'est pour ce dernier cas que nous fai- 
sons réellement bourse commune. Discuter l'intensité de 
la nécessité, chose d'ailleurs irès-permise et très-oppor- 
tune , est d'autant moins détruire la proposition que 
j'ai émise au sujet des entrepôts intérieurs , qu'on new 
tend sans doute pas faire dégénérer la question qui 
leur est- relative en une discussion sur les moyens de 
réduire les frais de négociation du trésor. 

Aux seconds, nous dirons qu'ils s'abusent en croyant 

Eerdu sans retour ce que consomme le gouvememenU 
a valeur de ce qui lui est donné pour un bon emploi 
n'est pas plus anéantie que celle de l'aliraent qui nous 
sustente , ou de Tindigo qui se dissout dans la cnTc; 
•elle renatt dans les produits que nous ne pourrions 
créer sans la sécurité dont nous jouissons sous son égidcf 
comme celle de l'aliment dans la vie, et celle de fin* 
digo dans l'étoffe qu'il a teinte. Permis , je le répète, dei 
contester l'emploi , mais non le principe en lui«niéme. i 
Il serait temps , en vérité, de renoncer à cesdÀ'lH 
mations générales qui tendent à constituer- les gooteniéi 
en hostilité permanente contre les gouvernants, comD< 
ail ti'mps où toute taxe dérivait d'un droit de conqnêUi 
ou était une extorsion du fort sur le faible. Dans Q* 
pays placé, par rapport aux impôts, sous un régi^ 
représentatif , où tous les articles de dépenses sont è^ 
eûtes de manière k ce qu'aucun ne soit concédé an cr 
prîce , et souvent avec un tel soin , que queIque$-nJ 
sont augmentés par la yolonté des payants eux-mànej 
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dans an tel pays^ il ne peat être établi comme axiome 
que toute de'pense publique est une perte. On n'y. doit 
débattre que I opportunité d^une telle ou telle dépense, et 
dans le cas présent ce ne sera que l'habileté du minisire 
des finances qui pourra être mise sur le tapis. 

j II reste donc constant que le bénéfice des entrepôts 
intérieurs égalera seulement le déficit qu'éprouvera le 
trésor public. Dès-tors ^ il paraîtra indîflFérenl à la masse 
des Français « aux consommateurs réunis , que ces éta- 
blissements se forment ou non. 

Maïs ils coûteront ces établissements , et les frais en 
seront payés par ces mêmes consommateurs, à titre de 
contribuables. Et encore que les producteurs s'en char- 
geraient eux-mêmes, comme ils seraient obligés d'en 
faire supporter le poids h leurs denrées , refi*et serait en 
tout semblable. Ici , à la vue de la dépense oui retom- 
bera sur eux , les consommateurs sortent de leur indif- 
férence : ils manifestent leur répu^gnance pour la mesure 
qu'on propose. 

Nous avons vu , disent-Ils , que la perception des 
droits de douane coûtait à Téiat 16 à 17 pour cent. Sur 
22 millions que nous avons supposés devoir être perçus 
hors des bureaux de douanes actuels, comptera-t-on 
trois millions et demi de frais ? Faudra-t-il reprendre 
trois millions et demi dans la bourse des contribuanles- 
consommateurs , pour payer des édifices , des gardes et 
des employés? — Ce serait compter trop haut, à la 
bonne heure , puisque les ^2 millions ne sont pas un 
nouvel impôt, et |qu'Il va une administration gé- 
nérale déjà montée. Mais combien sera-ce, dites^le 
nous? 

Les anciens bureaux ne dépenseront rien de moins ^ 
uand les nouveaux seront établis. Au contraire, il y 
andra , pour assurer la garantie des transports par ac- 
qait— à -caution, plus d'agents salariés que ^pour dohner 
une quittance définitive de droits. 

Les négociants auront, par eux-mêmes, plus de frais 
à payer y quand ils feront voyager des marchandises 
sous plomb, destinées pour des magasins publics et non 
pour les leurs, que quand ils plaçaient et déplaçaient 
î leur gré des objets acquittés. 

11 faudra de nouveaux édifices , dont Tachât et r«n— 
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trclicn , payes par le public , iront en snrcharge dn 
prix des dearees qui y seront déposées. 

Enfin des employés et des gardes nombreuses deyront 
entourer ces édifices. 

Qu'on nous donne le décompte dé ces dépenses dont 
Fadminislration a seule le secret. Qu'elles soient de 
dix pour cent ; qu'elles soient de deux , d'un et demi , 
d'un million , et nous dirons : Toilâ précisément qoel 
est le sacrifice imposé à la France, à la masse des 
consommateurs ; car en définitive , la somme qui le 
représente entrera dans les frais de production ,.elle 
accroîtra d^autant le prix des denrées : ce renchéris- 
sement , voilà ce qui nous fait envisager la mesure 
comme contraire à nos intérêts. , 

Ces objections ne paraissent pas dénuées de fonde- 
ment ; nous désirons qu'elles fixent l'attention des 
personnes qui s'attendaient â voir produire par les 
entrepôts intérieurs , un allégissement dans le prix des 
dqnrées coloniales. 

Quand on a voulu ratlacber le projet de ces entre- 
pôts au système des droits réunis , favorable en ce 
qu'il ne lait débourser l'impôt qu'au dernier moment 
de tout entrepôt possible, on s'est lancé dans une 
fausse route. On n'a pas réfléchi que la perception 
des droits réunis coûtait a3 pour cent, tandis que 
celle des douanes n'en exige que i6 à 17. Que parla 
voie des entrepôts intérieurs, ou par toute autre, on 
parvienne à percevoir I4 totalité des droits de douane « 
h un taux moindre que le taux actuel , et alors les cban-* 
gements seront goules. Jusque-là les consommateurs 
ne pourront voter pour des établissements qui ne 
feraient qu'entraîner dans des dépenses nouvelles p en 
charge sur le prix des denrées à consommer. 

La question ainii envisagée dans l'intérêt des coo- 
soniinateurs, nous avons maintenant à l'examiner soas 
le i^pport de la eirculatîon et de Tac ti vile des affaires 
commerciales. 

Oî né sont point y disons*nous ^ les consomma tears 
des denrées coloniales qui demanderont l'établissement 
des entrepôts intérieurs: il est trop apparent pour eui 
qn'ils pueraient ces denrées plus cher. Mais de leur 
iôlé« les négociants de l'intérieur 9 s'inquiétant pende 
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l'împAl qne cfss consominateors auront l-pàyev comme 
cootribunbles pour reaipUcer le déficit éprouvé par le 
trésor publiiC » ne peuvent voir qu'avec uoe irèfr-gpaude 
joie la perspeclion de la jouissance de ces ménws fonda 
qu'ils ne seront plus tenus de débourser qnie. tardive* 
ment pour l'acquit des droits de douane*, Les icoasé^ 
quences du vœu qu*ils forment en faveur de la nouvelle 
mesure , vont devenir l'objet dé nos remarques*. 
• Nous avons supposé que eette jouissance étéil eiprimée 
par le délai de neuf mois , accordé au paiemeat de vingt* 
deui millions de francs. 

L'intérêt de la somme ainsi gardée f a été ce«sé de« 
voir produire un million. 

Gomme ce million ne quittera les caisses du €om«> 
merce pour passer dans la bourse des consommateurs, > 
qui ont di*oit égal à le partager, qu'à la suite d'une 
concurrence plus ou moins perceptible entre les nego* 
ciants y plusieurs de ceux-ci espèrent qu'ils pourront 
bien en retarder l'efiet, et qu'en attend^mt , itsau*- 
root au partage une grosse part , fruit naturel deleiar 
industrie. Mais ce ne sont pas ceui dont les senticnchfs 
ont le plus de libéralité qui raisonnent ainsi» 11 est dair 

Jue la prospérité publique .ne tjent point aux béné^ 
ces privés. qu'ils terontf et tlont seront eiclua' leura 
chalands non^commerçants. 

Voici soua quelles couleurs pins libérales les entrepÊia 
intérieurs sont présentés comii»e devant être favo£âi)les 
.i la circulation des affaires et au bien^éure as la com* 
munaulé. .1 : ^ . ^ 

Si le gonromeôsent prétait au commei^re. h .5 pour 
cent l'an, vingt-deux millions pour neufimois; ou , 
car tout : peut être amené & cette autre :fjf>rmxile en 
considération des ressources du crédit ; s'il, état t. fait au 
commerce une avance annuel^ d'environ quinze millions, 
i\*»t-il pas vrai que ce prér/ permettrait aux emprun- 
teurs de faire un bénéfice qui serait de plua de 5 poor 
cent f et dont Teicedant des 5 pour cent se repartirait 
entré tous les nationaux par les lois de la concurrence ? 
N'a-t-on pas vn tons les princes judicieux illustrer leur 
règne, et provoquer .le développement de l'industrie par 
des avances^ faites aux industriel! ? Ce qne faisaient si 
& propos joes princes ^ se trouvera, a}oute-*t-on , précis 
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sèment wMisé par les- eiitrep6ts> projetés. Les négociants 
nantis du prêt de auinte millions que le de'lai pour 
l'acquit des droits laisse en leurs mains , entrepren- 
dront de nouvelles affaire»: une plus vive circulation 
répandra la prospe'rilé dans le pajs , lequel .alors se 
trouvera bien dédommage du million qu'il lui faut rem* 
placer an trésor poar y compléter la somme nà:essaire 
aux frais habituels de négociation. 

Si ce tableau était aussi vrai qu'ail est spécienx , il 7 
aurait lieu k demander , laissant là de côté Temploi 
des entrepôts , s'il ne conviendrait pas de contraindre 
-nous tous , contribuables-*consommatears , h nous co- 
tiser , pour prêter dès-A-présent quinze millions aux 
-négociants. Ceui-ci' s'en Serviraient, pourrait-on dire, 
.pour produire , par exemple en évaluant les profits k 
dix pour cent y seize millipns et demi, soit quinze cent 
mille francs de nouvelles valeurs ; ils nous en remboor- 
teralen^ ^So mille pour l^intérét de notre prêt 4 5 
pourceni^etlacommunaaté se verrait enricbie dans leor 
personne , sans sacrifices de notre part , des autres 
^5o mille francs. 

Les deux cas se ressemblent. Dans le prenïier , c'est 
le trésor public qui iait ropéracion , puisque c'est lui 
qui! accorde i «es dépens les .délais de paiement , égaux 
ici k un prêt; et ce trésor est, va dans les limites que 
nous avons posées ci«<des6ti«^ notre bourse commune. 
Dans le second , c'est encore par la bourse commune 
^a9 noua • opérerions* Bourquoi doue cette seconde 
opération parattrait^elle étrange si elle était prescrite 
par une loi ^ tandis qu'on refuserait la même qnali- 
.ficatinu i la première ? - 

LVtrang0té, pour ne pas me servir d'une expresstoa 

Iilus vive , l'étrangeté de Topération se découvrira par 
es ooasidértitions suivantes: 

L'influence des capitaux sur l'exercice de l'industrie 
est immense, sans doute. Mais , de bonne foi, l'en- 
semble du commerce français en est-il A. quinze nnillioDS 
près 9 pour satisfaire à ses besoine aetuek ? L'argent 
n'est pas cher, et pour les entreprises - ip dus tri elles 
marquées au coin de la sagesse , : les capitaux libres 
affluent abondamment. Il serait donc étrange d'en 
mettre , forcement d& . nouveaux ^u cottcicrceace avec 
ceux qui s'offrent déjà si complaisamment. 
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Ott Ta tiOQf faire le ubieau briUant de tont ce qu'on 
pourrait opérer avec un capital de quinze millions ; 
on Ta nout offrir le spectacle d'un village , d'un canton, 
jadis pauvres, tout métamorphosés par l'iatroduction 
d'une fabrique ou d'une branche de commerce qu'on 
vient de créer au moyen de quelques millions de ca- 

fiitauz. — C'est faire trop d'honneur à ceux-ci que de 
eur attribuer exclusivement la métamorphose. L'auteur 
véritable de cette nouvelle et brillante création , ce 
sera l'homme habile qui aura aperçu dans le canton 
les ressources oui avaient échappé à ses prédécesseurs , 
et qui aura eu le génie de les lier avec des combinaisons 
nouvelles. Ses conceptions seraient restées stériles , il 
est vrai, sans l'assistance des capitaux; mais que fai- 
saient ceux-ci «ans lui ? Qu'est lui qui leur a présenté 
un cadre, et alors ils sont accourus; ils ne sont que 
les instruments» c'est lui qui est l'ouvrier: il ne lui 
sont venus que parce qu'il est l'ouvrier habile , le 
créateur |de ces merveilles dont on voulait donner la 
gloire aux capitaux. 

Aussi , est-ce à l'habileté et non au désir aveugle de 
faire fructifier de l'argent qu'il importe de confier ce«- 
lui-ci. Quand Louis XIV prélait des sommes à Vah- 
Robais, c'était à rborame et non à la masse des indus- 
triels adroits ou maladroits , qu'il les confiait ; c'était 
sur cette distinction qu'il foofJait ses vues pour la 
•prospérité générale du royaume. 

Cette différence entre I habileté individuelle et l'in- 
dustrialisme en masse, est des plus essentielles à faire, 
car c'est d'après elle que peut ôire calcnlét l'opportunité 
d'entrafner 4 des prêts l'état on la communauté. Qu'un 
prêt soit fait & l'entrepreneur d'une industrie ingénieu- 
sement importée ou inventée , mais qui , & sa naissance , 
a de grandes chances à courir; cela se conçoit. C'est 
le cas anslogne à celui des Van-Robais ; il est excep- 
tionnel ; et exige une grande prudence de^la part de 
l'arlminisiration. Que dans le moment d'une crise causée 
par des événements politiques imprévus , des secours 
. soient accordés aux négociants en souffrance, cela est en- 
core admissible : souvent la justice , quelquefois l'utilité 
pnbliqne le commandent. Mais poser en principe qiie 
quinze millions livrés au CQmmercejen gépcral, sans choix 
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det indWidat, prodniront des merreiOef , c'est], ee me 
semble , s'abuser étrMigemenU 

Et quand , par une spécolation ^ par un goûl de gé- 
néralisation qoe je ne trouve cependant pas icî appli- 
cable f on supposerait Teiploitatioii de ces quinze mil- 
lions , égale dans son produit au taux commun de Fin- 
dnstrte commerciale, que nos meilleurs statisticiens 
évaiaent i dix pour cent ; si des iy5oo mille francs qu'elle 
rapporterait , on réduit Tintérét du capital à 5 pour 
cent qu'il faut toujours que la communauté retrouve , 
poisauele trésor eu a besoin , il ne restera, comme ou l'a 
calculé plus hauti que ^So mille francs pour tout pro- 
fit de rétablissement des entrepôts intérieurs. Or , ils 
coûteront certaiuement davantage k entretenir. Cette 
concession , au reste , je la réprouve , ou n'en fais 
usage que pour ceitiCer mon aperçu de chiffres; car 
je ne peux admettre comoie régie générale qu'il nons 
convienne rie faire aux industriels des prêts à Taveoture. 

Il a été dit en faveur des entrepôts intérieurs que 
les denrées coloniales Vy trouvant accumulées et y repré- 
•entant de moindres capitaux déboursés que si les droits 
en avaient été payés, elles circuleront plus facilement 
d'une main à l'antre. Je ne le nie pas. Je fais très-grand 
cas du système des spéculations sur la place, elles doi- 
vent entrer dansles combinaisons du plus haut commerce; 
toutefois on prouverait difficilement que renrichissement 
de la communauté leur soit dû. Elles empêchent le cours 
des marchandises de tomber trop au-dessous ' des prix 
de production « ce qui est un bien, et prévient souvent 
des ruines individuelles : les obstacles qu'on voudrait 
leur opposer seraient fort mal raisonnes ; mais elles ne 
constituent pas la vraie circulation productive. Leur effet 
en général , est celui de la table de bouillotte ; ce que 
Tun ygagne^ l'autre le perd.Qu'une commission de deux 
ou un pourcent (qui entre dnos les frais de productions) 
soit perçue au Havre ou à Paris ;, que Pierre pressé de 
Tendre perde 3 francs, que Paul plus persévérant saura 

!;àgner, la communauté y est faiblement intéressée. Elle 
e serait à ce que le noble commerce de spéculation $ 
qui fera toujours facilement la loi i ses commission^ 
naires , ne dégénérât pas en agiotage ; or, lîi cette con« 
aidération ne peut pas s'exprimer en chiffres » parce 
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qu'elle e«t toute morale, du moins ne peul^on nier 

Su'etle serait très-applicable aux affaires qui se traitent 
ans la capitale , où les presque-cbeyaliers d'industrie 
nuisent plus qu'ailleurs aux sages enfants de l'industrie, 
*— Je ne pense donc pas qu'il soit à propos de faire des 
sacrifices, ou des frais d'entrepôt , pour provoquer une 
circulation qui ne pit>aiet réellement aucun bénéfice 
à la communauté « et qui menace d^y introduire ua 
grave inconvénient pour les industriels. . 

De ce que , ainsi que je crois l'avoir suffisamment 
démontré , les denrées coloniales ne coûteraient* pas 
moins cher quand même il y aurait des entrepôts in- 
térieurs , se déduit rigoureusement que la consommation 
réelle, et par conséquent la masse clés affaires n'en sera 
pas le moindrement accrue ; car l'aisance des consomma* 
teurs étant donnée; c'est la limite des prix qui exprime 
celle de la consommation. On ne peut invoquer les en* 
trepôts pour cbanger cette règle. 11 n'y aura , avec ou 
sans leur intervention , ni pins ni moins de transports^ 
ni plus ni moins de bons mouvements d'affaires , puis-* 
que les quantités des denrées qui y donnent lieu restent 
les mêmes. 

Il y aura, nous dit^on , plus de ces transports et 
de ces mouvements accessoires , toujours utiles à un 
pays, si les transits pour l'étranger y sont favorisés 
par des et^trepôts multipliés. Sans doute, il convient 
d'encourager les transits, ou ce que les économistes 
ont nommé le commerce de transports , celui qui a 
s\ fort enrichi lu Hollande. Mais il s'agit de aavoir 
si l'es nouveaux entrepôts les provoqueront plus que 
n'est aujourd'hui le cas , et de manière à dédomma^ 
ger des dépenses qu'ils occasionneront. 

Dans quelles circonstances les entrepôts intérieurs 
favoriseront-ils les transits au-^delA de la mesure ac- 
tuelle ? Quand ils renfermeront de tels assortiments 
Î[ne, par exemple « le commerçant suisse puisse venir 
aire on choix particulier dans le dépôt de Paris, y 
acheter un peu de chaque qualité de chacun des articles 
dont il a étudié la défaite , un peu de chaque sorte 
de drap, de soierie, de toile # etc. Mais il serait 
dérisoire d'appliquer l'utilité de ses sortes d'assorti- 
ments aux sucres» anv ooivreSi aux cafés y ai^x cotons. 
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I^ commerçant en denrëes coloniales opère sor nne 
échelle plus grande que le mercier ; il n'a pas besoin 
de venir , la loope & la main^ faire des choix si mi- 
nutieux ; il donne par écrit ton ordre dans Tentrepôt- 
frontière le plnt à sa portée ^ ou le plus modère 
dans ses cours , il y est compris et servi avec autant 
d'intelligence que d'activité, et son transit s'accomplit 
dans des délais compatibles avec toutes les spéculations^ 
de cette nature. 

T eût- il dans la longueur de ces délais quelques 
diffe|*ences qui rendraient le plus grand voisinage de 
l'entrepôt plus commode pour le spéculateur étranger^ 
outre qu'elles ne multiplieraient pas encore sensible* 
ment la masse des transits» puisque les entrepôts 
français actuels sont, par rapport aux pays qu*on 
suppose devoir s'adresser à la France, aussi favora- 
blement situés que les entrepôts étrangers ^ outre qu'il 
suffirait de mettre les nôtres sur le même pied que 
ceux-ci pour conserver Téquilibre f il me paraîtrait 
difficile de démontrer que t pir ^lefitet unique des 
établissements proposés, de nç#veaux « tout nouveaux 
transits auraient lieu, et en telle quantité, qu'ils nous 
laisseraient des profits inaccoutumés, capables de dé- 
dommager, tout à la fois des frais d'entretien .el des 
chances considérables de fraude qu'entraînent toujours 
ces sortes d'opérations. Or, celte démonstration doit 
être rigoureusement exigée quand, sous tous les autres 
points de vue , la question se résoud contre le projet 
qu'on discute ; et elle est loin d'être faite. 

En l'absence de documents suffisants, et dans le fond 
de ma retraite, je ne peux entreprendre d'établir le calcul 
qui exprimerait en chiffres, d'une part la somme des 
bénéfices que laisseront de nouveaux transits, d'ailleurs 
douteux, et,d'autre part, tant la spmmc dont nous aurons 
h faire le sacrifice pour les protéger, que celles qui seront 
perdues par la fraude. Mais toutes les apparences nie pa- 
raissant contraires à l'exposition bien claire d'une balance 
<|ui serait favorable à la grande communauté française, 
1 en conclus que si le système des entrepôts intérieurs 
«st adopté, c'est qu'on en aura .trouvé la justification 
tlans quelques secrètes raisops politiques que je ne suis 
point apte à. juger ^ ou dont les pièces probantes sont 
en d'autres mains que les miennes. «4 octob. 1828. 
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SOCIETE ACADÉMIQUE. 

Séance du 4 septembre i8a8. 

PRÉSIDENCE DE M. URSIN. 

M. le baron Charles iDupiti, député du Tarn « membre 
^e rinstitutt assiste à la séance , et est invité « par M. 
le président , à prendre place au bureau. 

Âpres avoir indiqué les divers ouvrages reçns depuis 
la dernière séance , M. le président annonce la mort 
d'un des membres résidants de la Société Académique ^ 
M. Dufay de Livojs, repommàudable par un grand 
nombre de titres littéraires. Il donne ensuite communi- 
cation de la corresppndi^qce. 

IVl. le Président ayant transmis Îl M. le Conseiller* 
d'^État^ baron de Yanssay , le diplôme de membre rési- 
dant de la Société ÂcadémiquCt ce magistrat ^ en en accu- 
sant la réception , manifeste tout le prix qu'il attache 
i ce titre. 

M. Guillet fait bommage à la Société » au nom de M. 
M oiillion fils , nouvellement promu au grade de docteur* 
médecin, de sa thèse sur C hypertrophie du c<»ur. 
M. Heirisson fait un rapport au nom d'une commis- 
sion chargée d'examiner l'effet des feutres de IM^Dobrée, 
sur un navire nouvellement arrivé de la Mer du Sud. 

M. Mareschal , secrétaire de la Section de Médecine « 
tend compte des travaux de cette Section pendant les 
mois de juin, juillet et août 1828. — Dans la séance de juip, 
MM. Marion , Leray et Mareschal ont fait un rapport 
sur un mémoire anonyme intitulé : Histoire Naturelle 
et Médicale de la Sangsue officinale ; M. Priou a cora* 
muniquéy au nom de M. Toulmouche , de Bennes, 
deux observations chirurgicales ; M. Mareschal a pré- 
senté plusieurs vers hjdatides retirés des poumons d'un 
bœuf; et M. Esmein a donné lecture d'une observation 
méHicahe recueilire par M. Lussaud, docteur médecin. 
' — Dans la séance de juîlle^, M. Mareschal a fait un 
rapport sur la 2.* édition du Voya^ge en Italie^àe M. 
Yalentin ; un cas d'accouchement remarauabley recueilli 
par M. Mabit , a été transmis par M. Patois ; M. Priou 
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a présente des observations sur nne plaie pénétrante de 
la poitrine. — La séance d'août a été eonsacrée à l'exa- 
men d'un rapport de M. Laenncc sur le comité de 
topographie. 

M. Piioa faîl une communication au sujet de quatre 
ibis lues dans le département. 

j ^!I^Îm?^ "* terminée par la lecture d'un mémoire 
de M. Millet, ûaturalisle à Angers, sur les lieux que 
choisit 1 anguille pour sa reproduction. M. Millet con^ 
dut en émettant des vœux pour la prohibition de la 
pèche des civclles. — La Société , sans admettre les 
conclusions de rauleur, le remercie de l'envoi de son 



mémoire. 



RAPPORT 
SUR LE FEUTRE 
1^ EMPLOYÉ AU DOUBLAGE DES NAVIRES. 

"■"^ Messieurs» 

Le rapport des commissions que voos «vcz nominA;< 
•près chacnn des voyages du Triton , ont dëià fixé 
votre op.n.on sur l'utililé et le succès de rapplicalioa 
du feutre sur la earène des navires, et si. â'aprè, la 
demande de M. Dobrëe notre honorable collègue, vouî 
avez nomme nne nouvelle commission , afin de constater 
Jetât du feutre et de k carène de ce navire après son 
tromème v.yage dans la mer du Sud ; cW moins 
rmnor?rr'!î'* """'^^ «onviction SUT le mérite de celte 
importante découverte, que pour la rendre publique et 
la faire partager à ceux des armateurs frapçais qui hé- 
sitent encore à en adopter l'emploi. ^ 

Pour remplir U mission que vous nous avez confiée. 
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vne avam assez majeure se faisais apercevoir sur son 
avant , le ringeot et une partie de Tetrave avaitut 
etë dépouillés de leur cuivre et élaient asses pndoin- 
magé^ p^our nécessiter une réparation ; comme cette 
partie du navire plus sujette h se délier que toute autre « 
à cause de la mâture qu'elle supporte et des coups de 
mer qu'elle reçoit plus directement, pouvait mettre 
votre commission en état de juger par comparaison 
et à fortiori , du reste de la carène/ elle a demande 
que ie soui&age qui la recouvrait fût délivré en sa pré- 
sence ; cette opération étant effectuée • le feutre mis Jt 
découvert n'a paru avoir souffert aucune altération et 
être en aussi bon état qu'à l'époque de son application 
qui date de sept ans. 

Il pouvait cependant rester du doute sur l'entrère con- 
servation des bordages de la carène et surtout de leurs 
€H>uture y votre commission a demandé , en conséquence, 
que le feutre fût aussi enlevé afin de mettre & dé(*ouvcrt 
aux environs de la rablure d'étrave une portion du bor-^ 
dage de gabord et des bordages contigus. A cet effets 
one plus grande partie du soufflage ayant été délTvrée , 
et le feutrage misa nu, les différentes pièces qui le 
composent ont paru tellement adhérentes les unes aur 
autres 9 que dans leur ensemble elles ne paraissaient 
faire qu'une seule et même enveloppe sur laquelle l'œil 
attentif avait peine k distinguer les amorces , le feutre 
ayant été aussi enlevé » les bordages ont été trouvés 
entièrement sains et recouverts d'ii ne jcouche de galli'- 
pot qui paraissait f^aichement appliquée « et qui ne 
pouvait provenir que du goudron exprimé pat* la com- 
pression que le soufflage avait exercée sur le feutre lors 
de ison application. 

A l'égard des coutures , on en a fait sprtir les étoupes 
devant nous « et elles ont été trouvées en aussi bon état 
que si elles avaieat été visitées immédiatement après le 
calfatage. 

Le rapport de votre commission devrait se terminer 
ici ; mais ayant considéré que le but que vous vous êtes 
proposé en la nommant était de mettre chaque arma- 
teur français en état de se former une opioion sur le 
mérite et l'efficacité du feutre adopté aujourd'hui par la 
marine royale 9 elle a cru devoir vous] présenter une 
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relatioti soccincte des trois royages Umgs et pénibles qae 
le Triton a effectués depuis sept ans k la pèche de la 
ba1ein<^f espérant que le récit des dangers qne ce navire 
a conrus et dont il n'a été préserré qoe par son feutre ^ 
détruira enfin les incertitades et les hésitations qoi 
existent encore sor son emploi dans la marine mar- 
chande « et que le commerce s'empressera d'adopter ce 
moyen incontestable de sécarlié et de saint tant pour les 
naviies que pour les équipages. 

Construit en 1821 » le Triton a été armé an commen-" 

. cément de Tannée suivante ; sa carène , chevillée en 

cuivre, a été feutrée, et le feutre sur lequel on avait 

appliqué un soufflage en bois d*ormeau, a été recouvert 

par on doublage en cuivre. 

Le premier toyage de ce navire a commence le 7 
avril 1822 et a duré jusqu'au i3 mars 1824; après avoir 
parcouru successivement les bancs du Brésil ^ la côte 
des Patagons , les fies Malouines , les îles Tristan 
d'Acunha, la côte d'Afrique et autres parages, il est 
rentré en rivière de Nantes , après plus de vingt-trois 
mois de navigation effective j sans avoir éprouvé au- 
cune avarie, et sans avoir par conséquent besoin d'aucune 
réparation. v. 

Après un séjour de cinq mois , te Triton Tnit à k 
voile le 2^ août i8a4 » pour son second voyage de pèche 
qu'il effectua dans le mer du Sua, et rentra en Loire 
le 20 juillet 1826, ayant encore accompli vingt-trots 
mois de navigation. Mais moins henrenic dans ce second 
voyage que dans le premier , ce navire toucha sur la 
queue d*un banc àuT environs du Cap-Vierge, et y 
talonna & plusieurs reprises ; mais comme en touchant 
il avait un sillage de 8 nœuds et que toutes ses voiles 
étaient dehors, il donna ùnesr/orte bande, qu'il parvint 
à parer le banc et & le remettre 4 flot. On devait penser 
u'il devait faire beaucoup d^au , aussi on s'erapressâ 
e recourir aux pompes , mais il ne s'ep trouva ancuDe 
goutte. 

Quelques jours après , le Triton étant entré dans 
le détroit de Magellan , afin de pénétrer datis l'océan 
pacifique , y eut à lutter contre des vents violents 
de la partie d'ouest , accomrmgnés de raffales telle* 
ment dangereuses', qu''étanl ' forcé de louvoyer dans 
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toute (a Wgucnr du détroit , on éurt parfois ofclîg© 
de faire de fortes arrivées pour se soustraire à leur 
violence , c'est ainsi qu'il fut jeté sur une côte 
esrarpe'e de la terre de Feu , et bordée de rescîfs sur 
lesquels il ragua la quille pendant trois heures, ta- 
lonnant i chaque instant, de manière à ébranler là 
mâture ; enfin , la marée tombante le laissa accrochô 
sur les roches par la partie arrière de sa quille , dé 
sorte qu'à mer basse , Tavaut se trouva plongé dan» 
l'eau jusques aux écublers , tandis qu'il y avait 1^ 
peine deux pieds d'eau sur l'arrière. 

Dans Côtte position terrible , l'équîpage se sera fi 
cru perdu sans ressource , sans la confiance qu'avaii 
su lui inspirer le capitaine Upham « qui prit dans celte 
Occasion toutes les dispositions nécessaires pour remettre 
«on navire â flot & la marée suivante , et qui eut 
le boiiheur inespéré d'y parvenir. On se porta de 
nouveau auï pompes , mais, au grafid étonnement de 
réqnipage , elles se trouvéïent encore franches comme 
au cap Vierge. 

Cependant , au. désarmement qui fut fait au re* 
roûr , on trouva la fausse quille emportée et le taille- 
naer , ainsi que la quille , tellement. endommage's , qu'il 
est â cri îre que sans le feutre qui a contenu la carène ^ 
il se serait déclaré une voie d'eau assez considérable 
pour empêcher de r* metire le navire à flot ; alors le 
voya^ eut été manqué , et" les frais énormes de 
l'armement dépensés en pure perle ; heureux encore 
SI réquipage avait pu aborder sain et sauf sur cetlç 
cîôte afl*rense et inhospitalière , et parvenir ,, non-seuIe« 
ment â assurer sa subsistance , ainsi que l'avait fait 
quelques années auparavant celui de VJfdc/e et Marie , 
mais encore à se ménager un faible dt'dommagemcnt 
de la perte des profits du voyage, en se livrant à la 
chasse des phoques , en attendant que le' passage for- 
tuit de quelque navire vfnt les délivier de leur cruelle 
position. 

Le Triton, ayant franchi le déti oit , passa aiax lies 
Sandwich , fut faire une croisière de six mois sur le| 
côtes du Japon , se rendit ensuite à la Californie, 
et revint en France , après avoir' double mit; secondç 
lois le cap Horu. ' «6 
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Avant (I« commencer son troisième voyage « le Triton 
fut abatta en carène* on changea le tàille-mer , on 
rcparâ la quille , une nonvelle fansse quille fut mise 
en place , et on remplaça , par un doublage en cuivre 
neuf, celui qui était appliqué depuis cinq ans , mais 
on ent soin d'enlever !e soufflage et le feutre en plu- 
sieors endroits , aGn de visiter la carène , et on trouva 
la carène , le feutre et les coutures en aussi bon état 
qu*avant le premier départ. 

Ces réparalions étant terminées , le Triton reprît la 
mer le '5 novembre 1826 1 <l f*»t d'abord aux îles Ma- 
louines 1 doubla ensuite le cap Horn par un temps 
affreux p et se rendit sur les cotes du CKili , où il 
éprouva Tavarie dont il a été parlé au commence* 
ment de ce rapport, laquelle eut lieu sur une roche , 

5rès de Vile Chiloéf où le navire resta un bon quait« 
'heure r»et sur un banc de sable aul environs de 
Madré de Dios • où il resta échoué pendant une 
marée , le Triton remonta ensuite vers le nord de la 
Californie , el ayant rempli le but de son voyage , il 
se mit eu roule pour doubler une seconde A>is le 
cap Horn , et revint k Nantes le !.•' juillet dernier # 
après vingt mois de navigation effective. 

Les réflexions qui se présentent naturellement & 
l'esprit après le récit des dangers qu'a courus l'équi- 
p.ige du Tritorty et que sont exposés h courir tous les 
navigateurs qui entreprennent les voyages au long- 
cours y doivent porter tous les amis de rbumanité à 
désirer que l'emploi du feutre soit généralement adopté 
par les nations commerçantes , telle était dn moins la 
pensée de l'illustre princesse qui a' hdnoré , îl y a 
quelques années, notre déparlement, de son anguste 
)>résence , loisque apercevant à Texposition des produits 
de notre industrie départementale les feutres de 
M. Dobrée^c et cet estimable négociant lui ayant dit 
qn*indépendamment des grands résultats que l'ad^piioa 
du feutrage devait donner h la marine française fcoas 
le rapport économique, il aurait celui de sauver la vie 
à un gr;ïiKl nombre de marins , Son, Altesse Royale 
exprima la sensibilité dé son cœur par ces paroles k 
|fimai« mémorables : « C'est ce qui en fait le principal 
» mérite à mes jeux. » 
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Mais si l'oSAge du feutre e^t reconnu nli'le pour la 
coaservation clts équipages ,^ il î'est aussi pour celle des 
navires el des cargî^lsons, et, sous ce point de vue, 
il y aurait une économie bien, mal entendue de la 
part des armateurs qui craindraient rauguientalion de 
dépense qu'ocrasionne le feutrage « puisque , indépen* 
daniment d'une plus grande durée des navire» et de la 
dépense ultérieure de plusieurs carènes , ils auraient 
de plus la double expectative d'assurer à une prime 
moindre , el d'obtenir la préférence sur un uavire non 
feutré , en cas de concurrence pour un chargement quel- 
conque; au Surplus , la dépense première ,du feutrage, 
qui n'est pas aussi forte qu'on le croit généralement , 
puisque la feuille de feutre , qui peut recouvrir 4- pieds 
carrés . ne coûte que i frnne 6t> centimes , peut-éiro 
beaucoup diminué , en chevillant en fer au lieu de che- 
viller en cuivre , attendu que 1^ fer sera sufl^sammeut 
garanti par le feutre du contact avec le doublage «-et 
que de plus ce doublage , qui ne dure ordinairement 
que quatre ou cinq ans , en peut durer six oa sept, en 
rappliquant immédiatement sur le feutre , sans Jnterpo- 
sition d'un soulBige en bois , ainsi qu'on le pratique 
pour les vaisseaux de Sa Majesté. 

Il reste «ncore & vous enireienir des protecteurs ei\ 
fer qui ont été placés avant le dernier voyage , vei^s 
)e milieu des deux oôtés de la quille dn Triton^ votre, 
commission les a trou\és , ainsi que l'on devait s'y 
attendre d'après les rapports anglais , & l'état d'oxidct 
jaune sur leur partie extérieure et immédiatement au- 
dessous , à t'çtat d'oxide noir que Ton pouvait racler 
et couper facilement avec un couteau jusqu'à un boa. 
pouce d'épaisseur; plusieurs personnes ayant recueilli 
one quantité plus ou moins considérable de cet oxide 
noir , et l'ayant enveloppé dans du papier , cet oxidc, 
exposé à l'air atmosphérique , sur un grand déve-^ 
loppemeut de surface , a subi une fermentation qui a 
dure' deux ou trois heures , et qui l'a fait passer à 
l'état d'oxide jaune , avec dégagement de calorique , que 
Ton pouvait i peine supporter avec la main. 

L'oxidation des protecteurs devait faite penset qu'ils 
avaient subi une augmentation considérable en poids- 
et en volume ^ puisque du. fer eutièrcmeat oxide ^ ga- 
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sn^ol 70 ponr too en poids , le Tolume doit a«g'- 
menter aassi , tant k canse de cette augmentation de 
poids qu'à cauce de la diminution de la densité ; 
cependant on a trouvé qu'une des barres que l'on a 
déch^-villée et pesée en notre présence , avait perda 
nne partie notable de son poids primitif , mais celle 

f»erte s'explique facilement ; Tacide hvdro-chlorique , 
brmé par Thydrogène et le deuto-cbforurc de sodium 
qne contient l'ean de mer s'éiant combiné avec le 
métal des proteèteurs , il y a eu production continue 
d'hydro-cblorate de fer qni, dissout et entraîné ensuite 
par leau , a dd diminuer d'autant la masse des pro- 
tecteurs. 

Mais un phénomène asseï slngnlier, dont les rapports 
anglais ne font pas mention , et qui , sous le rap^^ort 
Scientifique , mériterait un examfn plus approfondi , 
est que le cuivre du doublage était couvert à 18 ou 
ao pouces de distance , et dans la sphère d'ac tivité des 
protecteurs, des coquilles et des crabants que Ton reo- 
Contre ordinairement sur les carènes de5 bâtiments non 
doublés , tandis que le reste du doublage eu était en- 
tièrement exempt. 

Notre commission , en relatant ce fait , ne peut se 
dissimuler que l'inconvénient de l'adhérence des co- 
quilles aux environs des protecteurs , et surtout Vo^ 
bligatîon onéreuse de les changer' à chaque voyage 
f pnisqn^une fois saturés d'oxigène , ils ne peuvent pro- 
duire aucun effel^t ne soient des raisons suffisantes ponr 
diminue^ la confiance qu'on devrait leuV accorder, si 
toutefois il était bien prouvé que leur influence sur 
Te doublage loi procure une plus grande durée •.au 
surplus, celui du Triton a paru bien conservé , mieux 
peut-être qu'il ne l'eilt été sans proterleurs , mais les 
doutes â cet égard ne peuvent être détruits que par 
l'expérience de Tefiet comparatif obtenu après plu- 
sieurs voyages. 

Nantes, a octobre 1828^ , 

Les Menihres de la Commission , 

I.. P. DE TOLLENARE, C. L. HAENTJENS. 
L. GUIBERT , F. HËIRISâON. 
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IBIS NOIRS, 

TUÉS DANS LE DÉPARTEMENT DE LA LOIRBINFËRIEUREi, 
Le i8 mai 1828. 



Ta Mit, Tolntiot , à q««lfl lioiTiiIe»'di<rax , 
L*Egyptien ttnpide om adresser ses vceux. 
L'un se prosternera devant le crocodile , 
L*aatre aux pieds d'un iU» f«^N)graiss• H refila. 

JfnhkWÂh , S^ayn XV, tradMtêipn 4f Fubn 4f tfarbom$tÊk 

Messieurs , 

Le goût pour retude des sciences naturelles s'e'tant 
répandu à, Nantes* depuis quelques anne'es , on a re- 
cueilli et conservé plusieurs oiseaux rares dont on 
n'avait point encore signalé Vapparition dans notre 
pays. Celle de quatre Ibis noirs , parfaitement sem- 
blables , taé« du mémd coup de fusil , k trois lieues 
de Nantes , dans le marais de Saînt-Julien-de-Con— 
^v^elles (1), piqueta y sans doute, la curiosité des ama- 
■^ -' - - - 

(1) Ce marais fait partie d'un vaste bassin qui s^^tend dans le» 
oommiines de Haute et Basse-Goulaine « U Chapelle-Heulin, le 
Lorous-Bottereau el Saint-Julien-Je^Concelles. 1) nVst séparé de 
la Loire que par des prairies ou vallées p9u élevées. Lors des 
crues 9 les caux^ après avoir couvert les prairies qui avoisi- 
nent le fleuve , remplissent le murais et baignent les ter- 
rains bas qui l'entourent ; elles forment alors un lac de plusieurs 
lieues d*élendue. Lorsque la Loire rentre dans son lit, les eaux, 
trouvant un écoulement très-difficile p^r un vieux canal mal entre- 
tenu y restent stagnantes sur les marais. On évalue à au moin» 
1000 hectares ( 2000 journaux } la contenance deë terrains des 
communes susHmenlionnées qui sont habituellement 84jbmcrgés et 
qui ne deviennent' il sec que dans les étés très-chauds. — Je dois 
cette note à Tobligeaiice de notie «itimaUie collègue M. Chaîllou, 

3ui m*a dit qu'une compagnie de l'aris se proposait d'o|M3rer û 
esséchement de ce marais. 11 en résultera donc de grand» avaii- 
tages pourTagricultiire et surtout pour la salubrité du pays , puisqu'on 
détruit toujours la putridité d'un marais en le changeant en teiie 
ferme ; mai» il serait fâcheux que de» personnes étrangères k 
>M>tn dèp^rteoieBl. •* cliar|Msieiit d» c«i important travail. 
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teurs d'histoire naturelle , car , je ne sache pas q^aon 
en ait jamais rencontré dans notre province. Ces jolis 
oiseaux , d'une forme vraiment éle'gante , ornent la 
collection de M Paulin ^ qui s'occupe de taxidermie 
avec autant de zèle que de succès. 

L'ibis dont je vais avoir l'honneur de vous entre- 
tenir , est Fibis noir on le Leheras ou Jeheras des 
anciens Egyptiens , tel Hareiz des Arabes de nos 
jours , le Scolouax falcinellus de Linné , le Tantalus 
falcinellus de Gmelin et de Lalham, le Courlis vert 
de BufTon , ou , enfin, Y Ibis falcUiellus de M. Tem- 
minrk. 

L'individu que je vous présente est tellement con- 
forme au dessin d'ibis noir gue M. Savigny , membre 
de l'expédition d'Egypte, à fait faire dans ce pays, au 
commencement de ce siècle et que je vdus mets égale- 
ment sous les yeux (i), et, d'un autre côté, la 
description que ce naturaliste (2) et M. Temimînck 
en ont données , a tcllemeot de rapport avec ce 
même individu, qu'il est impossible de se méprendre 
sur sa véritable espèce. 

Voici la description de l'ibis noi^r par M. Temminck, 
dont l'ouvrage (3) est le plus suivi. 

tf Tête d'un marron noirâtre; cou, poitrine, hau\ 
du dos y poignet de l'œil et toutes les parties infér 
rieures , d'uu roux marron vif; dos, croupion , cou- 
vertures des atle$ , rémiges et pennes de la queue,, 
d'un vert noirâtre à reflets bronzés et pourprés ; bec 
d'un noir veixiâtre, mais brun vers la pointe; nudité 
des yeux verte , encadrée par une bande grisâtre t 
iris brun ; pied d'un brun verdâtre. Longueur 1 pied 
10 ou II pouces. 

La femelle diffère seulement par une taille plus 
petite. 

Habite : les bords des fleuves et des lacs , assex 
abondant à son passage en Pologne, en Hongrie, en 
Turquie et dans l'Archipel; visite aussi les l)ords du 

(1) Vojrez le grand ouvrage sar ïÈ%fj^Vt , Histoire naturelle de» 
Oi*fi*ut , planche VII , figure 3. 

(a) Histoire Nâtur. rt Mytholog. He Tlbif, page 36 , $ V. 

(3) Manuel d'Oroilhelogte ^ a.« éJitioa» ectoA^re i8so> part« III, 
page 598. 
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Danube, se trouve quelquefois en Suisse , en Italie , 
et très-accidentellement en Hollande et en Angleterre; 
se rend periodiauement en Egypte; niche en Asie. 

Ifournture : insectes , vers , coquillages , fluviatiles 
et ve'getaux. 

Propagation : Inconnue. 

Jtemargue, En Tannée i8ia, je tuai, sur les bords 
d'une mare de ce département , deux mâles adultes 
de cette espèce ; ils ne diffèrent point des individus 
que )*ai reçus de TAllemagne , et sont absolument 
semblables à ceux qui m'ont été' envoyés d'Egypte , 
et qui ont été tués pendant les campagnes des Français 
dans celte partie de rAfrique. » 

Plusieurs choses ont fixe notre attention dans Tar- 
tlcle de M. Temminck. En conséquence, nous nous, 
permettrons quelques réflexions; puis, afin d*avoir 
une description exacte et complète de l'ibis falci- 
nellus qui vient d'être tué chez nous , nous ajoute* 
rons quelques traits aux caractères que ce savant or- 
nithologiste a assignés k cet oiseau. 

M. Temminck ne dit point que Tibis noly se trouve^ 
en France , ce qui rena fort intéressante la présentée 
de cet oiseau dans nos contrées (i). Il tombe, pro-. 
bablement sans y penser, dans le défaut de la plu- 
part des auteurs , qui semblent oublier qu'ils écrivent- 
pour tous les lieux et qui ne précisent pas assez cifitii 
de leurs observations* Je tuai , dit-il , sur lef bords 
d'une mai^ de ce département^ deux ibis , etc. (Vi. 

(i) Le» Anciens croyaient, et le? moilernes l'ont répété, que, 
ribi» ne quittait jamai« l'Égyple ; qn'il ne pouvait pas vivre clan» 
d^autrct. climatt et qu*il se laissait même mourir de faim lorsqu'on 
voulait le transporter ailleurs. JE^lrà JEgyplum ^ dit £lien ( aoo 
de rère Chrétienne ) , nunquàm progrediiur ibis , quoniam cœli 
status ta humidus. 

On lit ce qui suit dans le Cohtiitutionnel an 31 septembre 1838 .* 
Le 14 d# Ce mois y dans la •soirée , on a remarqué à Lille un pas-' 
Mge considérable de hérons pouirprés. C'est un événement assez extraor*' 
dinairc que l'apparition en troupes de ces oiseant dans les départe- 
ments dtt Nord. Ils habitent d'ordinaire les confins de l'Asie , et 011 
en trouve un grand oprobre surlea bords du Danube. On a vu appa- 
raître aussi, il j â environ deux mois , dans la Belgique, des ▼aatt)nra 
griffons , oiseaux de proie également étrangers à noii contrées septen. 
trionalea. On en trouve souvent en Turquie et dans TArcii^l. Doit-' 
on rémigration de c<t bipèdes. à la guerre ? 
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Temminck Tent, stDf cfoule, parler da département 3e 
Zuiilrrze'e en Hollande , où se troate Amsterdam; lien 
de sa résidence , et qui , à Tépoque où il tua ces oi« 
^anx y cVst-ft-dtre en i8iftf faisait partie de Tempire 
Français. Enfin, il n'est point qnestion, dans la des* 
ciiption de l'ibis falcinellus , pur M. Temminck, de 
la taille, dn volume , ni de la disposition de plusieurt 
des parties de cet oisean. 

Les ibis que M. Paulin possède ont onze pouces de 
hauteur, en mesurait dn sol à la partie supërieare 
du dos ; mais les pieds ont à enx seuls sept pouces. 

La Longueur , prise de l'extrémité du bec a celle de 
la queue, est de di\«huit pouces. 

Le corps est ovâle, du volume de ceini de la fonl- 
qnt (FuUca atra L*), et alors un peu moins gros que 
celui du courlis gris-blanc qu'on voit sur les côtes 
de Bretagne , où on le nomme corhe^au. Nous 
loi avons trouvé one circonférence de treize pouces. 
* La tête est convexe sur le sommet. Le& plumes qui 
la recouvrent ont un reflet pourpré qui s'aperçoit sur- 
lent au soteiL Celles de l'occiput sont un peu plus 
longues et pèi^rraient former une petite huppe , si 
l'oiseau pou \ ait les relever. / 

La langue est noire et cbiirte , pnisqu*elle n'a C[ue Te 
tiers de la longueur du bec. . . 

Le bec est recourbé en bas , surtout yers Textré- 
xhité, et terminé en pointe moiisse. ÏI a la forme du 
fer d'une faulx ( d'où le mot falcîneltus \. II est par-^ 
f alternent conforme à la Cgure de bec d'ibis que l'on 
voit dans l'ouvrage de Denc^D (i). Il a cpatre pouces 
dei>x lignes de longueur* Il était mon et fiexible dans 
réu<i de frais-, principslemY^nt vers là base (2); mais 
il a acqnis de u' dureté en se desse'chant. La man-*' 
dibule supérieure dép^i^se un peu k Maïaidibute inférieure : 
elle est profpndésfteBt cannelée da»» topte sa longueur , 
diapeaition qei n^etiste pas dans le^ conriis^ où les 

(i) V«y* U planebe 9^«« de tott v^yâ^e <Dim la ffofté et la Haate 

,(9*) GooHBtnladflwItrearvee ati b^d auMi ^ble , et ii d'aiHeurr 
en. «.égard à h pMUcsia de Toiaeiiu; comlài^ht » dia-ie, admethie 
que ribif paisse détover les tei<p«nta TOn daiY tddt au pin» pemef 
qu*il peut détruire de petits reptiles. 
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etnneltires ne Tont point jasqu'ft reitremitë dîi hee. 
On reoiarque, à leur naissance, les narines qaî sont 
linéaires et longues de cinq lignes. Dans le rapproche- 
ment exact des mandibules , on ne remarque aucune 
OQTertai*e vers la pointe du bec fi). 

La face est nne et lisse ; elle^ était terdâtre dans 
l'état frais y mais, paria dessiccation ^ elle est derenao 
d'un noir grisâtre. ^ 

Le front est garni de plumes très-courtes* 

La prunelle est arrondie et l'iris est jaunâtre. 

Le col a quatre pouces de longueur. II esl d'une 
grosseur égale dans toute son étendue et entièrement 
garnie de plumes courtes et effilées. 

L'aile est forte et organisée de manière à faire 
penser que llbis noir peut entreprendre de longt 
voyages. 

Les pennes alaires sont au nombre àfi httll de 
chaque côté. 

Les trois espèces de couvertures se composent de 
plumes longues , larges et très-nombreuses. 

Les grandes pennes caudales sont au nombre de la. 

Les cuisses sont moitié garnies de plumes. 

Les pattes sont, comme chez tous les oiseaux de 
rivage , qui ne nagent point (2) , entièrement nues î 
elles sont couvertes diins toute leur étendue de petites 
ck^illes polygones. 

Les doigts sont au nombre de quatre • dont trois 
en avant, et un arrière, assez long pour poser sur le 
«cl. Les doigts ettérieurs sont réunis par leur basç 
RU doigt du milieu , nui a deux nonces six lignes de 
longueur, au moyen d'une membrane qui a un peu 
plus d'étendue que celle qui unit le doigt intérieur 
à r intermédiaire. Ainsi , les pieds de Tibis falcineiius 

(1} Je fan cette observation parce que quelques auteurs ontparU 
d*unc ouverture qui esislail au bout du t>ec de Tibis , et qu'ils 
cn>y«ient sans doute destinée à remplir quelque usa(;<> ( tove« 
ja note I de la paf;e'3P4)* l^^^n* plusieurs éditions dos œuvres de 
Buffoft , le dessin de Tibis blanc offre un bee tronqué et Iroué ; mais 
eotte disposition nVxÎ!»le pa« dans les dessins du même oiteaa qu« 
MM. Cuvier et Savigny ont )oints à leur ouTragc« 

(a) //fis aifuam tamen nunqiutm ingrtdilur ^ meque naUtré pt}tesii 

*7 
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f oat ce que Iç? ornitholpgistes nomment peiles am-' 
lutatorii, 

Ekfiti, les îbîs que M. Pauliu possède , uous ont 
ôfferl TÎn^t-six poii'c^? de vol ou d'euvergure. Leur 
structure îuterîeurc ne u'ous a rien preseule d'extraoïrr 
dluaire ( i ). Ils exhalaient une o^dem* bieu prononcée 
de poisson , dout nous avon$ trouve quelques debrift 
dans' leur esloniac , ainsi que des' dcbm de végeiatd 
méconnaissables et .plusieurs coquillages fluvialiîes, 
savoir : lit* D/a/îoria^ ^arginalus ^ \jdcycLas rivalis^^ii 
paliduàa utipura çt la liXiunçta ov^ta dti JLama/çk $ 
espèce^ communes dans fos .,marai^ 4^. Saint- Julien. 
' I>es cba(s'ont refusé de mangeJT de la cbuMr crae 
dexes oiseaux (2),.^ , ' . , . . 

nous allons te;rmîi:\er cette noti<;e par;quelqi^ »- 
flctTonk sur les ibis en gcneVal. 

- I^es anciens 9. parmi lesquels on peut citer Hérodote, 
PaUsan'ias , F^iue , Strabon, Aristote , \conuaissaieltf 
deux sortes d'ibjs ,qpi. ixcquentaïçnt rEgyi»te : e'^st-i- 
dîrfc Vîbis blanc , quî'êst tlanc et noir, et l'ibis noM*', 
qui ne paraît recIler^ieuL tel que de loin, pu sous cer- 
tâîds aspects. Le premier, qui est l^espcte la pl«5/ié- 
libre, eilY^bou-Jianncs de Bruce,)^ 'JTatUaUiS ^ihio- 
picàs de Lat/ui/n ,, l'Tbis teligiosa ou ISumcitius (iw 
*( de néoiuénie , noûvi^le, lune , à cause de^ la ^«ra 
de cix)îssani qu'a sou bec ), de RU Cuvier, et le sc-^ 
cond est celui dent. HQf^S' uoi^s sommes uccujH'S avec 
quélc^ue détail.^ ', , - 

Çfe»^»^ qni voudraient connaître tout ce qui « thé dU 
de plus ^eiisé sur c^ç qIçp^u;^ fameux , dojvenjt lire U« 
otiv^'ag<*.<ï(le C'.>iiràcJ Gesper (io57) • ^t . d'AUlrovande 
(iSogJlî, Tfs belles | âges, de Bqff'uu , riiisiQire Naturel c 
et Mjtbulogique de l'Ibis , par M. Sayiguy , et surtout 



(0 (cElien rap|ortc , diaprés. le» embaumeurs égyplien<i , que Xn 
hite&riiM de l'ibis o.it (|u<Alie*>ia^(,-fteize couitée« .de loo^ueur* V. 
M. Cuvier, paj^e 'â^\» )^_ ,, 

(a) Les auteurs disent repeudaQt'()ue les ibis lii^lteiit sur )o soauiM^t 
de« paloiieréy «ûu de mettre réurà poitta al^ubi-i Jc^ cùufa 4':i Cià *ui.i > 
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Faippetiàice 6u savaiit Disôoat*s sor Ifâ r^VûItrtioi^s de 
la surface du globe , par M* le batott Çuvî^ iV^ûï 
e«t ÎDiilay : Dèétirrnlnation des oiseàUx' hommes lèîs^ 
par le^ ancien^ Egyptiens, ' . 

' Pour oous , satis uods arrêter $ur. toutes le8jfa}>tç| 
<ja'oa a imaglaées ai:\ ^u/et de^Tlbi^,,. nous aouSjl^ocw 
xieroi^s à dire i,<* qiie cet oises^u.^ q^il était détci[Klil # 
sous peine de la vie, d« tuer (i) , , et qul.euit ,^l^y4 
dans l'enceinte des temples de l^Éfgyp^te , , était jdepuis 
ua temps imméjnQ'ial en gva,t^4f vénération otu^^rlt^ 
superstitieux Égyptiens , à qui il fallut ,. ççnàç^ k 

Sresqùe tous les peuples 4^ns l'enfaucç (jks. sociétés, 
es sujets d'admiration et. des signes de la div^i^jté^^ 
qu^ls 'ne trouvaient que dans Je ^mpiv-^tleto; ci 1% 
Ridicule ; ^ .. 

.2>'^,<t Que ribîs avait assez d'instinot poiïrie(kiilaifcre 
le cours et le décburs de la lune| «c- pour' tégidi^' eût 
coaséqaeoce, la quantité . de sa nbnrrivure j6(Ul^iitlîèr6 
et le, développement de ses petits; » ' - ' > , > 

3.«» Qtic?, selon Fcs'hîstorîens, H^îs iarHVâit*c^'ï!^yi)fè 
à l'époque de Tinondatiou du NH (^J pour dévpî*<*r lés 
«eq)ents allés qai auraient pofté Id désôiâtliôil dàtïs c^tle 
tcfre saciée (3) : ' ' ^ "^ 

4:* Qp'^** rapport de Pline, Galîea ,,EJ;içn , çlq.,,ll,jLLfS 



(i) Le meurtrier', "môme involontaire, de cet oiseau ^ était pnni 
de iiâort, liéjolote cité iiiif. M.. Cuvi£tt-p.-359.- . . -- - 

Ça) Pres(ju« tons |«s écriyaiai qai ofit ^g[^ilé . 4« ' l'iW»- . .•#^. . r^^f ni 
Cciàiivemeot à «ou* arrivée çù Egypte ^ ^ré<Mtféia^nt. à i'/é|pQqne 4^ lipiMi*- 
dalioa d^i Nil ; mais ne so seç<«ient-ij» ifmt.jaaé^m et ne jieièil^Qo - p«6 
pluiot iju'iiïomPDi où les «aux ^*».c^ ^eff^yo^de^ velkeikt , ^^'iUnso reudanC 
«Jaos ce pays pour détruire les espèQts Qoisrhiès qai i«Mit .(mi ^aiUM tlai^s 
les terres loarérageoses ? D'ailleurs, iorsq.ue les e^tu^çouvfept, la ^çr^e , 
coiuq;iei).t les ibis qui oe sont point, à prupremept j>4rler, des ,t)ne^QX 
a^aatiq.ues', pourrai irils trouver leur pourriture ? Le < qaroa (,09(U coyH- 
pose du son' imita tif de sun cri) se réjouit çt chante «a^^iQmeSt.iJiù M 
ijvivre des Amadoues, dont il fréqoeute les bor.ds , ,doit bai&ser ,^aree 
qu alors il trouve amplement de quoi se nourrir. ' 

(a) C'tbt à celte occasion que AI. Cnvier dit qae les Egyptiens avaient 
invcuté pour un culte «bsurde nne raison faossc 
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avrait donne aax Egyptiens Tidee d'un remide 
f impie que salotaîre (i) ; 

5/' Que tes anciens Elgyptîens prenaient aatant 
de soin à embaumer (confire , comme le dit 
Belon ") (a) les ibis que leurs propres parents « et que 
Ton retrouve encore un très-gtand nombre de momies 
de ces oiseaux dans les vastes catacombes de rancienne 
llemphis, à Tbèbes et dans les plaines de Saccarafa, où 
se trouve le puits des oiseaux ; 

' 6.* Que l'on voit des figures dlbîs parmi les signes 
hiéroglyphiques, où Ton reconnaît d*au très espèces d'oi^ 
•eaux f et sur plusieurs médailles qui désignent l'Egypte; 

7.* Qu'on a trouvé des espèces d'ibis, dans presque 
tous les pays du monde, même dans l'Âustralasie ou Non- 
Telle^Hollande, bien que cette cinquième partie du monde, 
n'ait pas encore été explorée dans toute son étendue; 

S.^ Que l'un de nos compatriotes , M. Cailliaud , dont 
la nom est désormais associé à celui des pins célèbres 
voyageurs, a mangé, sur Ttle de Méroé , de la chair 
d'ibis que l'on considérait depuis long-tempis comme wé^ 
nimeuse^ dans la persuasion où on était que cet oiseao sô 
nourrissait de serpents (3); 

g.® Enfin, que, d'après M, Cuv 1er, l'ibis existe en- 
core en Egypte comme au temps des Pharaons , et que 
c'est par la faute des naturalistes que Ton a pu croire 
pendant quelque temps que l'espèce en était perdue ou 
altérée daDs ses formes (4)» 

PRIOD,D.-M. 



(1) SimUe quiddam Havis irt eadtm £grpto momtravit qnœ vocatur 
■ièit f efconiœ ferè timilit ^ ei ipsa quoqae serpentum pernicies. Hœc 
9tntri aduncitate per eam ptirtem se peryiit , qua reddi cibotum onera 
tonsvtvere, Hmc cix^ttrù usum mediei primum didiccrnnt, Polyilor 
Ver^Uvus , jde. invêrUoribut rerum, 

(^) De medicdto cadaifere, i555. 

(S) Voyez , pour ce qui concerne lé» ibi«, le chap. XXXII , p. 
^13 , tome a , et le chap. XLIV, p. 76, tome 3, de toQ intéretsaot 
•voyaiçe h Metoé et au Fleuve-Blanc. 

(4) Conclusion de TAppendice cilé. 
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LE 

LYCÉE ARMORICAIN. 

DERNIÈRES DOLÉANCES 
DE L'AN 1828. 



Couché sur uo amas de feuilles desséchées, enve- 
loppé dans un mameau d'une laine épaisse » vous voyez 
un vieillard à la voix enrouée , son menton est garni 
d'une longue barbe aussi blanche que la neige , son 
pouls est faible , son haleine courte ; en lui tout annonce 
l'approche de la mort. Ce vénérable vieillard se nomme 
Mil-huit-cent-vingt-'huit « et beaucoup de ceux qui 
liront ceci^ se rappelant l'avoir vu, comme eux, bril-* 
lant de jeunesse et de force , écouteront avec intérêt 
les dernières paroles qu'il a proférées. Il lui reste encore 

Suelques jours à vivre, prolongation d'existence qu'il 
oit à son fils Décembre , le dernier et le seul qui sur- 
vive de 12 enfants chéris; et, par malheur, nous avons 
tout lieu de croire que ce dernier fils ne survivra pas 
à son përck Voici les dernières paroles qui ont été re- 
cueillies comme elles s'échappaient des lèvres mourantes 
du vieillard ; 

« Je suis fils, dit-il, d'un liomme aussi ancien que 
» le monde I nommé le Temps , et le dernier d'une 

a8 
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>) nombreuse ligaëe , car mon père n'a pas en moins 
» de 683 1 enfants; mais sa cruelle destinée est de voir 
« le dernier do ses tils expirer ayant la naissance d'an 
» frcre. Plusieurs se sont imaginés qu'après les quatre 
» enfants qui doivent me suivre, une redoutable comète , 
« à la chevelure de feu, doit lui ravir l'existence à lai— 
» même et consumer cet univers. Rassurez-vous « mes 
» amis y je suis parfaitement fondé k ne pas ajouter foi 
« à cette déplorable • mais fausse prédiction ; bannis- 
« sei-donc toute vaine terreur , et soyez tranquilles à 
» cet égard. » 

Ici le vieillard (it une pause , demanda son mémorial, 
et y d'un œil humide , en parcourut les nombreux feuil- 
lets. 11 avait exactement tenu registre des jours , des 
heures , des moments , des minutes qu'il avait passés , 
et conservé des notes sur le bon ou le mauvais usage 
qui en avait été fait. Le lecteur saura bien se rappeler 
les principaux de ces événements, dont le détail pourrait 
être ennuyeux. Nous devons cependant faire ici la re^ 
marque d'une circonstance particulière : le vieillard , en 
tournant un ieuillet de son livre , se sentit vivement 
affecté, deux ruisseaux de larmes coulèrent de ses yeux 
le long de ses joues creuses et sillonnées par les rides ; 
il était question, en cet endroit, des journées dont les 
richesses avaient été , par quelques-uns , scandaleuse- 
ment dissipétrs dans la débauche et l'oisiveté. « Elles 
^ étaient, dit-il , mes présents les plus précieux • et que 
» le travail devait encore fructifier; je n'en avais qu'un 
» bien petit nombre à offrir , hélas ! Combien peu elles 
» ont été estimées ! » 

Ici il aperçut une longue liste de vfpux non-accom- 
pVis, de résolutions inutiles « d'excellents projets sans 
exécution; indigné, il déchira en mille pièces ce pas- 
sage de son livre, et, avec une émotion mêlée de co- 
lère et de chagrin, en jeta les morceaux dans le brasier 
qui servait à réchauffer ses membres engourdis. 

« J'éprouve, continua-t-il, plus de pitié que d'iodî- 
» gnation envers les misérables qui m'ont offensé ; car, 
» eu vérité , ils se sont fait plus de tort à eux-mêmes 
« qu'a moi. Quelques-uns, cependant, m'ont dérobé 
» une si grande partie du temps qui m'était destiné, 
» que je ne puis y songer sans colère. Parmi eux se 
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)» trouve une indigne volctise , [indécision » dont tout 
» le monde a entendu pav 1er , et qui est bien connue 
» pour avoir dépouillé mon vénérable père d'une grande 
» partie de son bien. Il est encore troi^ déterminés vau- 
» riens y le sommeil^ la paresse f et le plaisir, qui m'ont 
» causé bien du dommage « mais surtout une certaine 
» dame toujours affairée , nommée la toilette^ et qui, sous 
» préteite de biau employer mes présents et d'avoir 
T» soin de moi , m*a fait plus de tort que deux de ses 
« consorts ensemble. 

» Pour ce qui me regarde ^ je puis reconnahre que je 
» me fuis acquitté scrupuleusement de mes obligations 
3» envers amis et ennemis* J'ai rempli toutes mes pro^ 
» messes 9 et j'ai valu mieux qu'un grand nombre d^ 
> mes frères atnés. Mes douze enfants m'ont aidé à payer 
« ma dette : leurs goûts différents , leurs inclinations 
9 variées , ont toujours concouru au bien général. ^Mon 
3» JFéi^rier , qui nous a donné quelques fleurs précoces 
« et orné de boutons nn grand nombre de rameaux 
» dépouillés de verdure, n'a point rendu de moins grands 
s services que mon turbulent JUars , qui , malgré son 
3» caractère bouillant, avait de bonnes et solides qualités. 
» Mon fils Aifiil ^ gentil et doué d'un excellent cœur, 
^ m'a réjoui plus d'une fois par son aimable sourire. 
» Juin , toujours couronné de roses et accompaî;né des 
» rayons bienfaisants du soleil , a préparé la récolte des 
» nombreuses richesses des frères qui l'ont suivi. Mais 
» j'énumère bien longuement les précieuses qualités de 
» chacun de mes chers enfants , dont plusieurs ont mal— 
» heureusement passé leur vie dans les larmes et n'ont 
j» eu que des jours sombres et orageux. Combien leurs 
» soupirs et leurs pleurs ne m'ont-ils point causé de 
» peine (Toi, mon pauvre />ecemère, toujours soucieux 
» et d'un tempérament phlegmalique , tu ressembles 
» beaucoup à mon premier né Janvier , avec cette diffé- 
)> rence, cependant, qu'il voulait toujours se précipitei! 
» dans l'avenir et que ton caractère à toi , mon cher et 
» dernier enfant, te porte davantage à lire dans le passé, 

« Si quelques-uns de ceux^qui connaîtront mes der- 
» nières doléances éprouvent des regrets pour le tort 
» qu'ils ont pu me faire, qu'il me soit permis de leur 
» observer qu'ils peuvent enrore s'acquitter envers 
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9 mol penJanl le peu de jotiis qui tne restent 4 vivre ; 
i » ils peuvent me montrer learboone volonté» en cban- 

9 géant promptcment de conduite. Ce sera une grande 
» joie pour moif de voir les attentions qu'on aura 
ji pour mon dernier enfant. Ne méprisez point les pré- 
» sents qu'il peut vous faire « il jouit de la plus grande 
» portion de mes richesses , et si vous les employez 
V bien , je pourrai en tenir on bon compte. L'amer- 
» tume de mes derniers moments sera adoucie « si 
)) vous faites un meilleur usage du peu de jours que 
3» je puis encore vous ofTiir. 

» Je sais que plusieurs se repentiront, après ma mort, 
» de leur mauvaise conduite envers moi ; que ceux-li 
» considère nt| comme mon dernier désir , la prière que 
» je leur fais de ne pas perdre un temps précieux 4 
:» d'inutiles regrets; toutes leurs lanwntations ne me 

> rappelleront point à la vie; jamais , jamais je n« 
» reviendrai ! Je leur recommande instamment mon 
y> jeune successeur, qui paraîtra dans peu de jours : Je 
T». ne puis espér<îr de vivre assez longtemps pour vous le 
a présenter moi-même; oepeiidant , j'espère qu'il sera 
» le bien venu , qu'il ne sera pas trompé dans ses 
n espérances , autant qne je l'ai A^été moi-même dans 
» celles qu'on m'avait fait concevoir à Tépoqne de ma 
» naissance : J'espère encore que des efforts plus beu* 

> reux de votre part combleront ses désirs ; et , per- 
• mettez-moi , en finissant , de vous rappeler qu'an« 
» seule bonne action vaut mieux que dix belles pro^ 
» messes. » 

Après avoir ainsi parlé, le vieillard épuisé retomba 
sur sa couche , et fut saisi d'un tremblement si violent, 
qu'il dispersa les tristes restes des feuilles flé- 
tries sur lesquelles il reposait. Hâtons-nous donc de 
lui témoigner notre reconnaissance pour ses nombreux 
bienfaits , noire repentir sincère pour les outrages dont 
nous l'avons abreuvé , corrigeons'^nous des défauts qui 
l'ont offensé , et tâchons de nous souvenir des promesses 
que nous lui avons faites. 

HENDERSON. 
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SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE. 

I • 

Séance du .6 nos^embre iSsiS* 

M. Chaîllouy secrétaire de la section d'agriculture p 
fait son rapport trimestriel sur les travaux decetie section. 
A la suite d'un rapport de M. Thopiine , la Socie'lé 
admet M. Gornau , agriculteur , au nombre de ses 
membres résidants. — Elle prononce u;ie semblable 
admission pour M. Thinat, mécanicien , k la suite d'un 
rapport de M. Guilbaud. 

M. Thon^ine lit, au nom de M. Dubuisson y une 
note sur des fragments de sélcniure de cuivre, trouvés 
dans les mines d'argent de Santa-Rosa, au Pérou. 

M. Le Boyer termine la séance par la Jecture d'une 
note sur un sceau en plomb trouvé dans les fouifles 
du Canal de Nantes, et appartenant au pontificat de • 
Grégoire X. 

Séance du 'jl'j novembre, 
M. le Président donne communication d'une lettre de 
M. le Préfet, qui croit que Iëi Société Académique ap- 
prendra avec plaisir que , sur la demande cju'il en a 
faite, le conseil général a volé des fonds pour contribuer 
aux frais de publication d'un catalogue minéralogique 
et d*une carte géognostique de la Loire-Inférieure. 

Ce même magistrat adresse à la Société une série de 
questions, relatives aux landes du département, pour 
la solution desquelles il est nommée une commission 
composée de MM. Laënnec atné, de Rollead* Ghaillou , 
Athenas, Haentjens , de Tollenare et Chevalier de 
Liuzières. 

M. Palois présente, au nom d'un auteur anotiyrae, un 
Essai sur la Flore médicale da département de La Loire-' 
Inférieure* Cet ouvrage est renvoyé à l'examen d'une 
commission composée de MM. Heclot, Poullet-du-Parc, 
Leray, Ursin, Mennrd, Pi'evel et Mans. liai. 

M. de la Gucrrande, de Piriac, adresse ;\ la Société un 
tuycau en bois et étain, qu'il a confectionne d'après xvne 
note du programme des prix proposés parla Société d'En- 
couragement pour l'Industrie Nationale. MM. Haelic , 
Bertrand-Fourmand et Thinat sont chargés do faire un 
rapport à ce sujet. 

M. Laënnec aîné donne communication de so" rapport 
au nom de la commission des prix, 

M. Le Sant, an nom de la Section d'Agrîcuhure, Ht 
le rapport d'une commission chargée d'examiner la poudre 
anti-charbonneuse du sieur Nicollet. r"^^.^T^ 
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M. Thomas Louis présente, en son nom el en celui de 
ftf. Th. Nau, architecte « ua plan de fonuine à éublir 
sur la place du Port Communeau. Ce plan est renTOjé 
à l'examen d'une commission composée de MM. Ogée 
père, Dominique Molchneth el Gottin de Melville. 

La séance est terminée par la lecture d'une note de 
M. Guépin, sur la fa)>rication du sucre de betterayes. 



SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE, 

LE 3o NOVEMBRE iS'iS. 

3nEL<8X]>ziarcz imb m. u&szir. 

Cette séance a eu lieu dans. la Grande 3alle de la Mairie, 
fSù présence d^une nombreuse et brillante assemblée. 

M. le baron de Vaussaj, préfet de ce département , 
et M. L. Levcsque aine , maire de Nanies, loos deux 
membres de la Société , prennent place au bureau. 

M. Taigny , secrétaire - g4néral de la Préfecture ; 
MM. Bernard des Essard^ et Doucet , adjoints de IVi. 
le Maire ; MiAL Marion dp Beaulieu , colonel du génie, 
et M. Maillard de Liscours , colonel d'artillerie, occupent 
les places réservées pour les autorités. 

La Séance est ouverte i une heure et demie. 

MM. Pélîgry et M. Jules Piraud exécutent un irio 
par trois cors , de la composition de Dauprat , et d'un 
très-bel effet. 

M. Ursin , président, prononce le discours d'usage. 

M. Camille Mellinel, secrétaire-général , rend compte 
des travaux de la Société , depuis la dernière séance 
publique. 

M. Leduc exécute, sur la guitare, de charmantes va- 
riatiops de sa composition. 

M. Laeunec aîné, au nom de la commission des prix, 
fait le rapport sur les ouvrages epvoyés au concours. 

M. le Président termine Ia« séance en proclamant 
les noms des auteurs des cqmppsi lions couronnées sur 
la question de législation. M. COLOMBËL, avocat à 
Nantes , obtient la médaille d'or ; deux médailles d'ar- 
gent sont décernées à M. NadAUD , avocat-général à 
la cour royale cle Rennes, el à M. LEMEEUJS , avocat 
à Nantes. ^ . 

Denx antres médailles d'argent sont accordées à MM. 
Charles HaeNTJENS et DubOJES- VIOLETTE , pour leurs 

Itures en prairies artificielles et en racines propres k 

lourriture des bestiaux. 
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SOCIÉTÉ àgid]£mique, 399 

DISCOURS 

ffRONONGÉ A LA SÉANCB 9UBLIQUE DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE , 

Le 3o Novembre 1828, 

Par m. URSIN, Président- 



Mut uni esté noble Baru» , 
Cil de Sretaine li Sretun ; 
Jadis suteienÈ par pruesee , 
Par curteisie , è par noblesce , 
Des aventures quils eieent , 
Ki à plusur gent aveneieni , 
Fére les iMts pur remembrance 
Qu'en ne les tneist en ublianœ, 

MABIB OB Fbaucb, Lai d'E<fuiian , 
Seigneur de Nantes, 

^ On ne saurait exprimer combien let 
andens Bretons de la Petite-Bretagne 
étaient nobles de vie et de mœurs. Us 
avaient la coutume, pour rappeler le» 
belles actions , de mettra par écrit les 
aventures qui arrivaient de leur tcmns , 
ou qu^ils entendaient raconter. Lorsqu'elles 
o£traient des faits intéressants , ils s'em- 

f ressaient d*en faire un Lai, afin que 
exemple n'en fût pas perdu pour la 
postérité. 

Traduction de M. de Roquefort. 



svjst: 

antiquité et Caractère des Monuments littéraires de 
l^ Armorique, — Examen de leur influence sur la 
Littérature moderne. 

Messieurs, " 

Nous voici revenus à Pepoque solennelle oii la Société 
Académique expose tous les ans à vos regards , le tableau 
des progrès que Pagriculture , les beaux arts , les sciences 
et les lettres ont faits depuis sa dernière séance publique 
dans le de'partement de la Loire-Iaferieure. Mais cette 
honorable tâche devient de plus en plus difficile : la mul- 
titude des hommes éclairés que comptent aujourd'hui lei 
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départements formant Tancienne Bretagne ; ^empressement 
si honorable pour nous , qu^ont montre la plupart d^entre 
eux de s^associer à nos travaux: Je nouvel ëlan imprimé, 
par une juste independaice , à h pensée et à Tindustrie , 
tout concourt à donner à ce tableau plus de grandeur et 
plus d^édat. Ce n^est plus du mouvemtent intellectuel dans 
une ville isolée , mais dans une vaste province , que ïious 
aurons désormais à vous rendre compte , et cette pro- 
vince , par le caractère de ses habitants et par l'antiquité 
de ses souvenirs offre un des plus imposants phénomènes 
«pe Ton puisse présenter à la curiosité de PEurope lettrée. 
Nous n?avons point la prétention de traiter ce vaste sujet , 
^doiit à p«ine un kmg discours pourrait esquisser les prin- 
cipaux Iméaments. La Bretagne a-t-elle une Uttérature qui 
lui soit propre ? En admettant Inexistence de cette littérature, 

Îielle a été son influence sur celle de PEurope entière ? 
elles sont , Messieurs , les questions que nous nous pro- 
posons d'examiner aujourd'hui , après avoir mis sons vos 
yeux un résumé succinct de l'histoire des compositions lit- 
téraires qui peuvent ^^ amener la solution. 

L'antique Armorique eût-elle une littérature ? Supposez , 
un moment , Messieurs , cette question résolue affirmative- 
ment } supposez , en outre , que le temps ait anéanti pour 
nous jusqu'aux moindres vestiges de ces monuments na- 
tionaux où chaquç peuple lègue à ses descendants l'his- 
toire toujours vivante de ses mœurs et de ses croyances, 
et qu'enjun l'existence de cette poésie primitive ne soit 
prouvée que par le seul témoignage contemporain des écri- 
vains étrangers à la Bretagne ; nous n'en serons pas 
moins tentés de concliu-é que cette poésie fut fîère comme 
le caractère des peuples dopt elle échauffait lé courage , 
enthousiaste et sublii^ie comme la religion dont eUe en- 
seignait les dogmes , naïve et passionnée comme le cœur 
de ces généreux protecteurs de la faiblesse et de k 
beauté dont nos annales nous ont laissé le portrait. 

Eh ! comment l' Armorique aurait-elle subi , dans ses con- 
ceptions poétiques , ce joug de l'imitation qu'impose aux 
vaincus un peuple conquérant , pour les avilir par la double 
chaîne du despotisme et de la corruption ? 

Phénomène unique dans le monde*âccessible aux Ro- 
mains , je vois cette nation Bretonne , forte de sa pauvreté 
et de son isolement vers les confins de l'ancien continent , 
je la vois , dis- je , résister la dernière à la d(Hninatio» 
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de PEarope devenue Romaine : je la vois , la première , 
sous le nom de république Armoricaine , donner à cette 
xnême Europe le signal de PafirancUissement. Change-t- 
^lle de nom ? Ge n^est point la Victoire qui lui en im- 
pose la loi 3 c^^est Tbospitalité généreuse donnée à des 
peuples isi^us de la même souche , qui , échappant aux 
invasions des peuples du nord , viennent sur son territoire , 
retrouver encore les mêmes mœurs , le même langage et 
les mêmes lois. De nouvelles invasions arrachent-elles les 
Gaules au. sceptre des empereurs ? La Bretagne reste iné- 
branlable. Elle brave » par son courage 9 les usurpati(ms de 
Clovis et de Charlemagne , comme elle avait bravé le joug 
des Romains. Il faut une alliance volontaire pour ajouter ce 
dernier et glorieux fleuron à la couronne des rois Français , 
devenus par là , bien moins les maîtres de cette province 
que les nrotecteurs de son indépendance et de ses pri- 
vilèges. Il semblait qu^il ne fût pas au pouvoir des hommes 
d'altérer ce que tant de siècles avaient respecté. Vingt fois 
depuis les temps historiques , les, Armoricains avaient vu le 
culte et les institutions de la Grande-Bretagne et des 
Gaules obéir aux; vicissitudes du temps et des révolutions. 
La puissance même et l'étendue de ces riches contrées , 
en tentant Tavidité de Rome et des barbares , avaient 
contribué à y eflacer pour toujours ce caractère des 

Çeuples Celtes dont , parmi les anciens , César et 
acite , presaue seuls , nous avaient conservé quelques 
traits. Il ne devait subsister qu'un témoin vivant 'du passé 
pour confirmer les récits de ces grands hommeç et ce 
témoin, immobile autant qu'impassible, fut l'Armorique. 

Mais cet isolen^ent même et cette immobilité , ne sont- 
ce pas là des préjugés contre l'existence de la poésie dont 
nous parlons ? Comment une nation qui conserve ses usages 
et sa langue , peut-elle en perdre les plus précieux mo- 
numents r N'en peut-on pas conclure que ces monuments 
n'ont jamais existé ? A la vérité , la Grèce et Rome n'ont 
gardé le silence ni sur la poésie , ni même sur laphiloso- 
pl^ie des Celtes , et pe/idant qu'elles se taisent sur les poètes 
de la Pjerse , de Carthage et même de l'Egypte , la re- 
nommée publie par la voix de leurs historiens (i) , que 
dans toutes les contrées Celtiques , il exista des barder en- 
I I I ■ .1 ■ » 

f f ) For, Tacite germanJa , cap, UT, Cœmr de bellogallico , tib. ^i; 
cap. XIV, Strabo, lib. IF. 
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tr^enus par les rois , pour célébrer les hauts faits âa 
cnerriers , et pour stimuler leur courage an mOieu des et»* 
bats. Ce témoignage , dira-t-on 9 arraché par h vérité on pr 
Tadmiration ne nous révèle encore rien de poâtif sur fa 
nature de ces chants. En vain nous sqpprenons qn^soprés fa 
conquête des Gaules par César , qu^après celle de la GiaBde 
Bretagne par les Saxons , ^hospitalière Armo ri a y e dermt 
Tasile de ces bardes effrayés. Aucun ouvrage auU ieo tM fie , 
conservé jusqu'^à nos jours dans la langue orîgiiiale , se re- 
commande à notre attention , sous le point de vue ffâ 
nous occupe , les grandes époques de Thistoire de uos 
ancêtres. L^Islande et la Caledonie lèguent Ossiaa et 
TEdda à T Europe , comme pour fan mcHitrer la soivce d^se 
autre littérature dans les régions les moins bvonsées et 
Tastre du jour et du Dieu de la poésie. L^ Ai mot iq ug 
moins heureuse n^a conservé que son idiome et ses sour 
venirs. Eh bien ! c^est cet idiome , lui mène y il fint le 
dire , qui , au moms dans les Gaules (i) , coBcoent 
plus que toute autre cause à la destructioii des poésies 
cmpnales. 

Tant que les Rcnnains , dont le génie n^emprosta ja- 
mais rien à d'^antres peuples , qu^aux Hellènes y finrôit maîtres 
des Gaules , les conceptions des bardes BreUuis firent ex- 
clusivement confiées à la langue Armoricaine. Mû , quand 
dans les mêmes contrées d^autres nations eurent reo^ilace 
les Romains , ces nations , peu-à-peu inkiées à la langue 
latine , cherchèrent néanmoins de préférence des éenolioos 
^ des ^ jouissances littéraires dans les compositions des 
Bretcns. La haine vigoureuse qu^eDes pcntaôent anx Bo- 
mains , une certaine conformité de moeurs t^ de carac- 
tke avec les peuples Celtes , tout vmhbil conoomir 
à cette prédilection. Les poèmes Bn^ons finest 
traduits en latin et en langue romance éL les orîgmaux 
boreut oubliés. Us furent onbûés , parce qu^en même tn^ 
que ces ouvrages devmrent la poésie nationalr de tom 
les peuples Francs du nord de la Loive , la la^;ue Ifae- 
tonne cessa , même en Bretagne , d^être la la^;ue des 
princes et des grands , et devint exdKÎvemenft cdk des 

(1) Le pajrs (le Galles c««scrre okott r« l»g«e VTtiAe, «elsK 
U. Uweft y j^M» M a ft M c iito aalmrms m XIV.' nèdr. Les pK» 
4Jk v^r» «ooteol u Btcù» à iSyMO , ci pour U pifitt se lappârteit 
à AH^r. C^ wi€trt 4e pobFîer , em Asclrtoffve , ks pocs» l i g w i l ff 
aw Koffiies Metli» et TaliesM». It est ^i tfesîre» ^«c V^V^ ^-'^ 
k»tjtte $e ciwrje Je bous ea doaner «k tzadsctMS. 
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illageois des campagnes les plus occidentales de PAnno- 
iqae. Ce n^est point là un paradoxe suggéré par Pamour 
ational. Il faut entendre le Dante mettre la langue des 
Trouvères au-dessus du Provençal et de PItalien , parce 
moelle a été pour sa grâce et son Harmonie , adoptée 
lans les traductions des charmantes fables sur Arthur ( i ). 
ieureusement nous avons encore ces traductions placées 
i haut dans Pestime du plus grand poëte du moyen âge : 
Lous verrons bientôt jusqu^à quel point elles justifient un 
i brillant éloge , et quelle influence elles ont exercée sur 
es destinées de la poësie en Europe. 

Ârrètons-nous un ^ant à examiner toutes les consé- 
[uences d'^un témoi^ge aussi imposant. Yoilà Pélève , 
'admirateur passionné de Virgile , voilà le poëte initié à 
:outes les beautés de la littérature classique , qui recon- 
laît , dès le XIII.® siècle , Pexistence et le mérite d^une 
littérature complètement étrangère à la première. L'esprit 
iiumain avait donc enfanté quelques productions dignes de 
Dfiémoire , dans ces siècles que nous nommons exclusivement 
siècles de barbarie. Oui , Messieurs , des fictions et des 
brmes poétiques , reproduites plus tard par le Dante lui- 
même , par PArioste , le Tasse , Shakspeare etWieland, 
ue sauraient avoir été des conceptions dépourvues de génie. 
11 importe de détruire un préjugé malheureusement adopté 
par un grand nombre de gens de lettres , c'est que nous 
devons chercher exclusivement les règles de notre litté- 
rature dans les modèles Grecs et Romains. A Dieu ne 
plaise que je cherche à affaiblir les vives jouissances que 
nous puisons dans la lecture des chefs-d'œuvre antiques ! 
Mais Urne semble qu'ayant d'autres mœurs , d'autres lois , 
une autre religion , une autre philosophie , notre littéra- 
ture , qui n'est que l'expression de toutes ces choses , peut 
et doit avoir , sans s'écarter du beau , un type également 
différent. On a beaucoup trop exagéré l'efiet de l'invasion 
des peuples du nord dans Pemph-e Romain sur les sciences 
et . sur les lettres. Supposons un moment ce colosse pro- 
longeant encore de quelques siècles son existence caduque 
et languissante 5 quel eût été à Constantinople ou en Italie 
le sort de la Uttérature ? L'histoire , la poësie et l'élo- 
quence n'avaient-elles pas décliné avant l'arrivée des Francs 

(i) Traité sur le discours rulgàirej Dante, Venise, 1^54 , tome 4 • 
page a6i. 
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et des Goths ? Je cherclie en vain à Rome de gnnids 

Soëtes depuis Juvenal , de grands historiens depuis Tacite , 
e grands orateurs depuis Pline le jeime. Cependant ,les 
modèles étemels du beau existent encore àsans tonte les 
pureté : Omar et les Vandales n^ont point oicore inc»- 
dié les bibliotlièoues , ni brise les cheCs-d^œnrre de Phi- 
dias. L^empire , plus vaste cpie jamais , man({ue*>t-il de res- 
sources pour re'compenser le geme ? Kon , sans doute , 
et néanmoins les oracles du goût ont tressé. CtA 

Sue le champ de la fiction est épuisé , c^est qu^anz moems 
e la Grèce et de Rome antique , dont Tideal an moins 
subsistait encore aux siècles de Périmés et d^ Auguste , ont 
succédé des mœurs dégradées par^e despotisme ; c^est 
<|^^enfia les esprits , las du simple et du beau , y ont subs- 
titué rétran£:e et Textraordinaire. Ke craignons pas de le 
dire : s^il n^'avait existé qnhm seul peuple sur la terre , 
il y a long-temps que ce peuple , quelque cnrîlisé qa^ 
fût y n^aurait plus de poésie. Cha^pe uation n^est , en eflfet , 
poétique qu'aune seule fob ; et si Tltalie semble démentir 
cette assertion , c'^est que Tltalie , qui compte deux grands 
siècles , a \ii aussi deux nations totalement diffânoites 

Srosenter ce phénomène iuoui dans toute atflTe contrée 
u monde. 
Les siècles poétiques appartîeuncut à la jeunesM des 
uitions , à leur jeunesse animée de r^rthonsasme qu^ins- 
pire aux sociétés naissantes «ne confiance entière dans leurs 
mstitiiùi\n$ politiques et dans leurs traditions religieuses. Cest 
di^c au reai>ttTeUement des sociétés en Europe qu^est due 
U rexi.)l5s.tiice de b poésie : c^'est cet eT^ement <pii, 
bien pius que la prise de Constantinople et Témigca- 
tion des sav.nts vers TEnrope occidentale , fraya de 
ui^\cUes Tx^utes au 2:éiiie et iommit de nouvelle cot- 
leuis à ses pin^^cioi. On a trop générale le d^oÀ 
des v^n Tueurs des Romains pour les ouvrages d%na«^- 
tii^ : K s i>euT^les les plus s^crares aânait la poésie ; 
uuis il t. u: <yj\>a lev chante des Teis q^ ne soieil 
t tr.-^ î: rT5 m à lenrs raorurs ^ ni à leur re&poa. Les faia- 
cws ûi.i<-rn>ent tr>i^ des vainqueurs . pour <|ie ceux-o passent 
{î^^it«r U I.:i r^i^re rr«uine on Hisiîi^uff II ùSkùL an boîds 
« * o ceîte Lîît-ratiH>e tout ce qui reposait sur cette 

. C-^<^ ^a ircottle et à I^aBazcbie qui suivit 
- < n 53ftr*rocv ^01 <»riie de chr.5e pius cdme ^ 
^ T ' ^ .-rni c\^?c:iic tzn irrmj de Tia des dé- 
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membrements de Pempire Romain , eût ac^is la stabilité 
aec^essaîre pour s^occuper du perfecdonnement de sa langue et 
de ses institutions , le génie poétique reparut. Le goût qui 
cherchait des modèles , eut à. choisir entre la perfection trop 
sage peut-être , des chefs-d'œuvre de Rome et d'Athènes 
et l"* enthousiasme un peu sauvage des anciens bardes : les 
raisons qui faisaient pencher la balance en faveur des 
seules poësies nationales que l'on possédât , devaient dono 
uécessairement pre'valoir , comme nous Tavons prouve' plus 
haut : tous les regards se fixèrent dès-lors vers PArmorique. 
C'est au VI.® siècle qu^il faut se reporter pour 
y trouver Tâge d'or de la poësle. L'invasion de l'An- 
gleterre par les peuples Saxons était consomnâe'e. Après 
une lutte terrible où le courage des peuples Celtes 
avait échoué contre cette hydre toujours renaissante, 
les tardes et les princes Bretons étaient venus , comme 
il a été dit plus haut , chercher un asile en Armorique. 
Les exploits et le long règne de Hoêl-le-Grand , prince 
de la famille d'Arthur , favorisèrent les accords de la 
harpe Bretonne» Tout concourut alors à donner aux 
çoDCipositions poétiques cet intérêt qui devait un jour 
les populariser dans toute l'Europe. L'élite de la na- 
tion Celtique, concentrée sur un seul point , avait , à la 
lois 9 sauve des Ropiains et des barbares son caractère 
natioual et ses traditions historiques. Les esprits étaient 
encore frappés des prodiges de courage et d'héroïsme , 

Ï>ar lesquels Arthur et ses guerriers avalent défendu 
eur indépendance. Chez d'aulres peuples , on a vu la 
valeur Inspirer l'enthousiasme poétique : là, comme à 
Sparte , l'enthousiasme poétique eufantait la valeur , et 
avec el Te cette h aîné indomptable de l'esclavage, qu'un 
xoi d'Angleterre, usurpateur (i) du pays de Galles , 
ne pût étouffer que dans le sang des bardes. Que l'on 
consulte les auteurs contemporains : leurs écrits nous 
offrent un reflet de cette auréole poétique qui brillait alors 
sur les rives de TAtUntique. Fortunat ne recommande 
pas moins la gloire des princes de son temps à la harpe 
Armoricaine qu'à la lyre Latine , et Tauteur d'un 
rpnian (2) Breton , en décrivant le couronnement du 



(1) Edouard III. 

(») Voyez le roman d'Ercc , traduit par Chrétien de Troyes. 
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roi Hoël 9 nous montre ce prince revêtu d'un manteav 
où Taiguille des fées avait personnifié FAstronomie, 
la Musiaue et la Poésie. C'est à Nantes qu'«at Ueo 
cette meiùorable cérémonie , qui dépose de l'état des 
lettres au YI.* siècle , dans cette capitale des derniers 
Celtes échappés au fer d^ Romains et des Saxons. 

En vain , un scepticisme systématique prétendrait-il 
condamner à l'oubli ces époques si long^temps incon- 
nues, et que des circonstances défavorables nous ont 
accoutumés à considérer comme une des lacunes de 
Tesprit humain. N'oublions pas que les Romains , déjà 
fiers de posséder Ennius , Plante et Térence , étaient 
encore traités de barbares par les Grecs. N'oublions 
pas que , suivant Montesquieu , l'admirable eons-* 
titution qui régit l'Angleterre fut trouvée dans l«s fo- 
rêts de la Germanie. N'oublions pas , enfin, qael îm- 
pcXsant phénomène , semblable à ces aurores boréales 
accordées par la nature aux régions polaires , attira 

f>lus tard sur l'Ecosse et la Scandinavie les regards de 
'Europe étonnée : les peuples du Midi ne voyaient 
depuis long-temps , dans ces tristes contrées , que J'ate- 
lier où la providence se plaisait à préparer des chaînes 
pour le reste du monde et des fléaux pour la civili- 
sation : tout-à-coup 5 les nuages glacés qui couvraient 
les palais fantastiques d'Odin et de Fingal s'entrou- 
vrirent : la harpe mâle et guerrière des Scaldes se fit 
entendre; et, notre oreille rendue dédaigneuse par les 
chants énervés de la servitude et de la flatterie, ap- 
prit enfin qu'en dépit de la rigueur des climats , il y 
a de la poésie partout où il y a de la liberté. 

Cependant , ce n'était qu'au XII.* siècle que la Bre- 
tagne devait livrer au monde savant ses richesses lit- 
téraires. Un heureux concours de circonstances favo- 
risa cette communication. Le premier des Plantagenets, 
Henri II , roi d'Angleterre, qui gouvernait la Bretagne 
comme tuteur de son fils Geoffroi , époux de la du- 
chesse Constance , protégeait les lettres et les cultivait 
lui-même. Il apprécia des trésors que l'ignorance des 
langues Celtiques avait jusqu'alors rendus inutiles. Il 
invita les poètes de son temps à les faire, passer dans 
la langue romance, qui venait de se former. C'est â 
dater de ce prince que parut la suite non interrompue 
des lais , des fabliaux et des romans de chevalerie , 
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ue leurs traducteurs ou imitateurs avouent presque 
o us avoir tire's de la langue Bretonne (i). Quand cet 
veu ne serait pas décisif , comment admettre Topi- 
lion qui s'obstinerait à ne voir dans ces productions 
ue les cre'ations fantastiques de^ poètes ou romanciers 
M moyen âge ? Toute 1 antiquité Grecque et Romaine 
st là pour déposer de la vérité des mœurs Gauloises , 
eproduites dans les romans de chevalerie. Une 
onformité frappante se trouve entre les fées de Té— 
opée romanesque et celles dont Homère (2) , Strabon 
t Pomponius Mêla avaient reconnu Texistence chez 
es Celtes de leur temps. Nos Bradamante et nos 
lîlorinde sont-elles autre chose que ces femmes Ger- 
aaines de Tacite , à qui leurs époux donnaient pour 
>résent de noces un cheval de bataille avec, son 
rein , une f ramée et un bouclier (3)? Nos chevaliers 
;ri'ants diffèrent - ils de ces Gattes qui , sui- 
vant le même historien , jouissaient du privilège d'en- 
jager tous les combats , n'avaient ni maison , ni champ, 
11 occupations et se faisaient nourrir par le premier 
labitant auquel ils se présentaient (4)? Athénée enfin , 
i-t-il ignoré la merveilleuse Table Bonde^ lui qui nous 
nontre les plus célèbres guerriers de la Gaule , pré- 
udant aux tournois par un banquet militaire, autour 
duquel ils sont assis en cercle , pour éviter les disputes 
le préséance , pendant que leurs écuyers , debout der- 
•ière eux , portent leurs lances et leurs boucliers (5) ? 
lîes mœurs n'étaient plus celles du XII.<^ siècle, et nos 
romanciers , qui les reproduisent si souvent dans leurs 
ouvrages , n'avaient pu en emprunter la peinture qu'à 
les compositions originales qui ne se sont pas rpnser- 
^€;es jusqu'à nos jours. Si , d ailleurs , tant d'aventures 
héroïques , tant de faits d'armes aussi singuliers qu'ad* 
mirables» n'avaient été regardés alors que comme le 
produit d'une imagination romanesque , comment ex- 
pliquer l'enthousiasme qui s'empara de l'Europe entière 
pour les lieux qui en avaient été le théâtre ? Le 



C O ^ ^y®^ surtout Marie de France et la dissertation de M. de la Rue. 

(2) Voyez notre dissertation, sur les colonies cchiques. Lj'eéeArmor» 

(3) Tac. germ. chap. 18. 
C4) Tac. loc. cil. cbap. XXXI. 
(5) Aibénée,lib. IV. 
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même empressement qui avait entraîné jadis les h- 
biunts de Rome dans les plaines de Troie , an pied 
du Parnasse et vers les bords du Permesse, remj^t 
l'Armorione de pèlerins qui Tenaient s'abreuver anx 
sources ae Barenton, et parcourir la forêt de Brocé- 
liande, où les fées, disait-on, se. rendaient encore 
visibles , comme jadis les Muscs dans les bosquets da 
Pinde. On s'obstinait à chercher sous ces mysteneux 
ombrages , la tombe enchantée du dernier protecteur 
des héros Gaulois, de ce druide Merlin , qoi, san- 
blable au Zoroastre des Persans, avait tant de fois 
fait servir son pouvoir surnaturel à sauver du naufrage 
le culte et les institutions de ses ancêtres. Vers la 
même époque , une ardeur aventureuse et chevale- 
resque fermenta dans tous les esprits : on ne chercha 
plus que des entreprises difficiles et extraordinaires. 
Le clergé et les rois , gênés par de puissants vassaux , 
en profilèrent pour susciter les croisades et se dé- 
livrer d'une population redoutable. Par une singu- 
larité qu'on n'a pas assez remarquée , ce fut encore la 
verve des bardes Armoricains qui , après le fanatisme , 
contribua le plus A enfanter les prodiges des Tancrède 
et des Bouillon , dans la Palestine. Les mêmes causes 
devaient produire les mêmes etfets. Le caractère des 
peuples n avait point changé. Ces croisés qui ne quit- 
taient leurs foyers que pour accomplir un vœu , étaient 
les descendants de ces Gaulois qui , du temps de Ver- 
cingeforix , avaient prêté serment de ne point rentrer 
dans leurs maisons , de ne point embrasser leurs fenunes 
et leurs enfants , qu'ils n'eussent deux fois traversé , â 
cheval , les rangs Romains. 

Il se niahifesta en même temps , en Europe , une 
conformité de goût , ou plutôt une prédilection d'en- 
thousiasme pour ces antiques épopées romanesques , 
prédilection qui enfanta dans toutes les langues nou- 
velles une foule d'ouvrages imités de ceux que la langue 
Romance venait de rendre populaires. L'Allemagne vit , 
à la voix du landgrave Hermann , les plus célèbres trou- 
vères ou minnesingers du XIII.* siècle se réunir dans 
son château de Wartbourg t pour y chanter les anciens 
héros de l'Armorique. Ulrich de Turheijm , Hodolphe, 
Eschenbach , que M. Schlegel nomme le plus ^and 
poète de la Germanie, apprirent alors aui échos de la 
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Thttrînçeles nùrti$ d'Arthur, de Percerai, efdc-Trîstaa' 
àe LeoQois^ U Angleterrte , l^Ëspagné et l'iulîe enché'» 
rirent encore snr l'Allemagne* Le charme de oea sujets 
sembla y pour quelque tcmp», faire dit paraître / entne 
<?e8 nations , les nuances de goAt et les différences d'eb-* 
prit qui donnent aujourd'hui à la littérature de chacune 
d'elles. une physionomie particulière. On retrouve par« 
tout, dans leurs imitations, les mêmes mo^rs, les mêmes 
aventures et les mêmes caractères , tant le type original 
semblait sacré à ces nations , si flattées d avoir retrouvé 
cbez une tribu isolée aux bch'ds de rAtlanticpie d'anciens 
titres de gloire communs à toute TEurope primitive. 
Le premier pas qu'on fit pour s'en écarter, fut 
un eÔet de la jalousie française contre les Bretons 
toujoui*s prêts à repousser le joug qu'on voulait leul* 
imposer. Aux romans de la TaAle Monde • succédèrent 
ceux de Cfaarlemagne et des douze pairs de France. 
Ces dernièi*es compositions ^ calquées sur les originaux, 
n'offrirent de cijangement que les noms desi héros. 
Ainsi Charles fnt suostîtué h Arthur, Roger à Lancelot 
du Lac , iVlaugis & Merlin, Aietne k Viviane, etc. Les 
mœuri^ et les aventures furent .toujours les mêihes , et 
ees,poëmes , inâhrmeht plus modernes et qui éti&rellent 
dé beautés du premier ordre , offrent , par cette ressem* 
bUnce même , de fréquents auacbronismes ; car la cour 
de Charlemagne ^e ressemblait point à celle d'Arthur, 
^ais il n'en est, |!>as moins vrai que ces copies, revêtues 
d*uh si brillant coloris par les poètes italiens , sont encore 
un portrait fidèle de nos, aïeux : on. peut même dire- 
que le fioland Furieux n'est pas moins historique 
que nos vieilles dironiqnes. Indépendamment dts usages 
Gaulotsqne ce pQc'me fait revivre dans toute iMir \érité^ 
le merveilleux dont il abonde est encore de l'histoire ; 
e'rst celle des aberrations de Tesprit humain riiez une 
natiorî dont nous s0mmes fiers de de^cendre. La poësic 
de l'Arioste -est, d'ailleurs, une magie a laquelle on serait 
désolé de ne plus croire. - * 

* 'Après avoir fait conn.ittre comment les poésies Armo- 
ricaines .nodS ont été transmises par les traductions 
^oixen furent faites au XUI.'^ siècle, il ne sera pas 
moins intéressant d'en examiner le caractère c^ 4<(^oii- 
trer l'influeuce qu'elles ont elrei*cée sur la litlératu^-e mo- 
derne. C'e^t' ici^surtouti que s'ap{^ru|||e cette 4>bsiii;^'atio^ 
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ilrjk àiieiehftt » q«e 1« litter^lure est r^Tpres^oii- à^ 1^ 
soc'uké. AuUnt Rome ei la Grèce dîfferaienif d^s contrées 
CelttqoflB par la rdigioa » par les institutions civiles y 
p«r Itt système militaire et par les moBiirs genéri^es ; 
aataot la fioësie classique devait différer et difTèro en 
effet de la poésie des barder. Quelques exemples feront 
mieax ressortir cetie vérité. Chex les natious sédentaires, 
cooinne les Grecs et les Bomains , le plus puissant res- 
sort de l'hér »isine éi^iit Tamour de U patrie. La beauté 
du olioiat y la m.ignifîcence des ville;^ et des temples em^ 
bellts par une relia;iaa quifavorisait le génie des artistes 
et se pliaisaii à peupler de sbuveairs mythologiques les 
Fitet .les plus délioienT , tout coucourait à rendre le 
bonheur inséparable des lienx où il avait pris nais— 
sance. De ià , cette estime pour Fagrieulture , si dédai-* 
rniéo che^ les Germains ; de Ik encore Is différence^ 
ae9 lois pénales* Â Rome et à Âthèoes , l'exil était y 
apt*ès la peine capitale ; le plus grave de tous les châ-< 
tinaents , tandis que ches les Gaulois , le bannissements 
^ait à peine connu. Qu'on lise Homère et les tragiques 
de Tantiquité : c'est l'amour 4^ foyers oui devoire' 
Hector à une mort presque certaine ; c'est lamour des 
foyers qui arrache Ulysse anx délices de Ttle de Calypso 
et qni lui fait dédaigner Timmortalité.; c'est l'amonr 
des foyers qui ren<l la mort moins terrible 11 Œdipe , 
conduit par la fatalité aux lieux qui Tout vu naître. 
Une nation primitivement nomadby comme l'avaient été 
les peuples septentrionanx » une nation qui ne hi^ 
tissait ni temples , ni villes, qoi faisait & la fois do 
sed forêts y ses darnenres^ ses sanctuaires et ses cita- 
delles ', devait avoir, de Théroisme , des idées tout op^ 
liosées. C'est ce dont on est convaincu, 4M>n-Beulement 
en lisant les romans dei chevalerie, mais encore les 
tragédies de Shakspeare, de St'biller, et quelqne#-nttes 
des pièees de Corneille et de Voltaire , telles que le 
Cidy Hèraelias Ql Adélaïde DuguescUn. Ici ^ nous ne re-t 
trouvoQS plus cette sublime abstraciion politique de*- 
rànt la()tielle se taisaient Thumanité et la pitié. L'heV 
roïsme des chevaliers e5t d*un ^enre toat différeat< 
Leurs vertds sont surtout celles qui reposent snr Jes 
rappdrtsde l'holnme avee ses semblables, celles qvti 
AsisseÀV de la sympathie et delà pitié, de-l'alliaftce 
de fà valenr et de U générosité. Ce n'est plus ce stoiV 
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civine inftexU^le qi;ii vr voie qit« iarr|iatfie'i ft cftii lui 
^acriii^ les indmdufi avec Jàfm 4ix>ide ioip«$êi})iliu% 
Devoiic à des ppincij)es d'un oiKli'e dlGTeveiU , mais nou 
moins sublÛBe > le heix)6 chev«ilei*edqiie fiemit mûme» 
cm donnant' la ff»ort k un enneiai ^ et neatlincânc sa- 
nnfie à la ÏQÏ àvk deToir » et laUméme^ et so.pauîè , et 
Fanivers entier. . - \ 

Une <âu%rç difiWrencc cnU'e le« mceurs des anciena. 
J>eup)cs du midi et celles des nations septentrionales a 
t\\ , fur la peinture des passions , une influence qui se» 
fak «nrore sentir auiourd'hui. Je veux parler du res-- 
pect religieux pour les femmes , inconnu aux Grecs 
et aux Romains. Celte superstition , dès long-temps 
oubliée cticz Tious, a laissé cependant . aux femmes un 
héritage d'imtependance et de considération, sans lequel 
Fatnonr n'eût ëtë chez les' modeiTies que ce qu'il a été 
ekez les anciens , une sensation toute physique. 

On «ait quel intérêt les tragiques modernes ont f^it- 
mattre de ce reasort^ qui est bien moins Teffet' de l'or- 
gamisation dii poëte queleTesoltat de l'jiscendabt exercé 
snr Vui paries moeurs natiçmalea^ Les plus grandç peintres 
êé ran>oui:*, «bcft les Greca ei chez les Romains, Sapho, 
Tîbulle et Virgile lui-même n'onV<^onnu qtie la vo-» 
Jupté; Il était réservïé à Rocine , à Voltaire, dans 
<j[uelques-unes dt tes tragédies, à J.-;J.iRoii6aeaa sur^ 
tout, d'approfondir eette possio» toujours incomplète, 
si elle n'associe toutes le» affections morales des deux 
Sexes, et si elle ne survit aux'^ouiss^me^ et aux ca*-* 

Ïricps des sens. C'est encore. dans le» piquetions dt-a 
ardes de rArrî>oriqtie que cette imfiged^s plus purea 
aflpKCtioi^s du cceur humain a été rrayoïiiiée pour la 
première fois : nos jK)è'tés ; voyast dans fci beauté autre 
cbosfe que des formes^ c'est*à-dire'des rapports qne 1» 
religion et la position morale .des fe'mmes pouvaient 
seules leur indiquer, donnèrent aux peintures de l'amour 
un intérétr qu'on ne Vencontre point dans les poésies 
classiques; et c'est aux -auteurs de TiutatJ^ de Gimn 
et À*.kmadis qu'on en doit les plus anciens ei les plus 
parfaits modèles. 

Ainsi le type original des peuples reste reronnaissabift 
âam» leur littéraiure , milme après les révolutions sur- 
Venues «dans )«s mcenrs, même après les directions bou- 
V^les imprimé^! utic cspidls , .p^r ,lia çonquci«s A^i 
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m^hrim ^ lie ta cîvilÎMtio». ^EnrîsageM'de rtt%e mt- 
lèi^re , les litiératurt» «kt- différents penples offrîraieni 
au momlîste et & rbisKMrieti une mine iafarissable du 
tlécouvertes importantes. De même, en effet, qu'une 
langue révèle an grammairien la parenté. des nattons 

3 ni Toot formée; de même les . monuments littëraûrcs 
e ces nations révéleraient an philosophe l'histoire 
non moins intéressante de leor filiation morale. 

On pourrait recueillir un grand nombre de ces traits 
caractéristiques, exclusivement propres à la littérature 
du Nord; et, sous c« nom, )e comprends â la foiâ» les 
poésies Ossianiques , les fables Islandaises on Danoi&es 
et répr»pée romanesque ^Irs Bretons. Toniefoîs, comme 
ce sont les monuments littéraires de ceux-ci que nous 
lions sommes proposé- d'étudier spécialement , je me 
bornerai k rassembler les caractères qui en font une 
poésie intermédiaire entrç ' la littérature Runique ou 
Ossianique et la littérature du >.idi. Les mcenrs des 
anciens Bretons s*y. montrèrent avec une franchise goi 
tient bien plus à l'impression animée des faits contem- 
porains qu'à Il tradition. Ou y trouve cette oiriosite 
)iature)le pour tout ce qni ét^it nonVean» attribuée aux 
Gaulois par CeWr; le secret inconnu aux anciens, 
d'etciter l'intérêt par Vinvention des aventure^ parti- 
culières, ee mélange de saillie* de sensibilité et de 
gatté qui forme encore au)Ourd*hni le caractère français. 
Les «uperstittons de Fancien culte, druidique, déguisées' 
et non détruites par la religion chrétienne, la croyance 
aux enchanteurs et aux fées, la loyauté chevaleresque, 
mêlée d'une grande lé^^èreté de mœurs, une naïveté 
particulière à notre esprit comme à notre langue, tel 
est , si je ne me trompe, le type de cette littérature 
qui choisit exclusivement pour sujets , au moins dans 
les grandes compositions., les esploits et les amours 
des guerriers. 

Les romans bretons tiennent aux poésies du Nord, 
par Tintrépidité du courage applique à la protection 
des femmes, par cet amour indomptable de la liberté 
qui , même dans la monarchie d'Arthur, ne montre le 
toi que comme l'égal denses chevaliei'S. Ils s'en rap- 
prochent également par une vague . mélancolie qni se 
niait dans la solitude des bois et des bruyères, et au 
bord de cet Océan dont I^ rivages représentent le& 
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cctofins de là rîe et de réternîte. Ces mêmes produci 
lions ressemblent à TEpopëe Grecque et Romaine, p^r 
la peinture variée de la magnifirence des cours et des 
rhâteaux embellis par les fecs , de la beauté de» ooursîers', 
de la richesse des armes , de la fraicbeur des ondes , 
Aei bois et des gazons où les chevaliers vont se dé* 
lasser de leurs travaux. Ces points de contact ne sont 
point Teffet de rîmilation ; ils sont 4e rosnllat du 
climat et dude^é de civilisation que les potles avaient 
i peindre. Mais ce qui est particulier k ùos romanciers-^ 
c'est un entrelacement d'aven tui*es si opposé , comme 
on sait^ i Tiinité et à la régularité d'Aris^ote; ce sont 
des .«uspensions dé récit dans les momenis lés plus inté- 
ressants , suspensions également employées k dessein par 
(es narrateurs orientaux, et dont 1 Arioste isVst «mpanî 
avec tant de bonheur; c'est un passage fréquent des 
situations les plus pathétiques et les plus terribles k 
des scènes gaies et même comiques , qui , comme 
dans Sliakspeare , délassent l'esprit fatigue d'émotions 
trop violentes. C'est enfin ce mcrv'»illciix , dont, l'in- 
fluence sur les destinées de l'épopée moderpe a étiî 
91' puissante, que nous croyons devoir ajouter quelqt^s 
observations k ce que nous en avons déjà dit. !• alliancci 
du* christianisme et de la magie permit aux bardes 
du sixième siècle , comme nous l'avons rem^rvuey 
de faire usaj^e , dans leurs poëmes ^ du brillant 
prestige des nctions^ÇeUiques. Cettç alliance dérivait 
de plusieurs dogmes communs aux deUx religions, 
tçW aue le monothéisme et la croyance &,nne autrer 
vie. Chez les Gaulois, comme chez nous, au moyen 
âge, lés prêtres étaient les juges de la rriorale et les 
conservateurs dés Ipîs : leur empire s'étendait sur 
Thomme -tout entier. Le clergé chrétien, successeur 
dés druides, crut devoir, en conséquence, ne pas re- 
feter trop rigoureusement quelques abus dont l'abolition 
pouvait compromettre ses privilèges. L'antique d^iirine 
des deux principes , apportée en Enrope par les prc 
mières colonies venues d'Asie, attribuait un pouvoir 
surnaturel k ces ministres du ciel , tour k tour char^çés 

Ï>ar lui de punir od de récoriipenser les hommes. L^'S 
ées n'avaient été primitivement qvie de^ Jïré tresses du 
Bon principe ou du soleil. II était naturel de le4 
supposer douées de l'esprit prophétique, puisque toutes 
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1«8 «"évelotî^os <la temps ceooqnaisseot poar régulateur 
TûiflaeiDOe ou la marché appareate 4^ Tastre-Dieu , 
doal c^ i^réLresses étaleai les . interprètes^ Ces f«es et 
les driûdeS' diages, coxïatts dans les roaians sous le doo^ 
d enckaat^nrs y avaient disparu de la^ TÎe civile^ mai^ 
ils Ytvaieat eacore daos Le soitveair àj/es peup)t!S« Ui^ 
cbristiaossute uoa eiuror^ éptiré, Vaou^ur du merveilleux 
et la rréduliié^i naturelle auK siècles d't^noraare, con« 
tinuèrcut de leur donner uu grand crédit jusqu'au siècli; 
de TArioste et du Tasse» On les vil reparaître dans 
leui*s poi'uies, sous les Homs d\4^««'i^t de Maugis, $le 
iMeiis^e d' Airioe, d Isoieiio ^ d Arm de. L'imagination 
applaudît à la ri^surrectiou de^ce monde fantastique 
construit pdr uos pères , et, le goi^i liUma le Camoè'iis 
d y av^ir substitué rci^hatTaiviagi^i usé d*^ la rçythologie 
g;rerqne, doQt la concordance avec bQS 'croyaacos re- 
ligieuses était désormais impossible. 
• Cela il fenoncer , poar un «bmoip stérile , à une 
niolssoa â^sez ricbe pour foorair ik 1 é^pée et même 
ik. J'hrt dramatique 9 uo& foule ,d^ beautés tnco>naues 
k TAnûquité. Je dift à laKt • dramatique : où trouver^ 
ea fffety une exposition pl«s tragique et plus somiaine 
que c^ trois 6alu(s praptiétiques doaués à \lacl>etK^ 

Sar trois fenimes spuh^^laiées^^ comme dit Shakespeare ^ 
dûi sréaturcs de Mwttclmh mmfdç-^ ^ ^ 

9a1oty h tof, 'fKanfl ^e'GFints. 
8«lut ^ à toi > THacM #lè Cawdor. 
Salut» à lot y Miuolpetiiy qui serat Eoi t 

Ali moment deVctte prédiction , le Tharte.de CawSor 
existe, le trône d'Ecosse est occupé j^ai' Buncan,* et 
t)uncaQ a deux fils. Par quelle chaîne de tentations, 
de ren^ords et de crîrnes, Macbeth-, <iet entant d'une 
cîviliSHtion sauvage , va-t-îl doiic elre appelé a rem- 

f>lir sa- brillante et terrible destinée ? 'Ce n'est pas 
à S'^uleraent rexpôsîtion , c'est le, nœud dramatique 
de TouVrage, et trois mots ont suffi pour Te'^tablîr. Si 
Timagi nation de Shakespeare a 'trouvé ces sombres 
tablcauSc dans nn dogme de la mythologie Celtique * 

i'<!to:ma;ite variété de son pinceau sait v J>uîsçr auèsî 
es' couleurs les plus^uaves, soit que, dansJa Tem^ 
y été , n nous montre le génie Ariel^aorilè à la voix 
de Prospcro, et nVsdnt, de. soa 'povtyoïr que pOut 
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f>rotegèr les amoctrs si pwrs «K 9i poétisés de Mi- 
randa et de Ferdipand ; soit <](ui9 dans le Songe cf Eté ^ 
Oberon , Titania et tout le nani cortège des génies 
et 4^s fe'es trat^sporteht le spectateur dans un niond« 
fantastique, rinitiept à leurs 4;h armants In jslèt«s et 
lui fassent partdger le plaisir dies pI^uantQ) m^siifi^ 
cations par lesquelles cette Itfoupe aesprks a^iieris 
.s'amuse aux dépens des mortels. Le germe de ces 
créations si gi<aoi«uses, qui peuplent et animent tous 
J es points de ta plus riante nature, se retroure dans 
le roman d'Isaïe-le-Tnste , fils de Tristan, à qui les 
fées ont donné pour Mentor le plus aimable et Je 

5 lus gai des génies,, eound «oas le nom d'Oberon. 
e ne saurais résister au plaisir de eitei* tine situaiioa 
admirable de eet ouvrage, qu'autun auteur medeme 
.n'a remarquée. Up oracle avait enjoint è lâaïe de se 
faire armer ckeralier par £â/»c^/of du Lac ; mais Lan^ 
celot avait sticcombé depuis l^ong-temps au .cha^u 
•que lui avait causé là défaite d'Aiihur par les Savoirs. 
Isaïe, conduit fkr Oboron , arrive dans- la forêt Bro^* 
céliande, /où Lancelot avait reçu la sépultui%.' A la 
^ue dit tombeau de cet illustre chevalier, ilse'çri^k 
abusé par l*orade. Çberon eiag^ que le hionuitietit 
-sôit ouvert, par son élève. ^uVsitût I^ to^be s^^gite 
et le squelette semble se i«iqimer« J'entende J' oracle , 
«'écrie Isaïfe. Ah ! mort père , preiiet ce bras décharné , 
armcâS'le de cette épée de oombAt pistée à ses rôties 
4Ct que, même api^ès sa mort, je reçoive Taccçlade dé 
preux Lancelot du LaC. V\ • *'* • Cette recompose 
accordée au cenrage et à la loyauté , par la Ailort 
«tie^méme,^ offi^ le modèld.d^ia subliilie ^'Hoin'èrf 
n'avait pa$^ connu Oa en 'peut dire «utaltt' de* Cet 
'exemple dd piété filiale cité danslVisfan tle iilsdfi»n 'Rqi 
^i*couri le monde poui^ venger le" meurtre d^ s>on p<èi*e } 
•mais il a juré de ne porter, jusqu'à raccom^^Iifi^e Aient 
,^e la vengeance i d'autre armtEirtf que k s vêtements 
délabrés de la victime.. De telles mœurs alinonCeiK 
€ans' doute un ét^t de civilisation, un i>eu baïb^ro ; 
«nais qwe deviennei»! l'égortme et la Jégèreté mod«rûeS 
devant des sentif^énts si noires et si profonds ? ' 
Ici, nous^ ferons une observation qm s'applique k 
tous les monuments des littératures naifisaiïtesr :: 
e'est que . le$ e^aetèmft y sotit iscK^é» «^v«e ujie vig*ut:a4* 
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et une oriçkialUë qv'oa ckeriherait en rain ilans let 
productioiis des peuples, chez lesquels IVIégance des 
mœurs et le perfeciiounement dp la societç« n'ont 
laissé aux hommes. que oueloues différences fuçttîveS;, 
« peine suffisantes pour ie% oistingner. Rien n'est plus 
saillant que les coulenrs et les traits des raractàres 
traces par Homère, par Shakspeare et par les portes 
ArmoricaÎDS. La courtoisie et la délicatesse de Giron, 
Ja chasteté de Perceval soumise k de si rudes .épreuves^ 
la galanterie^de Laneelot, la constance d*Âmadis sont 
des t^p<rs au'oii ne sauoiit |>as plus CQufondre que la 

f prudence u Ulysse, le courage emporté d'Achille et 
a tierté audacieuse d'Ajax. Ces grands traits ont dis- 
paru dans \ lùieïde et dans fa JJenriade^ et le charme 
de la plus harmonieuse poibsie ne saurait y déguiser 
ce défaut* Les tragiques d Athènes, pleins d Homère, 
et désespéra?it de pouvoir tracer. aussi éuergiquemeni 
les caraoïèies qu'ils avaient k mettre en scène, prirent 
Je parti de rassembler tous les détails des grandes 
figures honxériques , et de les reproduire sur le théâtus 
avec une religieuse fidélité. Horace donnait encore « 
aux ppël^s. de sOn temps,, ce conseil appliqué plus 
fard .nar l'Arioste, comme- op l'a déjà .dit, avec une 
cotnplèt^ exactitude, k Timitation des caractères che- 
valeresques de TArmoi'iquQ : celui deiloland, surtout, 
joaratt .entièrement calqué si|r Triftan de Léonois* 
C'est, dans lés deux personnages, Ja même vigueur 
physique et la même exajtatiori des qualités héroïques, 
xïpposees., par un habile contracte , k la fragilité morale 
d uù homme qui peut bi*aver' toutes -les forces de U 
nature, ikai^ qui succoml^e au moindre cijoc dans sa 
lutte avec ^(es passions* La force et Tintrépidité . de 
Tris^net du .comte d'Apgers» s'accroissent ee raison 
de legareu^nttle leur esprit, «t cette aberration qui, 
daf>a toute autre circonstance, ne ^rait (G[ue ridicule, 
devient vci terrible, parce qu'elle est le signe et la 
mesure d(es tourments les plus cachés de l'âme. Où 
trouver, en efFct, parmi. les classiques, des peintures 
de la jalousie et du d<*sespoir plus éloquentes et plus 
fortes que ces arbres déracinés, ces géans vaincus , 
ces pasteurs mis en fuite Ç Ce secrei de nous initier 
par le tableau du désonlre moral, & la violence des 
|ias^ous gui l'ont produit,, a jflc employé , avec u» 
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^gal bonlieur « par Shakkpeare dans Hamlet et dans 
le roi LeAr. L' auteur anglais s'est montré , en cela ^ 
bien supérieur à Sophocle et i Euripide; qui ne nou^ 
montrent là démence d'Ajax tt d'Oreste, que comme 
i^effet d*une punition céleste , et non comme le nau-* 
frajge de l'âfne vaincue par le malheur. 

Si de l'examen de cette influence générale de la 
liitératiire bretonne sur la poè'sie épique et dramatique 
des XV.* et XVI.* siècles , nous passions & une révne 
plus spéciale des emprunts que lui ont faits l'Arioste 
et le Tasse ,. quelle brillante moisson de laurier» 
n'aurions- nous pas à détacher de la couronne de <*es 
grands' génies pour en former celle des bardes Ar- 
moricains? Nous aurions k restituer à l'auteur do; 
fabliau du Court IVlantel (i) Ténisode de la Coupe 
Enrhantée si gkiment raconté par l'Arioste. Le romarf 
de Méliadns nous offrirait le modèle de l'épisode 
admirable d'OIinde et Sophronie. Le poème chevale-* 
resque de Perceforét nous prouverait que l'auteur de 
la Jérusalem Délivrée , en reproduisant les merveille^ 
de sa forêt enchantée, d'après Virgile et d*après Lu«* 
caîn , y a fait passer^ de cet ottvT»ge presque îmionna 
une situation d'un iutérét tout-à-iait neuf , ^e vcun 
parler de l'endroit où un démon . prend la voix 
de Clorinde pour attendrir Tancrède. 6'est , eu effet; 
ainsi que l'enchanteur Oarnant , prè^ de périr ^ 
dans la forêt de Gîar , par la joiain de Perceforét , 
emprunte, pour le désarmer, la ressemblance de la belie^ 
Idora , femme de ce preux chevalier. Ces imitaiîoris de* 
détails , dont on pourrait citer un nombre presque' 
infini, lie sauraient rien lijoutcr aux épreuves précédem- 
ment établies du ^rand crédit dont la poésie Celtique 
ou àrmoricalufr a {oui k la renaissance des lettres. 

Nous finirons donc ici l'è^ameTi des monuments efi-« 
core existants de cette poè'sie, moriumcnts que l'on doit* 
considérer comme les phts antiques et tes plus curieut' 
titres de noblesse des nations Européennes, appelées* 
aujourd'hui k tenir lé sceptre de la civilisation. C'est' 
\k qn'ellés peuvent , comme dans une glat^e fidèle, voi^ 
le tableau animé des mœurs de leurs ancêtres , tableau- 



(!}. Voj. IVitUada iUowrif. 
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ù dçG|;iiEe - 4api les récits ^^«^ et .incampleU des 
ccnvaios de Konae et de la Gc^ce* C^st là t[Q^ elles 
^eacpotr^t les premiers tmils de cette physionomie 
origiQaie.sans l^^u^Uc i^otre Ittterçtture n'eût elë qu'une 

enfin ) 
layentioa 




oh riinâginaXioH de 1 Arioste et de Wielaud semble, sur 
les ailes de Pégase ou de l'Hippogriffe f emporter avec 
elle les lecteurs dans toutes li^s régioas de Tunivers 
pot?iiime. Que^ dç distinctiops aussi vaines que. subtiles 
ça se. serait épargnées , si , au lieu de plaider si Ion- 
gutment la c^iise des Classiques on des Romantiques, 
çit s'ctait bortje k exai9incr Torigine des naatëriaax 
avec lesquels les grau 4s hon^mes <k;s temps modernes 
çnt e'ievé le brillant ëd^ifice de notre littérature l On 
aorait facilement reconnu que uou^ devons k Tanti- 
àutjté Grecque et Romaine (a régularité du V^^^ 9\ 
VaiU&tère unité des formes: mais l^ grâce et la tégèreté 
4es OJT'iemeots ^ Ja .naïveté ^4^s détails \ la hardiesse 
^venttireusç des proportions auraient décelé aue or- 
^(^nni^uçe partifiulièr>e à des^ cqntrées où Ronie planta 
yeutrétre n^. ^(ippi^lQtt ses /igli^., n^is ne put îanxaii^ 
^ati^ralise^ j},\ sôp goû^» i4 s^^.fangue, ni ses insti- 
tution^.. , , .' 

* Qn anriijt un^ bie^ fausso id^ delà littérature dite 
Jiqm/^çliçqe ^ ^e^^k-ÀiXç dérivée 4es ouvrages écrits^ 
e^ larigue , ron^^^nce ,et trat^iius dt^s anciens idiomes 
de l£arope rt^ccvle^^U^, AVi/of^ lui donnait^, jpoor 
caractit^r^' .exc),i\$if ^ unè.exqltçi^'(>n de sçntùnents hce da, 
i^Qi(id'é£lèafl^ff^'^.cffm^o^4^\ Nl."*^ de Staël, a^Lv homes. 
quîci^cônsc/ii(^it, li*p^itfàti^qn^ ,o\k,en d'autres termes, 
neé du b^oip .d|ç ftortir sans, c/éps^ ;de la nature et de \^ 
Vçjcjtif», Loin 4^, Sjljifaiçtfir ejtclu^ivement & la' peint,ure 
4e^;iqipnîSsiaA^nxéi4neQllqi\es'^( d;ts içlées sombres que 
s^ggèçjB 4 riiq^u^^ le seri^Um^ dqj4^ti/'^ux de Vincom-, 
plçfde sa 4^sùnée.^ le gçnie j;om|in;ique parcoi^u avec 




toutefois sans renoncer aux scènes gracieuses ou même 
famillèriA qui, dravlBs grandies tïontposicions.d? rArfosw 
et de Shakspeare, comme Mr. Ul Ccoiitispîce de nos 
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leinplçç gotIiÎ€|iiQjS , ce Diélenl aux ornements de lordï^ 
le jiîus im'posçint et le plus atis(ère. Son ascendant siir 
*cl*aulr«s genres n*e^t pas moins ï^emarquable. La corne- 




et 

et çettç émancipation ne résulte pas . 

tatioh dix fabliau celllquç que de Tinfluenee de nof 
mœyrs q^uT ne , renferment plus les fenimes dans' ujÂ 
^gyhrcec. Ce conte si naïf et si gaî spu9 la plumi de 
Bfocace , 4e la reînë de ^Navarre et 4e La Fonlaîne, 
remnnte à la cfiéme origine. La sàtjre , enfin, reveti>è 
par Ha'belais du cosUinie romaiiliquc , dojt à ce tlegiu- 
ifsement inconnu à Plurace et à Juvenal, le double avan- 
tage de frapper plus hardiment les abus de son siècb'j l-I 
d'échapper au bûcher où la moindre attaque, si clip 
cût'étc directe, fi urait entraîne son imprudent auteur. 
Voîîà, Messieurs 5 ce que TArmorique avait d('ja 
fait pour les, lettres h une e'poque où les empires les 
plus puissants de TEurope moderne n'existaient pa^s 
/encolle.: tels spnt au moins les résultats que révèle à 
'la crîti'que la plus impartiale, rexainen des monuments 
^j)oPtiques qui firent les délices de nos pères jusqu'au 
.tefnps où. Ton place la renaissance des lettres. Sans 
'doute, ce n'est pas une médiocre gloire pour celle 
'pi'o;^ince d/avoîr , par ses productions , enthousiasmé 
,clcux^ lois r Europe , fourni le germe des grandes 
épopées .chevftleresquç^s du Boïardô et de rAriosto, 
*sug{2^erp des inspirations au Tasse et à Shakspeare' 

'et fait , vibrer certaines cordes du cœur luunain .que 

11»»*-'** * ^ ^ ' »' • ^ ' > 4" r 

es Jefcttçyatnres grecque et romaine n avaient pas encore 

toucnées. Eh ! bien, cette contrée si riche en souvenii^ 

de .tout ffenre, celle cop,lrec qui compte «iirlout tan^ 

*dé héros, fut Ipng-tcmps comparée à ces régions sau^ 

va.pes pu lé courage et les vertus guerrières îie se 

,inpntrent^u'au sein d^ rignorance et de la ïjarbarit^. 

On foncok que 1 éclai des siècles de Léon X et de 

'liouîs XlV dût faire pâlir la gloire littéraire d'une 

prdvjhce si peu' .jalouse de faire valoir ses avantages., 

^lia,nd J hç.sVgissait que d'une vaine renom inée; mais 

on ne conçoît pas que les nations les plus civilisées 

aient semblé ignorer de nos jours que les Bietons 

furent ^ après les Grecs èl'îes' Romains^ te péûntêrquî 

influa davantage sur le caractère de leur ÎIttcra)tu;ç|. 
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.Ce phenomènç mcritaît , cependant, de fixer l'Allen tîott 
des philosophes que TEurope aujourd'hui posÈ^e eqi 
si grand nombre. Ils en eussent trouvé rexplication' 
dans rhîstoîrc cÎYÎlede TArmorique. Tout se tient, en 
effet, dans les annales des nations. La fierté de leur 
caractère , leur valeur, leur amour de la liberté , sont 
la sauve-garde de lenrs institutions', et c'est à. la fixité 
de celles-ci que tient l'originalité en littérature. C*est 
seulement dans les pays libres que les. esprits conservent 
leur couleur native : c'est là seulement que rindépeo- 
dance de la pcnsé«' est la plus sûre gai*antie ae la 
hauteur et de la noblesse des conceptions. Si 1 histoire 
littéraire de la Bretagne, incorporée à la France, ne 
rentrait pas dans l'histoire générale de notrtt littéra- 
ture^ il sirait aisé de prouver une', jusqu'à uos jours, 
les écrivains Bretons n'imt point, sôus te rapport, 
dégénéré de leurs aïeux. C'est vous que j'en attesterais, 
sublime précurseur de Newton, vous dont tous, les 
trésors des rois n'auraient pu acfieter la liberté ( i ), vous 
qui allâtes chercher dans les cours du Nord non des 
richesses et des hommages , maia un asile contre la 
persécution ; et yocks courageux La Chalotais qui , k 
Tapni'oche du saj>î[ilice , arrachiez encere le masque aux 
fourbes ambitieux qui nous pre^pàraient des cnatnes ; 
et vous> enfin , généreux Châteaubrfand > dont le ca- 
ractère non moins que les talents honorent cette antique 
'Armoriquequi vous est si chère, vous qui aimâtes mienx 
répudier le' p<)uvolr que de le tourner contre nos 
institutions. Tels sont les exemples quêta Bretagne 

I proposera éternellement à ses étirants : que la Patrie 
es appelle \ la trîbune pour défendre St s nfos chers 
intérêts; qu'elle lés place ètt présence de f ennemi. », 
menaçant son iridértendance; qu^elle leur confie Te 
dépôt deseslcfis et la protecjtibu de Topprîmé"; qu'elIc^ 
demande enfii) à leur genie^ ou le^ chants qui dispensent 
la gloire , ou les découvertes qtfi ajoutent an bonheur; 
pour se rendre dignes d'One « si noble mission , ils 
n'auront pas besoin d'aller cherchât* ^illeurf ^es mo- 
dèles : Il leur saffit'â d'étve encore ce <|(ulls ont tou- 
jours ét«'. ' 

('i) Paroles de De«c4rlc* y imj eu Tbt^iaide , iiliiii orîginaifc <le U 
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RAPPORT 

sum I.SS 

TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE, 

Pendant l'Année 1828, 
' Paa m. Camille MELLINET , Sëcrétâire-géicérax* 



Messieurs , mon pre'de'cesseur a renda trop difficile la 
lÂcbe qui m'est imposée , pour que je puisse espérer de 
la remplir selon vos vœux. . M'attendez point de moi que 
je reproduise avec le même talent, le même enthousiasme, la 
même cnergie,les causes qui font aimer et cultiver la science: 
une rapide analyse est tout ce que je puisvouspromettre.Mais, 
en vous offrant le re'sume de vos travaux , j'ai du moins 
Tassurance de prouver que vous rt'avez point discontinue' 
de mériter cette estime ge'nerale , cette approbation de 
vos concitoyens qui , à pareille e'poque , il y a un an ^ 
Yjons a été si vivement manifestée. i 

Dans votre première séance , consacrée I1 la nomina- 
tioii des sociétaires chargés de n^aintenir le règlement que 
vous vous êtes imposé , M. Ursin .a e'té porté à la prési- 
dence, et M. Fouré k la vice-présidence. « L'un, pour 
me seçjll^des expressioi^s du savant jurisconsulte auquel 
il a sud^Ké , vous était désigné depuis long^temps , pour 
remplir cette place , par ses connaissances variées. L'^autre' 
serait compté parmi n^s littérateurs les plus distingués , si 
la reconnaissance publique n'avait depuis loag«-temps mar-> 
que sa place parmi les grands mi^'decms.^ 9 — M. Cbaillou 
a été appelé , comme s ecrétaire-adjoint , à partager les 
fonctions que vous m'avez déléguées. — MM. Kuaud et 
Malard ont été maintenus dans le bureau coipme trésorier 
et bibliothécaire. — Vous avez composé votre comité -cen- 
tral de MM. Huette , Athenas , Le Bojrer , Le Cadre ^ 
Luminais , Mareschal , Laënnec atné , Palois , De ToUenare^ 
Marion de Procé , Le Sant et PliLon. 

M. le baron de Yanssay , préfet de ce département , qui 
a témoigné à la Société Aobdémiaue un très-vif intérêt ,^ 
y a été admis j. comme ses prédécesseurs, à titre de. 
membre honoraire. 
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i\f . Amondieu , professeur au Collège Royal ; M. de 
Samt Ildephont, liUerate«tr$M. GreoCaers, sculpteur-statuaire^ 
M. Comau y agriculteur ; et M. Tliitiat , mécanicien , ont 
s«)Uicité et obtenu de faire p»tie de vos sociétaires ré- 
sldaats ; M. me; la princesse de ^alm , de Nantes ; 
Mi Sourestre , directeur de la librairie industrielle ; 
M. de la Pilayc , de Fougères ; . M. Millet , d'Angers ; 
M. Toulmouobe , de Rennes ; M. Chervin et M. Jullien , 
de i^aris , et M. Ducosse fils » de Toulouse p ont reçu des 
diplômes d'associés co^rrespondants ; à la suite de rapports 
de MM. Le Boyer , Leray , Thomas Louis , Thomme , 
Çuilbaud , Ursin » Marion de Procé ^ Priou , Palais , de 
ToUenare , de Saint-Udephont , et de votre secrétaire, 

La mort a atteint dans vos rangs un littérateur esti* 
itiable qui ne trouvait plus d'allégement à ses souffrances 
<jue dans les douces occupations du poëte. 
' M. Diifay de Lîvoys , né à Lorieni , était venti se 
fixer à Nantes. Il y vivait dans l'obscurité , se consa- 
crant au culte des misses, quaud il fut appelé ao Hol-' 
lége-RoY.il . comme pryfes&**ur de deêsin. Dans la for- 
tune , il sVtaît. livré à Tiflude des l>èaux--art8 , comuie 
k utpi agréable délassement; dans le malheur , iU de- 
Tim^ent ses soutiens. Sa chancelante santé le força «II. 
; a plusieurs années y à se dénK'ltre de sa classe du 
«ollége royal ; ilis lors sa vie ne fut plus qu'une suite 
4e, doult'iirs iuouïes. , Jk] 

A beaucoup de mérite ^ M. Ae t^îvoys jol^^pt une 
extrême modestie* Lui seul semblait ignoreir ^T talent 
qui l'eût appelé i des places plus élevées, si la sim- 
plicité de ^es Kûeiirs ne lui ^e«k fait craiiuire cette même 
élévation. . 

Cette mort né vx)UsapoiBt surpris ^ mais , avant de frapper, 
eile semblait attendre Pacbèvement du Icmg et important travail 
auquel notre collègue se livrait depuis long-temps , et dans 
lequel il espérait se survivre à lui-même. Il est , en effet , 
remarquable que M. Dufay de Livoys n^a suçcoinbé que 
qttttiques jours après celui où il venait de mettre la dernière 
main à sa traduction de ia Jirusaiem délivrée. Divers 
autres écrits de M. de Livoyis , notamment une tra^éclic de 
Bèlisaire , tm éloçe de Pascal ', et im Essai sur les cri— 
tkfues liitirairêSy appartiennent à ia benne école. 

Vous avez aussi perdu un de vos coonespanidknts les 
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plus zcTér, M. Dale^^h, qui eut t'h^ureuic avantage dé 
constater, lé premier, les essais de Texcellente charrue 
de M. Alhenas* 

Lorsque de tt)0tes parts une sage liberté' , fruit de IV-f 
mde des lettres 5 lorsqu'une prospérité , nëe d'une per- 
sévérance active dans la culture des sciences et des arts , 
replacent notre France au ran§ oà l'avait clèvée la gloire 
des armes , la Société' Acadcîmique de JNantes nç s^'est 
point borôée à $uivi?e le mouvement de son siècle 5 elle 
à , de plus , essayé d'y faire participer le départenient 
dans lequel elle existe : elle s'est persuadée que son titre 
nMndîque pas seulement une réunion d'hommes studieux , 
rassemblés pour se communiquer leurs pensc'es et leuré 
écrits 5 mais qu'il désigne une sorte de direction scienti- 
fique , littéraire, agricole et industrielle. — L'énuméra- 
tion ië vos travaux va avenir à l'appui de cette assertion: 
Ils me permettent ( plus heureux que mon prédécesseur 
hir ce seul point ) de vous entretenir du commerce j 
principe vital de notre cité ,, et que , dès-lors , je doi$ 
placer en première hgne dans cet exposé 5 car , je le 
ténéte i U ii^^st pâfs 3eulem'ent dans nos attributions de 
cvjtii^r les lettnes pow: trouver un noble délassement ; 6eê 
tttnbuticms consistent aussi à être utiles à notre pays , louable 
ambitfotai que nous avons tous également : or , pouvons-nou$ 
l'être r davantage qu'en, appelant l'attention et les efforts 
commums sur ce moteur unique et tout puissant , qui fait 
l'existence même de notre ville. Le commerce a déjà 
ptesque effacé toutes les traces de trente années d'inuction ; 
il semble vouloir a^ijourd'hui nous rendre une partie de 
notre' pncienne prospérité. Et c'est à ce louable e$poir de 
réparer toutcii .nos pertes^, c'est à cette fi-ancbe étiefgiç 
qui domine tous les esprit^ j, que noi^s pl^vons d'avoir com- 
battu si heureusement i^ tuneste système de centralisa- 
tion dont l'effet sera de tout envahir au profit de la capi- 
tale (O Pourtant , vous le savez , Messieurs , il a fallu bien 



^'2 

effc 



des efforts pour résister à une aussi redoutable rivalité , 
mais si nous sortons victorieux de la nouvelle lutte qui 
s'engage , et à laquelle prennent part , en ce moment 

" >."• '' . '' ' ' ■ " ■ I i « I ■ ■ I M l «'l I I W^m-^^ 111 ) ■ I I I I I I ^—^m^mmmmmmmm.^,^ 

(1) £Qet qui s^rp plus liésaatteitji ëacore , si Parts obtient nu 
entrepôt. irttérieiir. M. de XoHéna<:e , «nembre de la ^ocKU^ Acadé^ 
mique, a pabivé /à cette ocrssion , un article tiè»-refuarqujkble « d»ni 
Je //c^e JtmoritMin , page ^5j du mr volume* 
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même , les clus de notre conioierce , Q nous soflira d'àt- 
vaocer daos la route que nous nous sommes tracée , avec 
cette persévérance forte et immuable qui ^ préférant à dei 
innovations incertaines , les leçons de ^expérience , s'^em- 
presse toutefois d'^adopter , pour accélérer sa marche , ces 
améliorations utiles et positives , dues aux progrès cooti* 
nvek des sciences et des arts. — Voyez déjà ce que nous 
avons obtenu : nos navires , plus nombreut .qu?aa temps 
de notre grande prospérité commerciale » abordent chez toutes 
les nations , et les produits <}u^ils en rapportent^ rassembles 
dans notre port , en sortent bientôt pour aller approvisioniier 
les provinces qui nous entourent , et la capitale elle-même. 
Sans doute , ces nombreux armements n'^ont pas une égaie 
réussite 9 et ils sont loin de réaliser les bëné^res qoL^oA ex^ 
obtenait à Tépoque de nos relations cçmmerciales aivec Saint- 
Domingue, relations dont on n^a pu jusqu^à ce jour remplacer 
l#s immenses avantages. Aujourd'^bu*, nos armateurs ne peuvent 
attendre de résultats productifs que d^une infatigable activité; 
et , nous pouvons le dire , cette activité générale, présage de 
succès futurs, n'a jamais été plus prononèée et mieux dir^;ée. 
Mais il nefautpassedissimulerqaç les marchandises «bon« 
dent, ei que les débouchées sont de pl«is en pins rares , qu'il jf 
« enfin stagnation dans la vente ; aussi est-*il an antre 
commerce • beanconp moins étendu sans cloaie , maîa 
puissant auxiliaire, complément indispensable du pre- 
mier, qui téclaroe de prompts enconragements : c'est 
le commerce intérieur , que les obstacles de Ml navi- 
ffation 4e la Loire arrêtent à chaque instant.... Ce 
Beau fleuve ne pent maintenant , pendant la moitié 
de Tannée , porter le pins modique batrau ! De là, l'ex- 
|dicati6n de souffrance de notre navigation ititerieure, 
avouée par M. le Ministre dn Commerce , ft la der- 
nière session de la Chambre des Députés.* Sollicitons 
le gouvernement d'y mettre un terme : il le pent , il le 
doit. En effet , si les sommes énormes payées aux contri* 
butions indirectes pour certaines taxes, sont destinées, 
comme l'a voulu le législateur, ft Tentreiien des routes, 
assurément la Loire est ïa ronte qui les réclame le 
plus vivement. Or« les bateaux à vapeur qui desservent 
ce flenye , versent au gouvernement des somme» asser 
considérables pour qu etoiplôyéés seules et annuelle^ 
ment au creusement d'un chenal , ou & tout autre 
înoyen propre à parvenir au n^âme but, elles snfliseift 
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«mplemeni 4 rendre la Loire navigable (i^. Il est 
})ien de faire 4ts canaux : de telles entreprises sont 
l'immortalitë d un règne ; mais il serait mieux encore 
de ne pas laisser impraticables les canaux naturels» 
Beaucoup de projets vous ont e'te' présentes à cette oc- 
casion ; cependant , j'en pourrais citer un que je re- 
grette de n avoir pas vu soumettre à votre examen , c'est 
éclni d'un de nos collègues dont les hautes concep- 
tions I toutes enfantcfes dans cette province f ont tou* 
jours réussi par l'accord d'tin esprit laborieux et d'au 
talent perse' ve'rant , et qui vient d'en recevoir l'hQno- 
vable récompense. 

Du Qioins, M. Dbbrée fous a-l-il mis à mi?me d'ap- 
pirécier les avantages incontestables de la fabrication , 
qu'il a introduite en France, du feutre à doublage de 
navires. Le nouveau rapport que M. Heîrisson voub a 
fait à ce sujet , atteste jusqu'^à l'évidence combien doit 
èxJÊe profitable à nos armateurs , l'emploi de ce feutre » 
aussi utile à la conservation des bâtiment?, qu'à celle 
des marins et des cargaisons (2). 
. Si notre commeix:e intérieur réclame de pressantes 
améliorations , afin de ne pas entraver la marche 
progressive du commerce extérieur, et rendre tqut- 
à*fait fructueux les résultats déjà obtenus , vous 
remarquerez dans l'industrie locale une impulsion ra- 
pide, que vous vous êtes efforcés de s«ronder,eu ré- 
pandant, à vos frais et en grand nombre, sur la pro- 
position de M. de Tollenare , le programme des prix (3) 
proposés par lat Société d* Encouragement pour l' indus tn'ei 
Nationale {f^), — Parmi les établissements formés dans 
oe département , les forges de la Basse-Indre se pi ace a t 
& la tête de nos manuUctures ; les ateliers d'indret , 

(1) La moitié du Hroit de navigation sur les bateaux onliniùret rie 

kl Loire , luflirait à la restauration du fleuve ; mais on n'y emploie 

pa» le dixième de ce que rapporte notre bassin. Je n'insisterai point 

-inr an sujet traité à fond par la GbamlNre de Cooimerce/ie ISantes. 

(9) Lycèt drrMficaim^ tt.* Toliime , pae« SH% 

(3) Idem^ 11.* voluiae, page 828. 

(4) D'après ce Pro^raranae , M. de la Guei^^nde, notre associé cor- 
rorresponciant h Piriac , a confpclionné un tuyau en asfcrabi.>îre, en 
bois et en étahi , pour répondre à la proposition d'un Prix porfr des 
i^uyaux en bois fjabriqnéi soU en bois naturel ^ ioit en assembtage , soit 
en dOHvei recourbiet* 

3o 
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destines .h la confection de niachiBeft<^ft-^apeiir pour 
la marine royale, vont recevoir une telle extension ^ 

3n*aacune autre nation peut-être n'en pourra présenter 
e semblables ; les hauts fourneaux de la Jabotière ne 
tarderont pas à livrer leurs fers; les mines de bouille 
de Montrelais ont reçu un accroissement prodigieux ; 
M. Formon continue ses rechercbes pour la découverte 
du gîte de la mine d'étaiu de Piriac ; les bateaux à 
vapeur de MM. Vince et Fenwick,ceux de MM. Gaillard 
et Thibault , les bateaux remorqueurs de MM. Dufort 
et Âruous-Rivière exploitent les rives de la Loire; la popu« 
laîre entreprise de MM. Cossin et Leray, subissant le sort 
des meilleures choses , a de nombreux imitateurs, no- 
tamment sur TEr ire ; MM. Thareau et Cibot établissent, 
sur un mode semblable d actions , une blancbb- 
série du linge, au moyen de la vapeur, méthode très- 
supérieure à la méthode ordinaire et beaucoup plus 
économique; la b^lle filature de lin de M. Massion , 
la filature hydraulique du moulin des Ronces, celle de 
M. Ârmansin , la fabrique de tissus de laine de MM. Ché* 
guillaume, embellissent les délicieuses rives de la Sèvre, 
et M. Bertrand-Geslin a fait construire une papeterie 
sur la m(}me rivière ; la verrerie de Couèron est rétablie 
par les soins de MM. Maugars et Laganrie; nue grande 
laveur s'ai tache aux premiers produits de la fabrique 
de sel raffiné du Pouliguen ; les fours h chaux de M. Vidie, 
h la Chapelle-IIeulin , sont en pleine activité; la fa- 
brication de chapeaux vernis, introduite à Nantes par 
MM. Leroq et Pion, et à laquelle M. Paul Pradal a donné 
«ne grande extension, est aujourd'hui une des branches 
industrielles les plus importantes de notre ville, puisque 
noi$ ports maritimes et plusieurs contrées étrangères, 
y font de fréquentes et fortes demandes de cette coif- 
ikire érofîomique ; une société en commandite se forme 
pour Peelairage par le gaz; il est question de mettre en 
<r u V] (• un a ppareilmécauique pour la manutention du pain; 
le bel élaLlissemeut de bains de M. Boisteanx présente 
è l'art médical des ressounes qu'on était obligé d'aller 
ihcrcher au loin ; on parle de monter plusieurs scie- 
ries mécaniques ' pour les bois ; la vaste manufacture 
de M. Stanislas Baudry a remplacé, avec a incaleulables 
avantages, les moulins à farine détruits par le canal, 
£t t'est encore à M* Baudry et à deux Buti*es nantais i 
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|4lVt. Ëtigèoe Bohard et de S.*-Ceyran, quW doit cette 
ingénietise invention des Omnibus qui , créée dans notre 
Vîfle et ayant ensuite donné à Paris un luxe devenu 
aujourd'hui une nécessité, n a trouvé de rivalité que 
barrai des compatriotes, dans ces belles Dames Blanches ^ 
rivalisant de luxe avec nos plus élégants équipages. — 
ïît , sans parler des fabriques de toiles peintes de 
ÎVIM. Ferdinand Favre et Favre-Petitpîerre; des filatures 
de MM. Valléty Guillemet, et de leurs nombreux con- 
currents ; des conserves de M. Colin; des fonderies de 
ÎVIM, Blount et Mesnil ; des magnifiques forges de 
M. Babonneau ; de la distillerie de MM. Favre et Petit- 
Pierre ; des produits chimiques de MM. Lelong et 
Weber ; de tant de chantiers de construction , de 
corderies> de raffineries, de tanneries , de brasseries , etc. ; 
combien d'autres usines se sont élevées depuis quelque^ 
années , dont les produits ont été mentionnés hono- 
rablement dand ces brillantes expositions où sont réunies 
toutes les richesses de l'Industrie française (i). 

Dans cet élan général y la noblesse de nos pays , pdis 
înactive dans la paix , ne croit plus déroger en se 
livrant à d'utiles opérations : c'est ainsi que M. Robert 
de Granville, après avoir acquis en Angleterre des 
connaissances si répandues chez nos voisins, vient en 
faire l'application dans s« ^trie, en donnant une nou- 
velle vie aux mines de Latiguin. 

Des noms anciens et chers à notre Bretagne sont 
^ctonfondus avec ceux , d'une célébrité plus moderne, 
de nos industriels, dans toutes les grandes exploitations 
•qui se forment au sein d'une province qu'ils honorent 
légalement. De toutes parts, c'est la même activité, le 
même désir de faire prospérer la commune patrie; et 
déjà, fi'effaçant toutes les haines de parti, par l'esprit 
d'association qni réunit toutes les opinions dans les 

(i) A la suile de la dernière exposittoD des produits de Tlndustrie 
française , au Louvre, le jury.d'eiainen a décerné des médailles à U 
compagnie des forges de la Basso^lndie, pour ses fers luminét; et à 
MM. Thomas Dobrée et lîertrand*Fourmand, membres de la Société 
i^cadéiiii(|ue : uu premier, |)Our son feutre ^doubla^^e de nuvires ; au 
sdcoiid , pour se.v cables en fer, à l'usagé de la marine. Le jury a nien* 
tionné honorablement M. m» v.» Foucaul» et fils, pour la bon.ie qifalilé 
de leurs luirs; M. Guillemet a<ii^, pour des béfMus, dts lontils et des 
fldu^'llcs; M. Hortier fils, pour la fabricatlou de cables, Lwaacoop ^m^ 
loris, à égale grosseur , que les cordais ordinaires* ; 
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marnes intérêts, le moment est venu pu la sîtaUté 
du bien public est la seule rivalité pertnîse* 

Dans un aussi grand nombre de belles entreprises ^ 
nous voyons avee ane sorte d'^amotir-prôpre , qui lès 
premières tentatives sont sorties de nos rau^s (i J. DHui 
antre côte, M. Cottîn de Melville dirige Jes travaux 
du canal à Nantes; M. Lanjuinais trace un nouveau 
lit à la Loire ; nous retrouvons dans notre ville les 
raffineries de IVIM. Say et Dubols-Jolia- comme nio- 
dëleS de fabriques du même genre, et les deux plus 
beaux ateliers de Nantes dirigés par I\jM. Lafond fils 
et Bcrlrand-Fourmand ; tandis que les premières ma- 
chines à vapeur confectionnées dans- ce départenaenti 
sont invt niées et exécutées par M. Thinat (2). 

L'heureuse application de ce moteur k la navigatipa 
et aux fabriques , n a pas peu contribué à Tessor doun^ 
& Findustrie. Les relations de^ villes mariti|ne$.entr elle^ 
sont devenues plus faciles, à Taide de ces rapides bate^u% 
dont nous avons pris les modèles chez ce jeune peuple^ 
déjà si avancé dans la civilisation et qui , sur ses grands 
fleuves , parcourt des çspaces immenses , daus ^es 
navires ^ plusieurs étages ;, où sont réuQJes toutes. Jef 
commodités de la vie (3). L'Angleterre nt^w a offerf. 
une nouvelle application de la vapeur aux voitures (4^ 
et M. Le Cadre en a fait l'objet d'un xném^oire relaC^ 
à la force motrice des roues ae ces nouveau?|[ inoyei>s 
de transport (5). Mais, avant de songer à l'extraordinaire^ 
avant de lancer les chariots à vapeur smvDos routf^, 
occupons-npus de savoir si elles sont en état de 1^ 
recevoir : pour que la questioi> 4Boit aifirmativement 
résolue I il laudra leur faire subira ^ie^ des métau^or* 
phoses. Cependant l'Angleterre, qui sait si bien p^rofiter 
des talents d'un ing^'nieur français pour coustrui^e un 
des plus gigantesques uionumeuts du XI]^.<^ siècle, est 
.là pour nous servir.de leçon: nous avon» imité son 

*" ^ I m . .^ ■ M . ^ I ■ I 

(1) MM. Dobrée, b«rtc«ànd<*Gcslin , Stanislas fiaadry et de Saint- 
Ce>F«ii y sont luetobres de la Société Académique. 

(q) m m. Cet fin de Mcivilïe , Lanjuînaîs , Say, Dubois- Jolîtiy f^afcDd 
fils, Bertiatid-Tourroand et ïhînat font partie de la même Société. 

. ; (3) L*introdiiction des bâtiments à vapeur sur U Loire est due à 
»(• i^enwick, consul des £tau-iiiii« ^ Naates. 
(à) u Bntom do S ttvrier 18SS. 
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xnaca^amisage , introduit dans notre département par 
M. de Tollenare. Né nous arrêtons pas à ççlte séulp 
imitatiob; faisons en sorte (ju'otx puisse dire de lat 
France ce qu'un pubiiciste anglais e'crivait naguères 
de la Grande-Bretagae , comme uù des faits les plus 
itnémorables de là civilisation de son pays, ïe traduis 
textuellement : <( Il est impossible de voir nos routes, 
y^ nps^ canaux, et, en dernier lieu^ nos chemins de fer, 
1» $ans un sentiment d'orgueil que la raison justifie et 
» qii'elle peut avouer. La promptitude, la précision, la 
» sécurité avec lesquelles toutes les communications du 
» royaume s'élTectuent par toutes ces voies, sont une 
» des causes premières die notre prodigieuse activité 
>» con^n^erciale. Grâces à ces compiunications Innom- 
>» t>rable;s, au service de. la poste, à celui de la presse^ 
» çt aux liiille journaux qu'elle propage, le pay^ éfst 
>> devenu tout tête et tout eœur. iMéme, aux exttémiiéis 
>> la citculation n'est pas ralentie : chaqtie pùlSMion 
» 4e la machine politiaue vibre sans cesse du dentre 
» à Ja circonférence et de la circonférence an cîentnei » 
— A ce tableau qu'avons-nqus à opposer sût» l'état de 
]}LO& rputes ?,,.. Messieurs, n'en accusons point l'industrie 
particulière : ici le gouvernement seul peut agi*; Rap- 
pelqns-lui qn'ii accorde à peine , pour Tentt^etien des 
grands chemins, le tiers de ce que paie l'Angleterre, 
quoique sa superficie n'égale pas lé tiers de la Finance. 
JLa trop grande largeur de nos routes, il est vrai,' les 
rend dispendieuses .à entretenir. Il a donc parti urgent 
d'apporter des. changements dans la comtimction des 
charrettes et des voitures de roulage. Le gowvernertiént 
s'ejst occupé de cet important obfet, et M'- le Préfet 
vous a adressé, au nom de M. le Ministre de l'Intérieur , 
une série de questions auxquelles une commission, dont 
M- Chaillou était le rapporteur, a répondu que la 
longueur des moyeux des charrettes , cause d'accidents 
QOmbreux, surtout dans l'intérieur des villes, petit être 
réduite Sans qu'il en tésulte rien contre la solidité 
des roues (i). 

Au moment ou Ja commission d'enqnéte va s'o^c^^er, 
parmi les innombrables questions soumises j^ sa dis - 
ciissiôn, de résoudre celles relatives au comfneg^'Çfî. 4^* 



(1^ tyêiet Itk* toIusmj p«g« il'* 
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tn€Toê j un mAnoire sur la fabrlcaticto . da sacre cU 
betteraves ne ponvait manquer de venir à-proDos. Celui 
que f ai en Inonneur de vous lire, au nom d'un jeune 
cnimîste , M. Gaépin, renferme des considérations inté- 
ressantes sur une fabrication qui , chaque anne'e , prend 
un nouvel accroissement, et qui ne tardera pas à êir^ 
réintroduite dans notre de'partement. 

Mais riodustrie, mais le commerce ne peuvent rien 
sans ragricuUnre , et pour que celle-ci soit florissante 
il faut aux cultivateurs plus que des conseils ; il leur 
faut des eiicouragemeots, et surtout des encouragements 
pratiques, donnés par les classes les plus élevées. L'éco- 
nomie rurale n'a fructifié en Angleterre que de Tépociue 
où Georges 111 n'a pas dédagné de se livrer au plus 
utile des arts. On sait que ce monarque se délassait 
des soins de Tempire dans les plai<iirs simples et vrais 
de l'agriculture, parce qu'il la regai*dait^ avec raison, 
comme la base fondamentale d'un état. Moins puissants, 
vous avez néanmoins fait tous vos efforts pour atteindre 
le même but. Suivant le système indiqué par la nature, 
vousavez d'abord essayé de propager T ensemencement des 

frairies artificielles , indispensables pour l'éducation des 
estiaux , en proposant ensuite des primes pour Télcve 
des animaux domestiques, et spécialement pour l'a- 
mélioration, de la race des chevaux , si mal entendue 
dans le système suivi officiellement en France. Détruire 
les races, ce n'est pas le moyen de les |>erfectîonner, 
parce qu'en général chaque espèce, dans I« pays 'oi\ 
elle s'est formée, est plus avantageuse que toute autre.; 
Vous l'avex compris, en accordant des primes pour 
conserver la race bretonne dans son utile intégrité (i). 
En faisant tout pour la maintenir, vous n'obtiendrez 
pas des chevaux élégants , mais vous aurez d'excellents 
chevaux. Sans doute il est reconnu qut de belles espèces 
d'animaux domestiques proviennent du croisement; 
mais une vérité non moins reconnue, c'esi qu'un pays 
peut posséder les nieilleures races Je bestiaux qui 
conviennent à son sol. 11 suffirait donc-, pour amé- 
liorer, celle de notre pays , des plus beaux* animaux de 

I II f », mn II i* ... ■■,.., . . '.' ■ r , ■ , fc ■ 

(i) 1/$^, li."* To|«Bie ,pae^« lit , et |g.« volume, ^^^ M. 
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la même race. M. Paquer Ta suffisamment demoutré 
dans un mémoire (i} où II s* est franchement prononcé 
tjontre le mode destructeur suivi par Tadministration 
des haras. — La France , par son étendue , la variété 
de son sol et de son climat, l'abondance de ses pâ^ 
tiirages f le grand nombre de fleuves , de rivières , de 
canaux qui la fertilisent, ses montagnes, ses coteaux, 
ses landf'S même , est , de tontes les contrées de l'Eu- 
rope, celle qui pourrait produire le plus dé chevaux. 
Eh! bien, la France est la seule nation qui ne puisse 
•suffire à monter sa cavalerie en chevaux pris cur son 
territoire. Cependant , en aucun lieu peut-être , l'art 
vétérinaire n'est professé avec plus d'habileté : parti- 
icipant à ravancement de Tari médical , il est sorti de 
Tavilissemefit où le tenait la vieille maréchallerle. A 
ce sujet, M. de Saint - Ildephont vous a W\t part de 
«es observations sur un ouvrage d'hîpplatrique de 
M. Vatel. 

C'est encore en fàTejir de l'économie rurale que vous 
avez proposé des primes aux propriétaires des plus 
belles bétes à cornes, de race du pays, et vous avez, 
clans cette circonstance, ajouté au caractère d'utilité que 
vous voulez imprimer à la Société Académique, parce 
-qu'il peut seul rendre vos travaux vraiment populaires. 

Les autres travaux agricoles appartiennent à voire 
'Section d'Agriculture : ils ont tous été analyses dans 
les rapports trimestriels de M. Chaillou (2) qui , sorti 
de notre première école savante pour aller partage r le 
pénible service de l'artillerie française dauà la funeste 
•et mémorable campagne de Russie , applique main- 
tenant à l'agriculture ses connaissances scientifiques. 

Le zèle non interrompu de cette section, sous la 
présidence de M. Grelier, a produit tous les fruits 
qu'on en attendait. En reconnaissant un des plus 
pressants besoins de l'époque , ses membres se sont 
t>ccupés avec persévérance d'une statistique départe- 
mentale, qui sera avidement leeheiehée , si les do- 
cuments relatifs à chaque commune sopl aussi 
complets que ceux transmis par M. Chevalier dé 

(I) Lyeiet t'>* ▼oluip» » pag» SIS. t 
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L^mmais en a fait l'objet d'un rapport, daS Iwîud 
en complétant cette série de qneslions*, îî s'^pl»' 
à rendre hommage au travail de M, Gibier. ~ /bj: 
panl 1 exemple au précepte, M. Hobiaean de Bou«wi 
.^A„?.?'/j. propriétés, fait usage d'une chan^ue 
•con iruae d après celle employée â^Roville : uneœn^ 
mission a rendu le compte Te pins faTorable de cet 

Î natur-r-"' T ^'- V'g5e^°" *•« 1* JousselandiS 
a naturalise dans nos climats, le sapin - cahode 
arbre du Brésil - Ce même sociétaire a^ Tndiau^n; 
l^^U ^.P*°i^'='*^'**°.•*"P°°>™««^« terre mélangée» 
«„t< •. J."v'***'^^"»'"' et M. ChaiUon a tran^s 
une suite d observations sur ce tubercule. — M. Paqner 
a Itt un mémoire sur l'état de la race bovine dans le 
^epmcment 5 il en a proBté pour manifester le vœu 
que Ks marches aux bestiaux soient tenus snr des 
terrains spacieux et commodes, et popr signaler tous 
les inconvénients de celui de Nantes, oàfes hommes 
M T'Tu^ sont exposés à de graves accident*, 
r' „i °e «o''ean a donné connaissance d^uu procédé 
employé dans le midi de la France contre la ciriedes 
B.es. -. M Athena» a rendu compte du succès de ses 
plantauons de 1 herbe de Guinée , source de fourrages 
«bondanu. - M. ChaiUou a exposé 1« résultats de 
1 ensemencement du froment de Chalonnes, donné à 
Ja bocieie par M. Le Sant. Chez quelques-uns ce blé 
a pi-oauit une assez bonne récolte; ches d'autres il 
« ete dclrait par les pluies : de nouveaux essais sont 
nécessaires. — M. Laennec afné a cité, comme un 
iait dliistoire naturelle assez remarquable, la multi- 
plication de la chenille de l'yponomenthe du fusain, 
depuis qu'elle s'est attachée aux prnnelieis, aux pom- 
miers et aux aubépines, chenille oui était ,très-rare 
" y a quatre ans , et qui fai t actuellement de grand» 
ravages dans les jardins et les vergers. — Une nou- 
velle variété de choux, venue de Lapouie, désignée 
sous le nom de choux-arbre, et cultivée daQs la pé- 
pinière depaMementale de Lyon', paraissant devoir 
€tre très-avantageuse pour la nourriture des' lëstTuux, 
M. Jp sçcretaise de la Section * été chargé Jeu Je- 
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pr^«t àa RhÔM , anoîeu prefçt^ 4e k Ï4aiïie4afér'rôiite^ 
et aolre collègue, y M. Le Sant a fait va rs^p^t^ 
sur la poudre anti-rcKarbonneuse du sieur Nicoilétt 
Il T^fiuUe de Vanalyse faille par M, le rapporteur' 0% 
4e ses conolusions, que le sulfate de cuivre 5 pair 
la modiftité du prix, est d'un emploi prefërabk à 
Y^elui de 42ett9 poudre* 

U me S0ra permis d'ajouter à cette il|idicatioi| dea 
prLucû^ut. sujets des r^por^s trinieatrieî^ ,du «eqre'tair^ 
de là Section aAgriculttM:e,,quç.Ia Soqit^é Acade'mique 
a conljribué pour )>eauGoap aux granj^ dcfricUeiuentS 
qui oot eu. lieu depuis quelques anpee& dans ce deV 

SartçQQ^atf^ J'appuierai , cette opi^iQi)L;..du xupport .de 
L Thomiuje :sur TadmisÂou de 1V|. Cornau. Élu 
rappeiam le^ «exploitations récentes et très-remarquables 
de trois de nos confrères ; M. Trochu , à .Bel^skt 
M, C. tiaea tiens, à J>f<way.5 et M., Gii^ssi^, à Graud- 
Chasup. M. Thomine a exposé que les opération^ 
auxquollc^ «'est livré depuis cinq ans M. Cornau» 
dam la commune de Fay, eussent présenté des pbs-^ 
tkfÀes iusar,U)K>atabIes il y a vingt ans.. Lorsqu'à cette 
elpoqne un cultivateur était invité à défricher deu^ 
ou trois journaux de landes ;, il répondait que déjà 
il ne pouvait trouver suffisamment d engrais pour le» 
terres qu'il avait en labour, et . qu'en accroître Ter 
tendue sériait ud travail en pure perte. Cette réponse 
était alors ji-peu-près sans réplique, Depuis ce temps, 
les avis i?éi|érés de la Société Académique ont fait 
retberoher plusieurs substances dont on avait jusques- 
là uégli^é , l'usage pour l'amendement des terit^es, 
et notamment le noir de raffinerie. Cç résidu, qui 
parait si convenable à nos terrain^ , y est générale- 
ment ômjplojré.et l'est fort peu ailleurs,, puisqu'on 
ftous eu veuvoie de tous les ports de France • e| 
piémie de la Prusse ^t de la Aussie. M, Dubois- Joliu , 
le preimie[r.i ep trance, en a reconuu ïa propriciei 
et Va propagé d^n)$ notre culture- (i) 

M* le b^^OM^ Charles Dupin a livré a^vptr^ ejxameu^ 

f i) Le -fimr -de raffin e ri e , ye n Ju ' d *<bari^ iwtc« -Li bar4ri4u«, 
s*c«t éicvé sacccMiyement ju«<|u*à tij francs, cwir« actuel.. 
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les obserratioiû q^a'U a recaeilKes , dans rintérfl 
spécial des propriétaires de vignobles , et dans l'intérêt 
général des consommateurs, observations tendant h faire 
rédaire l'Impôt snr les vins et à diminuer les forma' 
lités sans nombre qui en entravent le commerce. Re* 
connaissant la vérité des assertions de M. Dnpin et 
les appliquant à notre pays,- M. Chaillou a montré 
que la barrique de vins de nos crus, vendue 3 fr, 
en 18^7» s'augmente, entrée à Nantes, d'une suc- 
cession de droits tellement exorbitants qu'ils en por* 
tent la valeur à 36 francs , c'est-à-dire k douze fois 
le prÎK du vin. En sollicitant l'attention du gou- 
Tcroement sur la détresse des départements vignobles, 
M. Chaillou vous a rappelé que notre collègue, M. 
de St.-Aîgnan, a déjà démontré à la Chambre des 
Députés 1 absolue nécessité de réduire les droits sur 
les vins, 

Daus la vue de remédier à la situation fâcheuse ou 
se trouvent les propriétaires de troupeaux de moutons , 
par la dépréciation des laines , le gouvernement réunit 
tous les documents qui peuvent jeter du jour sur un 
commerce d'un si haut intérêt. M. le préfet a transmis 
« la Société plusieurs questions de M. le ministre de 
î'îutérieur. Un rapport de M. Grelier, en réponse 
Il ces questions , a donné lieu , dans le sein de la Sec- 
tion d'Agriculture, à des discussions dont M. Robîneau 
de Bougon a présenté le résumé à Fune de nos 
séances générales, (i) M. Robineau . de Bougon 
ne s'est pas borné â fournir les renseignements de- 
maudés, il a , de plirs, à propos d'un mémoire de M. 
le comte de Polignac, traité en grand la question des 
laines : il Va -embrassée sur tous les points , s'est 
élevé avefc énergie conti'e les prohibitions, et a ter-» 
mille en invitant le conseil -général de la Loire-Inférieure 
à solliciter dn gouvernement l'établissénaent , daus 
notre ville,' d^uae vaste fabi'Pque , comprenant un 
lavaq[e, des filatures, des tissagers, une' teinturerie, 
un foulage, eto. Mais ce rt'efsl plus au gbnvernemeut 
qu'il' faut rtéuitMider dé semblables établissements , 



(1) Lifcie , 12,» volum» , paga 214,* 
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lorsque l'esprit d'association peat les réaliser. Le 
temps est arrivé oùl oette puissance ^ selon les «x-^ 

(tressions d'un écrivain, qui n'a pas peu contribué à 
a, répandre, .peut formeiv de toutes parts de eraticles 
entreprises dans Tiptérét des lumières et de rindustrie, 
des études el du comnaerce ; percer des routes , creuser 
des canaux y bâtir des . ponts , desséober de» marais ^ 
Ouvrir des écoles, des gymnases, des cercles de 
lecture, en excitant et devançant, par de bon|i 
exemples , le ztle du pouvoir ( i ). 

Vous avez autorisé votre Section d'Agricultui^e , à 
établir des relations avec les personnes qui, parleur 
position sociale et par leurs lumièrt^s « peuvent en- 
trer dans les vues de perfectionnement qu'elle pro-v 
jette. Elle vient d'adresser une circulaire aux romice^ 
agricoles déjà établis, ainsi qu'à MM. les maires et 
i un grand nombre de propriétaires , pour les inviter 
à avoir des réunions fixes et à correspondre avec la 
Section. — On comprend aisément tout ce qui peut 
résulter de ces associations , de cette étude , comparée 
de travaux et d'expériences. La Section d'Agi'iculti^re 
trouvera ainsi plus de facilités pour fournir Içs dp^ 
cuments sollicités par M. le Préfet sur la quantité de 
landes qui existe dans le départemïent , le prix de ces 
laudes et le produit qu'on peut e^ retirer ; el, ces rer 
cherches la mettant à môme de connaître toutes les graj^- 
des exploitations rurales, elle vous fera sans doutesuivrp 
les progrès de cette patriotique Comp^i^gnie d» Bretugnf[y 
dont rôbiet est de convertir en forêts 100,000 h«elar«l 
d es landes de cette province (a); elle appe llera plufJ spé>- 

(1) L'etprit (iVisuciittiau s>e répaod h D^^utes iJ\ine ludiin^tv. vt- 
traorclinaire , parce qn*aii uioyeii «les pi ua .faibles niiir», Ici-jmn- 
brcûx actionnaires devienoent e,ux-aiémps les soàticns cl*unc exploi- 
tation <)u'ili ont int^rjêt à faire fructifier. Sun» tlonle , pl^i-ituià 
tentaiives pourront être infructueMse« ; mais nV)uhliDns pmnf qii<^, 
<Jaos la Grau'<ie*13relagoe , en rowniencant d«.r(<tle tiianièie, oif <•« est 
Teiui nu point de faire ccceç entreprises colossali^s qui ( comm^ iV4il; 
» le' LonJon Magazine') recevrMieot en France le litre faàiucit^ U*» 
I) travaux pubhcs , pacte qne ce serait le tiouvcrneuieiii qui \ri 
Mitrcprendr^iit, et qui- ne sont dues, en Augletcrre , qu'a Târ- 
JO tivité ec aux capUaMX des p4rlieuliers. )> 

(3) Un capital de i3)5oo,uoo francs fst consacré à ce Ue pram^ 
e x iÉ tiHWtt tt , au moyen de i3,6oo insfrjptioiis.foresHères de looo fn., 
fiortaut inscription do â p. ojo par an, payables de scuM'^ire 
€H semestre, pa> M* K LafSte et Com^. i4d souscription <;*i 
ouverte à ParU , au bureau de la Coiïip<r^nie ^ rue iticbcr , u» j« 
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cikleiMiit YDtie aUeDtjon but loi bmÊneoBes plastalioBS 
ifoe ;S. A. R» le >d«ic d'OrUas» «e propose, aftsute-i- 
Oa, d'entreprendie dans les lâftcles doM il vient ic 
faire récemment Tacquisîtiott dans rarrondissemem 
de Savenay y en même temps qu'elle tous décrira les 
•nouYelles méthodes de cnUure et IcB ia&tniments ara- 
toires perfectioimés,eii ustige k laferme modèle de Melleraj. 

Si nous devons de la reconnaissance aux négociants 
{iistmttê qni , par de hantes spéculations , de lointaines 
entreprises , continuent de maintenir notre cité sor 
la ligne des premières villes commerciales , nous n'en 
devons pas moins aux artistes dont les ouvrages contri- 
-boentA assurer lasécuritédenotremarine.Ua de nos col- 
-lègues , dont les instruments nautiques jouissent d'une 
venommée justement acquise , non point par une ^ogae 
mensongère , mais par les su£fl'agès de tous les marins , 
et qui joint la théorie de Thomme instruit à la pra- 
tique de l'artiste, M. Huetle , vous a fait une description 
4du simpiésomètre ou barotoètre d'air , invente par 
Alexandre Adie, et importe en France par M, Fen wîei. 
M. Hnette a considéré cet' instrument comme pouvant 
être de la pins grande utilité, à la marine. (O 

Parmi les autres sciences cultivées dans ïe sein de 
la Société Académique, Thistoire naltirelle a de nom- 
i>renx adeptes z peu d'études , - çn effet , réunissent 
autant d'attraits ; peu de sujets sont susceptibles d'être 
traités d'qne manière plus animée ^t plus éloquente. 
•M. Ursîn vous en a donné une preuve nouvelle dans 
tin mémoire oil , en essayant de montrer , par un 
examen attentif de la structure des végétaux , une 
chaque plante prise à part, n'est pas un être simple, 
mais une collection d'individ&s vivant d'une vie com* 
mone, il a fxpôsé une théorie ingénieuse et féconde 
eu résultais. (:>) 

Ce sujéft ne i>ouvait manquer de vous intéresser, 
car beaucoup de voS sotiélaii'cs çont amateurs d'un 
art aiiqui'l voils avez, rendu u^ sprte d'hommage en 
v^us rangea jU au poq^bre di^s. action naîres de Isl Société 
Nanlaisa d'il ortie idture. CetOe înstîtntion , tendant à 
popuWis<T dans notre ville la chlture des plantes 
> crornenient , luxe aî niablc qui charpie les Ipislrs de 
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la vie ^cXi^rùef ûûm$e Fhomine ^«^tat do se» graves 
féo^éfff dirige les esprits vers des ideeS douces, et 
ncnisr :fait. d^couvvir des jouissances nouvelles dans la 
vie de la campagne^ peut encore ^ tout en s' occupant 
de ragrement, amener la culture de quelques plantéli 
utiles, comme le iftontre Texemple du phormiurii 
tenaXf qu'on n'élevait que par curiosité et dqnt ou 
fabrique aujourd'hui des tissus. 

L'auteur aàonyme d'un Essai sur la Flore Médicale 
du département de la Loire- Inférieure ayant réclamé 
roê conseils, vous aveis confié 1 examen de son ouvrage 
à tme commission, sous la présidence de M. Hectot. 

La géologie, en présentant, comthe la botanique, 
des objets d'étude auçsî variés qu*atti^àyants , fouruit 
des applications multipliées aux arts, en indiquant 
le gisement des matières premières. Vous avez accordé 
une mei^tion toute particulière à l'ouvrage de ML 
Puillon-Boblaye, sur la configuration et la constructioi^ 
géologiques de la Bretagne. Vous n!ignorez pas que notre 
collègue, M- Bertrand-Geslin fils, s'occupe d'un ou^ 
vr^ge semblable, et que IVI. Dubuisson^ conservateur 
du Muséum , est parvenu , par les résultats de ses 
recherches de plt^S de trente années, à dressé? une 
carte ^ognostique très-exacte de la Loîre-Inféricure , 
et pour fa publication de laquelle le conseil* général 
a VQté; des fonds , sur la demande de M. le Préfe^, 
qui a pepsé qu^un semblable ouvrage ne pourrait 
manai^er d'offrir dp nauvelles ressources à l'industrie 
métallurgique. 

M.Dubuiss<^ neborn^ pas ses observations auxminérauK 
nos pays; il vous a fait part de ses remarques sur un frag- 
jneutdeséléuiure de Suivre, pris dans les mines, dites d'ar- 

g(Bnt, de Santa-Rosa, au Pérou, et apporté à Nantes par 
I. Auguste Gnesdon, jeune officier de marine. 
Vous devez à l'ichtyologie un mémoîi'e de M. Mîllet 
sur les lieux que choisit Tanguil le pour sa reproduc- 
tion (i), et à Vornithologie un mémoire de M. Prioii 
sur quatre ibis tués dans ce département, où jamais, 
sans doute, on n'avait signalé l'apparition de ces oiseaux 
déifiés qu adorait l'antique Egypte, (l) 

a D'après l'impulsion çrénérale donnée ponr ponr-* 

^ " . ' ■ j'" ' «' Il ! ■ < i j ■ n n w III I I . III I 

Cl) Lycée ^ 15.« volume. 
Ci) Idem 4 ftS.« Tolu«ie, page 5«3. 
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pbjsique 
yk, besoin social que celle des cours de geometrit 




la teodance du siècle, et c'est en montrant les rapports 
multiplies des sciences physiques avec les besoins des 
bommes de toutes les classes, c'est en traçant l'esquisse 
des bienfaits que Petat social doit à Jeors applications 
journalières 9 c'est en rappelant les travaux immortek 
des savants qui ont mérité de prendre place parmi les 
bienfaiteurs de l'humainté, que M« UarbefeuiUe a 
victorieusement soutenu sa thèse. 

A mesure que les sciences étendent lenr domaine, 
les cités s'agrandissent, le commerce et l'industrie 
prospèrent; et ce serait souvent aux dépens du pins 
précieux des biens , de la santé des habitants témoins 
de tant de progrès, si la même science k laquelle on 
les doit, ne venait placer le remède à côté du mal né- 
cessaire. C'est sous ce point de vue particnliérement 
que l'heureuse .influence du Conseil de Salubrité s'est 
fait sentir à Nantes. Vous ne pouviez donc que recevoir 
avec satisfaction le compte rendu des travaux de ce 
Conseil , djont tous les membres appartiennent à votre 
compagnie. Vous avez retrouvé, dans les tentatives 
comme dans les résultats de ^827, le même zèle, le 
même désintéressement, le même talent qai avaient 
appelé la reconnaissance publique sur le rapport de 
l'année précédente. Vous avez vu surtout la constante 
«ollicitude .du Conseil de Salubrité sur les travailleurs 
du canal, magnifique etitreprise qui doit contribuer 
à l'cnibellissenient de notre ville et qui ne doit rien 
router k rhumanité. Les investigations continnelles 
des membres de cette utile association « n'ont pas eo 
seulement Nantes pour objet : sur tous les points du 
depai'lemen.t ils ont su communiquer à des corres- 
pondants dignes de les comprendre et prêts j^ les imiter, 
l'excellent esprit qui les anime. 

Vous avçz. appris avec un égal {intérêt, les commu- 
nications faites, au nom du même conseil , à votre 
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Section de Médecine » pur M« Sallion , d'une note sn^ 
la constitution médicale, observée à Nantes du ï.** 
janvier 1826 au i."jpin 1827 (i), et, nar M. Fouré, 
de documeots envoyés par le Conseil de salubrité 
d'Âncenis , sur une épidémie de fièvres intermit- 
tentes (2). 

Cette section ne cesse de faire les plus louables 
eflforts pour Tavancement de la science. M. Palois , en 
succédant à M. Maisonneuve dans la présidence^ a 
prononcé un discours où il trace les devoirs du mé- 
decin avec cette énergie de style , cette inde^pendauoe 
de pensées, qui , en 1822, ici même , vous signa- 
laient les causes des progrès de l'industrie française, 
et , plus récemment , commandaient si vivement votre 
attention dans le récit des dangereuses excursions de 
M. le docteur Chervin (3). — Dans ses rapports trimes- 
triels, M, Mareschal , secrétaire, a présenté les analyses 
d'une suite de travaux variés et aune utilité réelle. 
Le comité de topographie s'est occupé de donner un 
précis des maladies régnantes dans le département. Des 
rapports sur l'épidémie des petites-véroles à Nantes , 
par MM. Palois (4) et Poullet-du-Parc (5), ont été le 
fruit d'observations suivies avec persévérance. La Sec- 
tion a recherché les causes des fièvres qui ont régné 
épidémiquément , dans notre ville ,^ pendant l'hiver 
demi«»r » en examinant l'influence des dessèchements 
du canal sur leur production. Lfs écrits de deux meni« 
bres correspondants, M. Elie Ginlrar(6) et (W . Kûnzli (7}, 
ont donné lieu à des réflexions intéressantes de MM. 
Dumoulin , Sallion et Darbcfeuille (8). MM. Le Sant 
et Mareschal se sont élevés avec force contre leS/ dangers 
du charlatanisme dans lés villes, et plus encore dans 
les campagnes , par l'effet de ers nombreux médica- 
ments , envoyés de la capitale .^omme marchandises 
de pacotille , et offerts comme des panacées univer- 
selles H la crédulité. — Un mémoire de M. Esmeîn fils, 
sur les émétiques (9); une relation , par M. Palois, du 

(1) Journot de ta Section de Médecine, ^.* yolu^e , fag^ 206. 

(2) J. de M. 3.» Toluine , page i87. 

(3) Lycée 12.« Tolume , page 238. 
{à) 3.' dt SI. , 5.* Tolume, page 490. 
(5) J. de M. , 4." Tolume , page 13. 

(fi) Sur le diagnostic des affcctioDs aignCs et «hi om'fftict dés orn'scs tVcrrr 'ntirn. 
(7) Observations sur Tomploi de 1*qcJ<Iq prussiijue. (J. da II. » S.« volume, page 175. 
(ii) J. do M. , 5.« volume, pago I7ii. 
Ci) J. d« H. , L* Tolume , pMge 1». 
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j^e^oraUe acconeliement ift là vunntesâe de Gâlte» (i) ; 
un hisloricfae de» plaides pesetrantes de la poitrâ», 

Î>ar M. Priou (a) ; des notes^ de M. Lhabiuiit , rdi- 
ives h l'opération de la cataracte (3); des rapp<»rt8 
de MM. Marion de Procë (4) et Mare«cbal (5); des 
communications de M. Le Sant , sur des prooédes phar- 
maceutiques (6); des observations dé MM. Tonkisou- 
che;(7), Aublanc (8), Mareschal (9)^ Dumoalin (10), 
Gaulay (ii*)* et de MM. Dàbit (12) et Lnssaud (i3), 
sur divers faits remarauables de l'art médical : tels sont 
les autres écrits analysés par M. le secrétaire de la 
Section de Médecine. Toutefois, M; Maresefaal tous a 
dit que cette section serait susceptible d'an bien antre 
développement avec un plus grâ^nd nombre âe ooUa- 
toratenrs , si la Société Académique lui donne des 
facilités pour qu'elle reçoive un accroissement d'acti- 
vité par les recherches de ses correspondants^ 

M. le Préfet vou$ ajant transmis le fait peu comman 
â^ part triple d'une vache , à Cooeron; M. Rpiou, à 
cette occasion » a cité divers exemples , d une fécondité 
Xion ploi^s extraordinaire (i4)« 

L'éconoihîè politique, qui ne date ses progrès en 
France que du jour où M. J.-B, Say en a posé les 
Véritable^ bases , doit maintenant être etassé^ dans 

(i) J. de M. « k* T0|ua« , pae» It. 

(JO J. de K. , !.• Tolnine , page ft, 

(I) J. de M. 9 ^* vohime , page 9f . 

^4) J. de M. » 4.* volume , page IM, êurw% mémoire relatif à ta sangsue «fftdmate. 

(:Q X d« M. , 4.* Tohitee, page 175 , lur U 2.« éditkm du Vouaae en Hotte , de ft 

nS) Moyens ttintroéuire ta résine dujalap dans tes faiion$ , el procédé empéemépeat 
préparer remplàtre de cigut, (J. te SI., 3.« To^ume, page S14, et 4.« vol. , p^; 
(7) J. de M., 4.* VcOinne , page 41 

(S) Ohtenfatians sur un dépét à la" cuisse, à ta suiieée couches. (J. Ae M. , 4« te- 
lune, page €8. 

(f) Tfote sur des vers hydatides. (J. de M. , 4.« rohime , page €Q.) 

(!•) Observations de tétanos trausnatique. (J. de M., i.» volume, page 4S.) 

(Jl) Obtcirations tur une cnrditë soumise à rinflueoce des périodes lonaircs (i. da 
"M* , 4.* Tuluue , pege 91. 

(J2) Obsenration, lue par M. Falolf, et communiqttëo par M. Débit , sur un cas 
d accouchement remarquable. 

(15) Obserration d*ane diarrhée chronique', roi»pliqu<:e d^anaf^rque. (J. de M . t* 
iroluma , page M.) -» v. .— > 

<i4; Lycée , ii.* t^hime , page 289. • 



Digitized 



by Google 



SOaéTÉ iCADÉMIQUE. 44^ 

les sciences positives. Il suffit d'en présenter les élé- 
ments pour la comprendre ^ en faisant connaître les 
causes qui ajoutent à la prospérité de Tindustrie en 
oénéral , elle indique les moyens de^ retirer tous les 
Iruits que le trayait peut produire. M. Louis Say , noire 
collègue, a jeté de nouvelles lumières sur cette science : 
il en a développé les principes , et, de leur application ^ 
il a déduit les causes de la richesse des états. On ne 
niera pas que Téducation des classes pauvres ne soit un 
des puissants moyens de coopérer' à cette richesse : dès 
lors se rangei^t aans Féconomie politique les intéres- 
sants renseignements transmis par M. Marion aîné , sur 
leà instituts de M. de Fellenberg en Suisse , et parti- 
culièrement sur la^ colonie de Mayckircken , colonie 
d'enfants indigents , envoyés dans une solitude, et 
obligés de s'y créer des mçyens d'existence par la 
culture, la bâtisse et le défrichement (i). Ces docu- 
ments ont été accueillis avec empressement dans un 
moment où l'administration venait de former , pour 
Textinction de la mendicité , une commission pi'épa- 
ratoire lâont le président et le secrétaire sont choisis 
daqs vos rangs , et dont plusieurs autres de vos so- 
ci(kaires font partie. En attendant la publicité de ses 
séances , Mr Marion a montré que partout la même 
pensée existe aujourd'hui : on ne peut parvenir à Tex- 
tinetioii de la mendicité que par l'éducation morale 
du peuple. Ainsi M. de Fellenberg , en créant sa jeune 
colonie , veut faire servir l'aericulture à la résfe'nératioii 
morale de l'homme , en fondant l'éducation du pauvre 
sur le travaîL 

Après avoir cherché à améliorer notre condition 
humaine par l'étude de l'économie politique, nous 
trouvons aes jouissances plus vives diius le commerce 
des lettres. Combien de fois ne les a-t-<m pas mon- 
trées adoucissant les mœurs des nations ,- entraînant 
Fesprit de l'homme vers des ide'es grand^s et gène' i-eii ses ^ 
élevant son âme aux plus sublimes contemplations , le 
consolant dans les revers , ajoutant à ses plaisirs dans 
la fortune , sans jamais lui laisser connaître- cet cmuui 



(1) Lyeèey il.« volume, pages ISO et 178. 
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qui e<t npe non existe«ico chez ks gf^M/OÊ» iDaH»cBr«iix 
pour ne pas savoir ocluper leavt loî^icft. Les eocoa* 
rager était un clcvoir pour vous ; mAÎs» loat «a sffF*^* 
cîant ce qu'elles out d*agré^ble , vqui av«i vpohi , «a 
même temps, kur imprimer uoe dif«el!on utile, ca 
proposant , en outi-c die prix pm^emeut littëraii«$, ui 
prix pour la soluiiou 4uue des questiûB9 les plw 
iinportnatcs pour notre province» t| qui ae relticlie à 
la fois H s t jurî s prudence et i son sgvictUtiire. 

En plaçant sous vos jeux une Uthogrnplùe soviie i» 
presses nautaises , et représentant iEe pofié de «&m, 
charmante production dnn crayon grsei^im et s(Ûb- 
tuel, M. Luminais vous a lu le fragment d'nn o&mgc 
sur les Pyronées (i). !Vf . Lnmiaais in^evesse aux sites 
qu'il décrit, non-seul émeut par upe peintuoe biilkmli! 
des grottes , des rochers^ des cascades , de» ponts aH" 
tiques , des routes pittoresques , des vatUes simieiiscs, 
qui abondent dans les Pyrénées ; mais U captive émeute 
1 attention par le récit d'épisodes qui semUsnt aniner 
tous les lieux qu il retrace. Chacune de ses nairatioDs 
est empreinte ae cette chaleur de ^lyle qai forme le 
trait caractéristique des écrits de notr^ cw^gve* ei àt 
cette sensibilité profonde qui lui fait commQniqaer à 
ses audiieurs ses propres sensations, auasi virement quU 
les éprouve lai-méme. 

Un de nos sociétaires les plus distingua » écnrivaÎB 
ingénieux , dont nous admirons tous le beau taleltt et 
Tâme indépendante , a publié, sous Le titre de Lettres 
iTun ^rmorigue , une sorte de rés.ume des sujets réel- 
lement dramatiques que Tantique Bretagne offre à 
l'épopée, au théâtre et au roman historique. Ces fé- 
conds aperçus ont donné l'idée h M. Ludovic Chap- 
plain de s'emparer des faits les plus saillants de notre 
histoire, et dy Jeter cette vérité d'action qui répand 
tant de charme sur les heureuses imitations de dos 
chroniqueurs du moyen âge. Il en a extrait une nar- 
ration pleine d'intérêt Ici , Messieurs, si je n'étais 

arrêté par votre règlement que, malgré moi, sans 
doute, fai pu oublier quelquefois d^ns ce rapport, 



•? 
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|e le serais par le sentiment d'amitîe qui me ferait 
peut-élre accuser 4e partialité, si j'exprimais fout ce 
que je pense de Fauteur de ce morceau. Cependant , 
quel autre sera plus à même de l'apprécier que son 
collaborateur de tous, les instants. .— Vpus reporiant 
à cette époque remarquable de l'histoire de Bretagne , 
où le fameux tre'sorîer Landais opposait aux efToris des 
seigneurs bretons ligue's contre lui , toutes leç res- 
sources d'un génie adroit el entreprenant , M. Ludovic 
Chapplain a répre'senté ce ministre absolu gouvernant 
le duché sous le nom d'un prince confiant et faible. 
Il vous a conduits jusqu'à la terrible catastrophe qui 
livra cet homme extraordinaire à ses ennemis. Tableau 
imposant , qui noiis fait voir cet habile politique, 
précipité tout-à-coup 'du faite du pouvoir, périssant 
de la mort des. traîtres , et le malheureux François II 
ne pouvant prracher au supplice celui qu'il avait', 
pendant si Jong-temps, nommé son ami (i). 

On l'a dit bien des fois , notre siècle n'est point le 
siècle de la poésie , et c'est surtout en province que 
oette assertion trouve de l'écho. La prévention jette de 
la défaveur sur toutes le^ productions poétiques du sol s 
c'est un travers., c'est presque une calamité que d|î faire 
des vers. Cette réprobaiiqu ne date pas d'aujourd'hui , 
et c'est d'teJlP/^ ?aP* dpuAe , que voulait parler Francklin, 
quand il diisaii qu il avait échappé au malheur d'être 
poè'le. Mais , qiiand une véritable vocation enirafne de 
jeunes talents^ dans la carrière, loin de songer à les 
arrêter , ^içloni^les à alleindre le buH. C'est vu pariac- 
geanl cette opinion que vous avez encourage les brillams 
essais dft M.'^* Ellsa Mercœur ( ») , et que , plus ré- 
cemment , vous avez accueilli les productions offertes 
par M. Souvestre, à Tappui de sa présenlaiiqu- Qu'il 
me soit permis de citer quelques sirophcs d(^ 1 une de 
ces pièces , d'i^ne tt^ucb an te simplicité: 



(J) Ij^ctfe^ jl^.«irplvin«, page 591. 

(•i)34Jt' Elis* Mercœnr virot «tn srcKViilrr à^ .'Ucr hahitrr Pari«« 
où iVt. le vicomte de Marii;;nrtC , ininisUr jlo rinij'iieur , liii.atronl« 
la plu» noble proloclioii , »:e Ile prorertion que ilcvnjniil obdiiii Vh'^e 
€ft 4o 4«leiii lie notre jeotre compatriote. 
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L'EKFaKT- ^ 
Pourquoi me reprocher ma n^te folie? 
Vpiu m'appckz eafaut I... ah 1 oui » ce nooi iD*e»l «là .- 
Je gn^êrrèin , m trrmblaiii , sur ie seuil de U vie » 
Goaiiii<* au bord du sentier d*iin vallon inoonnft. 
Au loin , dans ce vtllon , )Vntrevoit bien ùé% eharmei s 
JViitciidf lie douces voix ui'ap|H:ler.... et, poortaot , 
JVu vois %orlir toujours en répandant des larmes : 
Oh ! i'jimc mieux rester enfant 1 

On in'a dit (}uVn trouvait, dans ce valloo perfide^ * 

Des au^Cf dont les yeux fai&AÎent mal et plaisir, 
Cschsnt la trahison sous un souris timide , 
Que Ton aimait -d'abord , puis qui faisaient mourir*. ••• 
Vaiitcu par leur magie il faudra que je meure , 
Car mon cœur ne sait |)oinl feindre ce qu'il ressent: 
Dan» lé bonhcui je ris , ciaos les peines je pleure... • 
Oh ! f aime mieux rester enfant I 

Je sais bien que l'on trouve, en marchant dans la vie, 
La gloire !.... un btfau trésor que je ne connais p4s. > 
J'aimerais ses lauriers; mais on dit que Tenvie , 
Des cyprès à la iHain, suit toujours pas k pas. 
Ah t puisqu'elle flétrit les fleurs à peine écloses , 
Je ne demande pas un laurier imprudent : 
Je préfère carder ma couronne de rbses.«.»« 
Oh ! j'aime mieux rester enfant* 

On pense que ma vie est triste' et monotobe ; 
Mais j'ai bien des plaisirs qi^'onne peut m'earier t 
Le soir j'aime à marcher sur les feuilles d'attiomoe » 
£n entendant le veut dans les rameaux crier; 
Ou bien je vais ouïr de vieux contes étranges , 
Qu'une vieille raconte , et la nuit, tout tremblant. 
Souvent je crois rêver des démons ou des anges^.,* 

Ohl j'aime mieux rester enfant. 
Mais pour un bien plus doux cette enfance m'est chère a 
De plus d'intimité je lui dois la douceur. 
Ces soins plus chers en. or que les soins d'une mère , 
Et ces noms familiers qui sont si doux au cœur. 
Je puis dire que j'aime , et le faire paraître , 
Mais, plus âgé, i'amour u'esl jamais innocent : 
Ou ne m'aimerait pKis , ou me fuirait peut-être î 

Oh I j aime mieux rester enfant. 

L'envoi d'une traduction manuscrite des Plaisirs de 
tEspérance , de Campbell, par M., Lehure , a donné' 
lieu â mi -rapport ch M. Plihon, juste appréciateur 
des beautés de loriginal et de la fidélité du tradac- 
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tcur (i). U e«t à regretter que M. Plîhon ne vous ait 
pas communiqué la traduction veritffblement cons- 
ciencieuse du théâtrç de Shakspeare , dont il a les 
Sremiëres pages en portefeuille et qu*il achèvera sans 
oute. 

M. de Tollenare vous a lu plusieurs fragments dm 
traductions inMites de lord Bvron , par M. Deguer , 
traducteur de Childe-Harold^ du ra^jnie poète. » 

Des vers de M, Blanchard-de-la-IVlussQ , Fun des 
fondateurs de cette Société , ont varié agréablement 
vos séances (a). 

Plusieurs écrivains « sans être aflfiliés à la Société Aca- 
démique y lui ont offert leurs ouvrages. M. Manpn , 
entr autres , vous a fait parvenir une brochure inti- 
tulée : V Ami de la Charte en prison. Cet écrit du fils 
d'un de vos anciens collègues , renferme des considé- 
rations sur le régime intérieur des prisons , en même 
temps qu il réunit beaucoup de détails personnels à 
son auteur. 

Vous avez reçu avec intérêt les compositions de 
deux jeunes poè'les Bretons , qui ont chanté l'héroïque 
dévouement de Tenseigne Bisson , nom désormais inef- 
façable dans nos annales. Le combat de Navarin, cé- 
léoré avec enthousiasme par M. Evariste Boulay-Paty^ 
vous a rappelé que, dans cette guerre si noblement 
commencée pour la cause des peuples , plus d'un nan- 
tais s'est montré avec distinction ; et , entr'autres noms, 
ceux de MM, Leray et Magnée ont été cités parmi 
ceux des officiers qui ont donné un nouvel éclat à notre 
marine. Nous en avons senti un juste orgueil ; car , 
en marchant aujourd'hui h la conquête de la civilisa*^ 
tion 9 si nous briguons une autre illustration que celle 
des armes, du moins aucun de nous n'entend sans 
émotion le récit des hauts faits qui nous retracent 
tant de glorieux souvenirs. Mais il en est d'autres , 
aussi intéressants peut-être , qui , nous faisant revivre 
dans les siècles écoulés , nous révèlent les monuments » 
les mœurs, les usages des anciens peuples. Sachons 



0) Lyeie , lt.« Tolume ^ paf» tIS. 

(9) Idtm . âl.« vo]ii«ft,pi«tt«r,fi, IN tt en. 
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donc gr^ aux hommes instrâité qtri se consacrent k 
de pénibles investigations. Un de vos membres cor^ 
Tes panda uls , M. Langlots, vous a fait Fenvoi de son 
ouvrage sur Tabbaye de Fontenelle ou de Saint- 
AVaiidrille. Quoique ce monument n'appartienne pas i 
^otre province , vous avez également apprécié les re- 
cherclie^ de Tan leur sur un des monastères les plus 
remarquables de T Europe chrétienne. MalheureaseDieiii 
l'aicliéolop;ie n'en a réclamé des images «u'au- mo* 
meut où ses ruines ébranlées allaient s'écrouler et dis- 
paraître ,^ , . ^ 

Une pièce de monnaie romaioe , en .or , trouvée à 
Vieil Ic-Koche , commune d'Assérac , et un sceau eu 
]>louib 9 du XIIÏ.'^ siècle, trouvé dans les fouilles du 
C:iua', OUI été les objets de notes explicatives de notre 
savant collèj^ue M. Le Bojer (i). 

M. Frt'dcric Gailliaud , en échangeant son titre d» 
corresporidaut pour celui de membre résidant , vou» 
a fuit don de l'atlas de son magnifique ouvrage. Ainsi ^ 
en voyant M. Gailliaud au milieu de vous, vous pouvez 
le suivre encore dans ses intéressantes explorations 
sur cette terre classique^ si pleine de grands et de beai^x 
souvenirs. 

Voulant contribuer directement à étendre rinstruc-» 
tion , vous avez nommé une commission pour rédiger 
un ouvrage populaire, propre k être distribué chaque au- 
née à un grand nombre d'exemplaires. Il est effectivemeni 
de la plus haute importance , comme le disait naguères 
un écrivain que vous vous êtes associé (a), tf que les livres 
» populaires soient non-seulement bons, mais excellents. 
» Seuls ils ont le pouvoir de pénétrer partout, aux 
» champs comme à la ville. Lès capitales peuvent avoir 
>> des ailiénees ; l'instruction environne ^ assiège le ci* 
>) tadin; au lieu que l'homme des champs ne peut con- 
» suUer que ses livres ou quelques voisins : c'est- donc 
» principalement à ses besoins qu'il s'agit de pourvoir.» 

M. Coupe vous a soumis un mode de lecture de son 
liiventioti ^ qu'il destinait à ses enfants : une commis- 
sion est chargée d'en faire l'examen. Quelles occupa- 

( 1) Lycée , IS.* voluiue , page 124. 

()) M* Jullieii y Directeur iW U Rt¥ut EncycU^'dUjue^ 
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tions poorrïiieat ticms inspirer plus dHatérét que celles 
d'un père ^ui se *fait lai-méme Finstrucleur de ses* 
fils ) et» warlageant avec eux tout ce qu'il a d'expé- 
rience et de lumières, s'associe à leur faible întelligeuce. 

M. Malitias vous a fait part d'un nouveau procédé 
ponr obtenir ^ en peu de temps , une écriture à-la-foîs 
rapide et correcte. 

Ainsi on emploie tous les moyeiis de propager Tins- 
tructton parmi le peuple. . Peu t-ôtre mes recherches 
m'autorisent-elles à affirmer que peu de villes offrent, 
sous ce rapport/ plus d'élémenfs de succès que celle 
de Nantes* Douze à quinze cents enfants y obtiennent 
uae instruction gratuitedans plusieurs écoles religieuses. 
Plus ,At cinq cents autres enfants sont admis , aussi 
gratuitement , à l'enseignement mutuel , que ses ad-» 
mintitratenns, étrangers à toute espèce de parti , ont 
su maintenir dans des temps où succombaient toutes 
les fondations du même genre. De petites filles , arra- 
chées & Toisiveté , doivent à la bienfaisance d'un sexe 
Sënére^nX) ube éducation propre à en faire des femmes 
e .ménage ^ et les jeune% personnes des classes plus 
élevées peuVetit i;hoisir parmi d'excellents pensionnats. 
Un grand nombre d*écoles primaires et secondaires , 
et de professeurs particuliers forment des élèves pour 
le Gelléjge, Royal nui vient de, s'augmenter de deux 
ehairc9> Pune pour 1 étude spéciale du commerce, l'autre 
pour la chimie appliquée aux arts. Le Petit Séminaire 
voit une égale prospérité dans ses études. Nos jeunes 
gens trouvent de nouveaux moyens d'instruction â l'E- 
cole Secondaire de Médecine , aux cours d'hydrographie 
de W. Caillet^ au cours de Jurisprudence Commerciale 
de M* Lepoitevin » au cours de Physique de M. Dar- 
befetiille, aux leçons Minéralogiques de M. Dubuîsson, 
mu cours de Chimie créé par MM. Pihan-Dufeîllay, Cox 
et Cnrmerais^à l'Ecole Gratuite de Dessin... Enfan, ces 
divers établissements rassemblent un nombre d'élèves, 
relativement à notre population, dans une proportion 
au-delà des départements que M. Charles Dupîn a colorés 
de sa teinte la plus claire, tandis qu'il nous a placés 
dans la pins profonde obscurité. 

En réclamant contre cette réprobation dont nons a 
frappés M. Dupin » il me sera permis de dire qu iljic 
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8\st pcut-é|re pas assez pénétré de cette ▼éiilé , (nie 
les départements dans lesquels Finstruction est le plus 
i^épandup , sont ceux qui comptent le plus de grandes 
villes dans leur sein : comme centres d'action , 
comme fojers de lumières , elles attirent à elles. Tin- 
telligcnce , elles impriment un mouvement continiiel 
A tout ce que renferme le rayon quelles embrassent. 
Hors de ce cercle, la lumière s'éteint, le mouvement 
resse , et rintelligeiice sommeille. Eh, Messieurs ^ je 
le demande, notre département n'est-il pa^ un des 
moins favorisés sous ce rapport. Sur une superficie de 
quatorze mille arpents , et pour une population qui 
s élève à près de 5oo,ooo individus , on ne trouve 
qirmie seule cité. Ces considérations statistiques ne 
s a|)j»liqucnt-elles pas à toute la Bretagne? Que Ton 
cuiisidùe maintenant quelle portion de terrain est in- 
culte et inhabitée , ou en marais et en forets ; la quan- 
tité de i>ourgades, abandonnées à elles-mêmes depuis si 
long- temps, et au fond desquelles la langue française 
n'a point encore pénétré ; que l'on fasse la part de 
toutes CCS chances défavorables; qu'elles entrent en 
compensation dans la balance générale avec les avan- 
tages que possèdent les départements. les mieux notés 
sur la terrible carte industrielle ; et c'est seulement 
alors que nous pourrons être iugés en connaissance 
de cause et recevoir peut-être Je bienfait d'une des 
teintes les plus claires , que M. Charles Dunin est si 
bien disposé à nous concéder depuis qu'il a visité 
noire pays. 

Mais lorsqu'un louable amour du sol natal nous porte 
à combattre les assertions d'un savant estimable, nous 
sommes licureuxdu moins de rendre hommage à un des 
hommes qui ont le plus contribué aux progrès récents de 
riudusirie française, par cette foule d'ouvrages devenus 
réellement populaires , et plus directement encore par 
la création de ces cours dans lesquels nos ouvriers 
trouAent les moyens d'accroilre leurs forces physiques 
parles forces iniellectuelles , et de rendre leurs labeurs 
plus rapides el plus économiques par l'acquisition de 
ces cotuiaissanees propres à les guider plus sûtement 
que 1 iocerluine routine. Aussi M. Dupin , assistant 
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nagiières h Tune de vos réunions, y a-t-il reçu un 
ôccueil dont il garde pre'ciensemenl la mémoire : il a 
vu votre zèle pour propaj^er l'instruction parmi le 
peuple , et il a cru avec raison qu'il allait au-devant 
àe vos désii*s en vous pnant d'enconragm* plus spé- 
cialement Ten^eignem^-nt de la science appliquée à Tin- 
duslrie 5 par une médaille décernée dans votire pro- 
riiaine séance publique. En vous h^it-^nt d'accéder à ce 
vœu , et en secondant à cet égard les intentions de 
l'administration municipale, vous avez pensé que cette 
classe laborieuse dont les bras , constamment actifs , 
contribuent au bien-^tre de leurs concitoyens et à 
l'élévation de ces somptueux édifices destinés à léguer 
quelques souvenii*s de la patrie aux siècles à venir, 
serait entraînée à sacrifier à Tétude d'une science utile 
quelques courts instants parmi ceux qu'elle accorde au 
repos o'u au plaisir. • ^ 

Je reviens au tableau que j'ai tracé tout à l'heure 
des progrès de l'enseigneihent. Tous ces cours , toutes 
ces écoles sont à Nantes, dir^-t-on. Je dois en convenir; 
mais le moment ne tardera pas , sans doute, où l'ins- 
truction primaire pénétrera dans nos campagnes les 
plus éloignées , surtout si nous parvenons, comme eu 
Angleterre et aux Etats-Unis, à y faire établir ces écoles 
du dimanche , bien plus utiles encore dans notre Bre- 
tagne , oïL les habitants des hameaux et des villages à 
une grande distance les uns des autres, ne se réunis- 
sent au bourg que les jours d'office , seuls jours où il 
soit possible , par un enseignement simultané bien en- 
tendu , et faisant suite à l'enseignement religieux, de leur 
donner l'instruction qu'ils ont droit d'attendre d'un 
gouvernement éclairé. 

L'instruction primaire fructifiera davantage encore , 
si l'on s'attache plus spécialement à fonder , dans les 
communes rurales , des écoles de petites filles , à Timi— 
tation de celles créées à Nantes. Il est incontestable 
que si les femmes de la campagne savaient lire et 
écrire , il en résulterait un avantage réel pour leurs 
familles. Pendant les veillées , elles instruiraient elles- 
mêmes leurs enfants et détruiraient ainsi l'obstacle qui 
entpécbo les jeunes garçons d'acquérir , ces connais- 
sances premitTCS qui ajouteraient à leur bien-être : 
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cesi , en effets au moment OÙ leur .intelligence se dé- 
veloppe , que leur force physique s'accroît ; leurs pères 
savent aussitôt les employer daûs quelques légcfrs tra- 
vaux du labourage : des -lors, on ne leur permet plus 
d'abandonner des occupations fructueuses pour se rendre 
aux écoles ; tandis que Ton consentirait plus volontiers 
à y laisser aller les jeunes filles , dont la présence est 
moins utile dans les fermes. 

Toutefois, notre département n'est pas si déponrvo 
de moyens d'instruction qu'on le croit commanément : 
des cours d'bydrosraphie sont professés à Paimbceuf et 
au Croisîc ; des collèges communaux , dirigés avec z^e 
et avec talent , existent k Paimbœuf , à Âncenis , à 
Guerande ; des écoles très-bien tenues sont établies à 
Macbecoul , à Savenay , à Clisson et dans plusieurs au- 
tres communes. , 

Au reste , une grande activité d'étude , une louable 
rivalité de savoir s'étendent aujourd'hm daos tout le 
royaume , et s'auementeront sans doute par la fonda- 
tion de la Jtevut aes Départements , reciieil créé dans 
la capitale par un de nos associés correspondants , et 
destiné à combattre « le vice de la centralisation qui 
» fait que Paris absorbe tout ; que là seulement une 
» grande publicité., un échange tontiuuel de commu- 
» uications et d'idées contribueut k instruire les ci— 
» toyens les uns par les autres » à féconder la pensée , 
» h exciter rémulation , à signaler les abus , à former 
» l'opinion f à lui donner le uiouvement , la vie et la 
» puissance. » Cette institution, éminemment natio- 
nale , va établir une correspondance centrale entré 
toutes les provinces , pour leur pl'ésenter successive- 
ment les divers objets d'intérêt local ou général sur 
lesquels il /importe de fixer leur attention. 

Ou n'oubliera pas, sans doute, d^y citer comme mo- 
dèle , dans chaque département, une association sa— 
viiiile , dont la ereatiou est un nouveau bienfait rendu 
A la patrie p.ir un officier distingué qui lui a consacré 
toute sa vie : je veux parler de la Société formée à 
Nantes par les anciens élèves de l'Ecole Polytechnique 
réunis dans cette ville. Ils ont ainsi renouvelé ce doux 
lien (1< s (lasses , et , selon les expressions de Quintilien , 
€cs iUtiôOiis intimes f/ue Con contracte aux écoles et 
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qui âuPcnt fusfjuà la vieillesse auec une sorte de ie/i- 
titnent feligieuit. 

Ceà souvenirs étaient pre'seiUs à voire j>eiisee , quand 
▼otiS avez dtfcide que les élèves couronnes à TEocle 
Secondaire de Méderîne et les jeuiies lauréats des 
ItaUtos classes du Collège Royal seraient , chaque année, 
invités ii votre séance publique. De nos jours , le 
seul moyen d*avoîr un rang df*us la société , c'est d'ac- 
cjuérîr ces talents qui , dans notre organisation poli- 
tique, appelleront uniquement les hommes Instruits 
aux plus hautes fonctions de l'Etat. En rendant une sorte 
d'hommages auK jeunes gens studieux, vous avez voulu 
lent faire comprendre que les palmes scholastiques ne 
doivent plus seulemeul exciter çn eux la joie d'.ua 
momphe passager «ur des condisciples , mais qu elle» 
sont le presagiS des succès qui les attendent • quand 
ils ^el^ont hommes, sur un plus vaste théâtre que 
oêIùI où ils <;ssaient leurs forces. 

Les bea«z-arti ont participe au mdutement général. 
La peinture , dans rintetvalle d'une exposition à Tautre, 
ne pouvait rien vous offrir; mais vous avez reçu le 
ptoâpeotns d'un JÊlium Idihogtaphique , dessiné par la 
presque totalité de nos artistes , parmi lesquels figurent 
plusieurs de vos collèj^ues.^ et qui va reproduire , au 
Bioyen d'un art ingénieux rivalisant aujourd'hui avec 
nos établissements typographiques , les plus jolis sites 
de notre ville et de ses environs (i). 

Une maxime usée, parce qu'elle est vraie , dit que 
la modestie est la compagne du talent ; mais trop de 
modestie nuit auelquefois au talent , et ce reproche , je 
l'adresserais volontiers à un sculpteur de notre ville f 
qui semble employer tous ses soins à vivre ignoré. Heu- 
reusement, vous lui avez imjposé .une tâcne qu'il n'a 
pu refuser , et , dans son rapport sur M. Grootaers , en 
faisant Féloge d'un de ses rivaux , M. Thomas Louis 
s*est exprime avec cette franchise sans envie qui double 
le prix de l'éloge. Il a , en même temps , su vous prouver 



(j)l'ublié en ti livraisons île qi^atre vues chacune , au prix de 3 
fr. U liVratrOii, à là librairie de Mellinet. 
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qu'il comprenait toute la théorie de son art , en parlant 
d'une partie de la sculpture trop dédaignée de nos 
jours. « C'est, une sorte de calamité pour les sculp- 
teurs, a dît M.Thomas Louis, que cetle indifférence, 
nous aurons presque dit ce mépris , que l'on k pour les 
ouvrages en bois. Cependant Jean Goujon , le Pujet , 
et beaucoup d'autres célèbres statuaires n'ont pas dé- 
daigné de créer des chefs-d'œuvre avec cette matière : 
les portes du Vatican sont sculptées en bois , des mains 
marnes de Michel-Ange , et les premiers artistes de Tan- 
tiqnité employaient, dans leurs ouvrages, le cèdre et le 
tilleul. Le mérite que demande ce genre de sculpture 
ne consiste pas seulement à vaincre les obstacles que 
nous offrent la porosité du bois, ses nœuds, ses couches 
ligneuses : ceci ne regarde que l'adresse manuelle; mais 
à faire sortir', en peu de temps, d'un tronc d'arbre , 
et d'après une simple maquette , l'ébauche d'une statue, 
de donner à son ouvrage, par des plans hardis et bien 
combinés, toute la chaleur d'un modèle d'argile, sans 
avoir (fette ressource inestimable d'ajouter , d'extraire et 
d'ajouter encore à volonté, jusqu'à ce que l'œil soit 
satisfait. y> 

Ayant de vous entretenir.de la sculpture , peut-être 
aurais-je dû vous parler de l'art qui lui fournit une 
partie de ses plus belles applications ; c'est vons indi- 

Îuer l'architecture , c'est vous rappeler les noms des 
leineray et des Crucy , qui ont orné notre cité de 
somptueux édifices. Vous avez retrouvé l'alliance de ces ^ 
deux arts dans un projet que vous a présenté M. Thomas 
Louis , en son nom , et en celui de M. Théodore Nau, 
jeune architecte , pour établir à Nantes une fontaine, 
d'une heureuse composition dans l'ensemble de son 
architecture et dans les détails de ses ornements. Cette 
fontaine , située sur la place du Port-Communeau ♦ 
recevrait facilerfient les eaux des sources abondantes qui 
entourent l'antien Tivoli Nantais. Considéré sous le 
raujïort de la décoration , ce monument serait dans 
une position bien choisie, sur les bords du canal , en 
face <le la longue allée de peupliers qui borde la plus 
belle de nos routes , et en vue des paysages pitto- 
resques de Barbin. 

Dans des travdux moins appréoiés de la foule , 
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rarchileciure rend encore des services > , el M. 
Ogefe l'a particulièrement attesté en. vousi e'huiné- 
rànt les avantages d'un nouveau mode de construction 
de cheminées , inventé par M. Gourlier , de Paris (i). 

Notre même collègue , dans un autre rappprt , s'ex- 
primait ainsi :« Aujourd'hui, la force aimpulsion 
qui se manifeste daus tous les arts , est telle, que si 
quelques esprits chagrins avaient conçu le projet sau- 
vage dé tuer l'industrie en France , ce serait , au 
contraire , l'iiidustrie qui tuerait le projet. Partout 
les tâtes travaillent et enfantent des idées nou- 
velles; si tous les essais ne sont pas couronnés d'uii 
Succès égal , du moins les efforts de l'industrie ne >sè 
sont pas ralentis : nous en sommes convaincus tous 
leà jours par l'immense quantité de ses produits. » 
Appliquant cette assertion à un nouvel instrument 

aue M. Gama a soumis à voti*e examen , sous le nom 
e Plectroeuphon , M. pgée en a exposé avec impar- 
tialité les qualités et les imperfections. Il à fait valoir 
les premières en musicien habile ; mais , à côté de la 
louange , U a placé la critique juste et raisonnée. Beau- 
coup de vos sociétaires ont entendu \e Plectroeuphon 
dans cette salle même , i\ l'une des brillantes soirées 
de cette Société Phîlarmoniquef que nous pouvons avec 
satisfaction , placer à la tête des sociétés du même 
genre qui existent en France. Paris , Toulpuse , Lille \ 
ont des écoles de musique, et ce sont les principales 
villes dans lesquelles l'art est professé'avec le plus de 
succès ; mais aucune ne possède une réunion entière- 
ment formée d'amateurs , pour la partie vocale , où Ton 
se hasarde à exécuter les morceaiix d'ensemble les plus 
difficiles de l'ancienne et de la nouvelle croie. — Il restait 
cependant un désir à former : les sublimes productions 
instrumentales d'Haydn, de Mozart, de Beelliovven, n'a- 
vaient jamais été^ exécutées à ÎVantes , ou , il faut le 
dîre^, l'avaient été si imparfaitement qu'on ne pouvait 
pas même se faire une idée de ces chefs-d'œnvrt* , abon- 
dant d'inépuisables richesses de mélodie et A harmonie. 
Deuxjeunesartistes,deuxartistesd'nn mérite supéritMir('0« 

(i) Lycée , ii.« volume y page 179. 
il) MM. Rebeyiol et Bley. 
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ont réussi i former une réanion complète d'instm-^ 
mentistes ; ses séances ne patent que d'un mois , et 
déjà ] non- seulement nous conce¥ons mieux ces par- 
titions où là variété des motifs s'unit à la science la 




même genre , d'un ûe nos concitoyens^ Une sympho- 
nie de M. Rebeyrol a été jouée îmmédiatmneAt après 
une symphonie d'Haydn : ]es auditeurs ^ )fs exécutante 
étaient encore pénétrés des chants du fi[raud niattre , ses 
ouvrages étaient sous leurs ^eux , et o ont pcQ â|.é de 
VeiTet produit par son imitateur , im^is f^oi^ point 
son copiste. Ce morceau , comme Foeuvpç^ des quintettes 
du même auteur, placé dans votre hîMiothèque , est 
empreint de ces saines doctrines n^us^cal^^ puisées dans 
les leçons d'un professeur célèbre et aans îfi lecture 
attentive et raisoiinée des clvefs-d'œuYire qui ba| il- 
lustré l'école allemande : c est upcj facture i-tar-foU 
sage et nerveuse « et dégagée de cet ioi%% factice qoi 
n'a que trop de prosélvtes dans }o mondf musical , 
ainsi que dans le monde littéraire* Apres une intro- 
duction lente et majestueuse , M, - Repoyi'pl prend u» 
motif très-simple : il le moâùlç. av^ toutes les ^res^ 
sources que procure cette science qxti , malgjré Topinioi^ 
de certains. écrivains étrangers & lart qi^'iU critiquent» 
est indispensable au compositeur 9 Ci sçi^le & dan^ les 
moments d'inspiration f laisse k celijii qui t^ coanai^ 
là faculté de ne pas songer aux entraves, qu'elle oppose 
i celui qui l'ignore. Alors , avec un charme continu 
de style, faisant toùr-à-tour succéder des phrases pleine? 
de f'rafcheur , d'élégance et de délicatesse^ à des pé- 
riodes énergiques; interrompant les accents harmonieux 
des instruments à vent par la brillante mélodie des 
violons , la gravité des basses ou le spn mélancolique 
du violoncelle , amenant des contrastes babiJcme^t 
combines , en conservant à la composition celte unité 
de plan qui caractérise les œuvres cjn génie > il s'em- 
pare de son auditeur , ne lui laisse pas d'autre pensée 
que celle de Técouter , et, k l'instant QÙ 1*011 crovait 
ses inspirations épuisées; il en trouve de nouvelles diîi«s 
la réunion de toutes les forces d'un orchestre imposiot 
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et parfaitement dirigé , pour porter au dernier . degré 
rémotion générale. Accueillons avec enthousiasme les 
artistes étrangers , ma^ sans oublier de signaler à nos 
concitoyens 1 nomme de mérite qui se csithe au milieu 
d'eux. M. Rcbeyrol ne restera point dans robscurité , 
lorsque les brillantes facultés d un tafent créateur rap- 
pellent à une réputation quHl doit obtenir en dépit ae 
Itti-rméme. 

Vos travaux ne se sont pas bornés aux communications 
de vos concitoyens , vous avez entretenu une corres*- 
pondance active avec l'Institut de France et avec presque 
toutes les sociétés scientifiques du royaume. Deux d'en- 
tr'eltes, la Société Royale de Médecine de Paris, et 
la Société Centrale d'Agriculture, ont accordé à deux 
de vos sociétaires , MM. Priou et Paquer, d'honorabl^ 
encotiragements. 

Messieurs, dans cet exposé , je me suis efibrcé, non- 
seulement de rappeler les lectures qui ont rempli vos 
séances ; mais , en quelque sorte , de rassembler les 
améliorations de tout genre qui ont eu lieu dans le 
département de la Loire-Inférieure, pendant Tannée qi^L 
vient de s'écouler. Vous avez vu que les sciences, le? 
lettres , les beaux-atts , ragriculture , le commerce, Tinr 
dustrie , y sont également en honneur. De là , celte 
activité permanente qui se montre dans ces construc-"- 
tiohs entreprises de tous les cdtés et qui , dans quelques 
années , ont changé Taspect de notre cité. Le vaste 
bâtiment de l'Abattoir (i) va nous délivrer du spec- 
tacle hideux de chaque boucherie dans rintérieur de 
la ville , et enlever » par des procédés bien combinés , 
l'odeur infecte des fondoirs de suif ; la halle aux ipites 
offre des débouchés plus faciles à nos fabriquas de 
tissus , et s'embellira du voisinage du lem^lc projet 
pour remplacer l'église Saint-Nicolas (2); rHôtel 
de Ville a été entièrement restauré (2); de nouvelles 
rues ont été ouvertes , des rues étroites ont étééiargles; 



(1} Cooitruit par M.,Deinolon , inf^mbre (Je U S-ociélé Acailriui<|ur. 

(a) Sur lea plans Ue M. 0%^ (ils, membre «ie ia hocicté Ac** 
d^mique. 
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nos hospices , admirablement tenus , reçoivent de no- 
tables accroissements ; un magnific^ue hôpital gênerai 
Ta remplacer l'ancien dépôt de mendicité à Saint Jacques; 
de nouveaux marchés couverts vont être établis ; le 
Jardin des Plantes , où le directeur , M. Noisette , fait 
un cours gratuit de taille des arbres , reorefine une 
abondante pépinière pour nos horticulteurs ; des plan- 
tations bien entendues, sur nos routes les plus fréquentées, 
joignent i'agiément à Tuiilité ; une charmante prome- 
nade va s'élever en amphithéâtre sur Tancien b^^is des 
Coulées. A ces travaux « tous exécutés sous l'adminis- 
tration municipale actuelle (i ) , et qui seront complets 
lorsqu'on s'occupera plus sérieusemept de nos chemins 
vicinaux , combien d'autres travaux $ont ^as k des en- 
treprises particulières! Trois passages couverts» à l'imi- 
tation de ceux de la capitale , voqt orner simultané- 
ment trois de nos quartiers les plus commerçants (a); le 
quartier Charles X (3) , bientôt achevé , recevrji de sa 
'proximité du canal une véritable renompiée marchande ; 
nos amateurs de jeu de paume peuvent se livrer à ce salu- 
taire exercice dans un. spacieux et beau local; un 
nouvel observatoire a été bâti sur la partie la plus 
liante de Nantes (4)»I* promenade Henri IV ne tardera 
pas à être entièrement renfermée de bâtiments du goût 
le plus pur ; quand noMS indiquons aux étrangers nos 
éJifices les plus remarquables ^ comme la Préfecture , la 
Bourse (5), le Théâtre (6), déjà nous leur signalons le 
riche hôtel de M. Seheull,la jolie chapelle de. St.-François- 
de-Sales (^), la belle maison de la place du Bon-Pasteur , 

# ' I Il ■ I ■■ I II I 

(i) M. Levesque aine, maire de Mantes^ et A|^ Bertiarîi des Etsarts 
son premier adjoint, font partie de la Société Acadégiique. 

Cû) Sur les plans de MM. Saint-Folix Scheult , Malhurin Pcccot , 
membre de la Société Académique^ et Guillemet. 

(3) D*aprèt les plans de M. Saiut-Félix Scheult. 

Ci) Par M. mon. 

(5) Ornée des statues de MM. Debay , et Robinot • Bertrand, 
membrrs de la Société Académique. 

(6) Le fronton du théâtre est surmonté fies statues de huit des 
muscs, par M. MolchnetU, membre de U m^me Société. 

(7)bur les plans de M. lion. 
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Qt^tpxoiqii'iiiadnTé^Ie joli palais de la medcr Qal T tîrfe ( i ) ;^ 

enfin , unç npuveljç. ville s'élève , comipe par encliantc- 
inenlf Hir r(>nv{»laceme*nl de l'ancien bois de LaûDay (t)). 
Nous devrons bientôt à Tadministralion deparlcmentale 
lachcvement des prisons , dont la disposition permettra, 
de classer les détenus d'une manière plus convenable , 
dans Tinléréi des mœurs (3), «t rérertion d'uri palais 
de justice (4) où les juges et les jurés ne «eix)nt pbis 
coniondns avec le ptujde et lef accusés eux-mêmes , où' 
] a* présence d'un public ihoisi/donfeera plu5d*ëcta4à not^e 
barreau , et plus d'encouragements à nos jeunes avocate. 
Mais, parmi tant de monuments , nous demandons 
inutilement ceux qui serëienft h 1» fois les plus agréables 
ei les pigs «ulea^ ces fontaines cjui embellissent 4 es plus 
petites villes et qu^il serait si facile d'établir dans la 
nôtre, comme vous Ta pronrve' M. Thomas Louis, et 
surtout, npuç cbercbons vaineine^t qn édifice réclamé 
par tous nos jeunes peintres, pour recevoir cette foole 
de tableaux qui ornaient jadis ' le musée Carautt , à* 
Caisson « et qui sont aujourd'hui sans asile.... (5). 

En terminant,, je dois, mentionner la décision q\ie 
vous avtz^ivUe, <jle publier dans, un recueil .cntièretnent 
^pnsacré à i>i)tj;e pays. « les divers écrits lus & vos 
assemblées mensuelles. Ainsi g Messieurs , .yopsavez réa- 
lisé le projet qiK^ j'-avais fi^iHé en fondant ce recueil^ 
.qui , je l'esp^e >dii moins , donnera i;n jour A notre 
province ses véritables an^nales littéraires. C'est le but 
.ye^s lequel tendent tons, mes eOorts. Je ne Tai point 
atteint: je ne ,mo dissimule pas les diffîcqltés d'y par- 
venir: mais si.l^ zèle st^ffit , il no me n^anquera pas. 
Ce nest sans doute qu'à , ces efioris que je .dvis les 
J>ienveillants sii^fiVages qui m'ont appetç au secrétariat : 
puisse ce rapport. Messieurs, ne pas vous faire re- 
jçretter ces sufliages , et s»rtt)ut ne pas vo,us prouver 
<|ue rindu!^etH*e est quelq^terois une fautç. 

(i) Sur les plaiiH de MM. Scbeult oncle, membre de la Société 
Acadé nique , et Guillemet. « 

(a) Serf les rîans de MM. Blon cl Amonroux. 

(S) Snr les piant df* M. Ogée, membre de la Société .Académique* 

(4) Sur je» pli^a» de MM. Douillarrl. 

(fj) On dssure qui» M. le maire de ]Xanlrs vient d\»flormrr le pre- 
init'r élatje de la maison' Villrlrrux ri qu'il va faire dlâposer ce 
beau local de manière à eo*formcr ua oiirsât. * ' * • . , 

3a 
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RAPPORT DE M. UÊNlS£(î: aîné , 

AU KOMDE LACOxMMISSIOKCHARGÉE DU JUGEMEXT 

DES 

PRIX ET PRIMES D'ENCOURAGEMENT 

tu ItSt , 

8UITI DU 

PROGRAMME DES PKIX POUR tSog. 

La Société airaît propose ponr Tanûéé .1818 ; qtialre 
sujets de prix • deux pureiritnl littéraires,* et les deut 
autres scientifiques. ^ 

Elle voit avec peine, quant aux prêtniers, que \^ 
fatîUlfo qû'<?*'^ ft^*'^ dotiûécs à la VerVfe de^ coftcor- 
reuis t»ti tes laisiafctWaîtres du sujet, pourvm qu'tfl ^ 
rapponât à la Bi^tagne, u'aitBt pas ëtc couronnées de 
plus aè laccèé. . . , , ^ ,, 

' Deuîcî ctomposîtfonà , TtrtiB en vers et 1 antre en 
iirose ontieules été mises souS les yedx de là commission; 

La'cbriipbshlèn de pd€^, n'afrant pàfn qdebois drs 
délais 6xé^ l)otir le conconts , nfe doit pas être )tigée îe?. 

La cotnposilion de prose est un efe^e ût DugUesetm , 
due rameor a jugé à propos de phtet dans la bonehe 
d'un gôerrîer contemporain 4 iftaîs àtiglëiar. Qmlqnefe 
fohrascs élégantes ne peuvent y racheter leë difficukés 
de position qtii sont résultées d« cboîx du paticgyrisie 
Cl dont Tauteur ne s'est pas suffisamment rendu compte. 
D'ailleurs, ce morceau n'est qu'on fragment. L'auVeuf 

> raconte qu'un seol événement de la vie de son 
teios et il en abandonne la plus noble, la plus brillanie 
etlai'lus utile portion, en se bornant à annoncer que 
Duenestlin à été connétable. Il eut fallu nn mérite de 
sivle bien éclatant pour qu'on pût décerner bn prix a 
une cenvre ainsi tronquée. La commission n'a pas Jugée 
contcnable de vous le proposer. 
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Dè0 de^r tn'f^tê ideiirîfl<j!teî» , un s*til à" étcUe' les 
fffarts des coricuTrcntB; ^t, <bh» te comf>ie qu'éllie doit 
rendre d« c«lle partie ♦ la plus împorlàiite du rbhcour^, 
la lâche de la commission a e'ie' infinirAeat agreabfe. 

Un sujet de législation , d'nn inl<?rét tmihense pour 
le pays que nous habitons , fixe depoîé plusieurs an- 
nées l'attention des jurisconsultes , des tribunaux, des 
^igricoltears , des pablicistes de l'ancienne province de 
Bretagne. 

A voir la Yaste étendue des landes qtiî y désolent 
^nc^re les regards du voyageur et qui formetit ; dfii-on, 
près d'un tiers d\j sol de la province, dbdt^ elles rtt- 
.testent la pauvreté, l'observateur inalteirtlf serait ténié 
d'aecoser nhiquetnènl l'înfeftîlîté de ces lei^re^ , poqp 
desquelles, suivant l'expression d'nn des côtlcîit-reiit!i , 
41 n'èsl point de printemps rri d'automne;, où èe pre"- 
Jngé d'une» routine aveugle , qui résiste à ipti tes. les ten- 
tatives d'amélioration et <^ol les a Idn^-tempfs consif- 
clérées comme non susceptible^ dé payer à . l'égrànoitîe 
le prix de ses sueurs. 
. Telle n'est cependant pas la pins granVlé des dlflS- 
culiés que nous ayons k signâlei^. Cette inâàstne dès 
'temps modernes qui ^ appliquant h l'agrîcolfùre les In- 
mîèrfS fournies pir les autres sciences, k sii perfec- 
. tronner wos charrues , créer de nouveaux engluais , dé- 
montrer et rectifier la théerie des assolements , a pr- 
.nétré jusque dnnis la chaumière des laboureurs bretohs 
. les plus osbtînément attachés aux habitudes de leo'rs 
. pères ; et , lorsque la Société proposa , il y a qVelqiies 
années, un prix applicable aux nioyens agricoles de 
.fertiliser le« terres incultes, elle ne fit que favorîsJBr 
■une impulsion déj.\ existante. L'expérience avait dès 
long-temps prouvé à tous lés gens de canipngne , j^ue 
ce» terres, tpie le soc bienfaisant entr'onVre pour la t>re- 
mièrefois, produisent souvent, sous la mairt d'une 
. habile culture 9 les plus riches , et hs plus abond'ail'tës 
' moissons. 

Comment se fait -il donc qu'il y en ait encore si 

peu de cultivées ? Q«>el obstacle, en ce^m6ment însur- 

, inon table, arrête nos compatriotes dans la voie si péoible 

. et si noble des améliorations ? Ne lé détHandons pins, 

. Messieurs, aux secrets dé la nature. H èsl lotit entier 

dans les institutions humaines. 



Digitized 



by Google 



^4So ixcH AiMioiicàm. 

Pinni ces iaal^mioiit « il en est ooe qne-ltt cÎTlIisa* 
liou moderne a rejetée» |>arce* qu'elle était , en effet, ea 
désaccord avec elle; qai , daos ces tem|>s malheareuc , 
'où les incai'sioQS des peuples du Nord , les ténèbres 
.du inoyea âge, el ta désorganisa tioo qui en avait été 
la suite, avaient, en quelque sorte, réduit la société en 

{>oussière, a eu le inériie de la reconstituer, en plaçant 
e faible sous, la protection do- puissent;, mais que ce 
mérite, trop méconnu peul-ôlre aujourd'hui, n'a pa 
garantir des efiets irrésistibles du temps , de ce temps 
qui Vavait rappetissécf i mesure que la société avait 
grandi , et qui^ après en avoir rnîné tous les étais, a fini 
par. Tentraîner elle-même dans la cbutede l'édifice sociah 
Nnlle part ce vieil arbre de la féodalité n'avait 
jeté de pli;^8 profondes racines qu'en Bretagne. Là plm 
qu'ailleurs, le pouvoir des , seigneurs avait envahi jus<^ 
qu'aux droits régaliens. L'institution des communes , 
cette bienfaisante, création de la politique éclairée de 
nos rois , y était à-peu-pres inconnue. Hors de l'en- 
ceinte de quelques villes, nul lien de droit, nul pri- 
vilège, ,naile magistrature de leur choix n'y onissaft 
. ensemble les communautés d'habitants , ou pour mieux 
' dire ^ elles n'existaient en général que pour pourvoir è 
. la répaniiion des impôts ou des redevances féodales. 
Les terres Vaines et vagues qui» partout ailleurs, 
avaient eie revendiquées par les communes pour l'usage 
, de tous, étaient, par le co^le féodul de la Bretagne, 
considçre'es comme la propriété légale des seigneurs seuls. 
Genxrci pouvaient « à la vérité, en concéder l'usage, 
soit expressément, soi) tacitement. L'usage exprès n'éuit 

Iresque JÂtnxais accordé açix communautés d*habitants. 
la circonscription, souvent di Séren te , des fiefs et des 
^ paroisses, formait un obstacle permaiientà ces inféoda- 
tions générale^: c'était à chacun des vassaux en par^ 
ticulfer que ce, droit était accordé, et souvent aussi ils 
en jouissaient sans tj^rç ; mais , en ce <;a5 ^ l'usage était 
réputé précaire. Il n*operait aucune obligation suivant les 
• dispositions ^e U couiume*. 

Chose étrange! plus Tusage.des vassaux bretons pour 

fe pacage de leurs l.mdrs était incertain et précaire, 

pîus ils y avaient attaché leurs affection^;, plus ils s*éiaieBt 

'habiçue^ ,à qqnsidçrcA: la jrécoUe des maigres produits 
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de 069 terrai Mérites coiAme ira patrknûïM'sàcfé'i evku 
s'exagérer i'utilite de ce mode de jouissaiicd. De fà^ ce» 
révoltes , ces voies de fait oa ces lotigues proteédures' 
€f«i s'opposèrent y suivunt les temps, aux lentutives que 
fireni ea général les seigneurs^ surtout dans le cours* 
dttd^miër stècie, pour i'onvertir les landesen propriété» 
privées f t pour en encourager la culture par la voie des* 
afféagements. . 

La révokition snrTÎnt, trouvant partout ailleurs les 
communes en légitime possession des communs , toutes 
les fois que des tiers et surtout les seigneurs ne les 
avaient pas envahis , et trouvant en Bretagne les 
seignears légalement propriétaires de ces tTiâm(^s com« 
inuns* sauf les droits individuels de pacage qu'ils n'ac-' 
cordaient presque jamais qu*à des vassaux isolés. 

Lîi haine duré.imeféodal, qui signala notre législation 
moderne, devait, en ronséqueiice , agir en Bretagne sur' 
ces bif'ns d'une manière particulière. Ailleurs On au** 
tofisa les communes h revendiquer les terrt'S de ce genre, 
dont elles a^ui^aient été dépouillées par la puissance des 
seigneurs. Ce fit le but de plusieurs lois que ronronna' 
celle du lo juin 1793, par laquelle les terres vaguis' 
ftMreat déclarées appartenir de droit aux coniunmes.'Kn'' 
Bretagne, on «e bo^na h anéantir la propriété légale des 
seigneurs^ et on laissa retomber cette propriété sur' 
ceux <|ai -tenaient d'eux un simple droit de ixmisfertuce^ 
Ge fut l'objet de l'an X de la loi du a8 août 179t.' 

Comme le droit d'usage avait été* ici presque loujourîT 
individuel ,' la propriété qui y f^it 'sul^slituée, ^ fût -aussi' 
le plus souvent individuelle , et 1^ comm^»nes ne filrent 
appelées en Bret»»îj;ne à la pi*ôpi4été des- termes values, 
que lorsqu'il n'existait point de vassaux ceùsitaires va-* 
lablement inféodés du droit d'yeortriitiuner. 

La jurisprudence a long-tem (il flotté incerlaîne sur' 
cette interprétation de lois g dont la ré<laction hâtive 
est nécessairement demeurée imcoinpiète. Plusieurs 
a)*rôts de la cour royale (k' Rennes , et dernièrement 
un .arrêt de la cour de cas«atioh^ eu date ,du ià5 avril 
18^17. paraissent l'avoir fixée dans le sens qu'oit' Vient 
de signaler.! ^ 

Mais cette t^risprudenoe ; si ^respôetabFé par le *ctu— ' 
pul« avec lequel tous lea •droits* ûetjois jpa^ Aei#6 «u^»- 
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cîeo et^par uoAre novireaii pêel^ social <<kii etéivéïHi^, 
« désorganise compietei||«;i*t radmiaistration des terreé 
vagoes ei commaoeii en }e$ «ousiraydol à l'ar^ion lé— 
gulière d<:s autorités , à la surveillaace djts • ma^stra* 
mres cocnoiupales. 

Les a^cieos vassai^x , s'ils ont des fifres « et aataat 
qu'ils Qpt iiits tlirjtîs iudi^iJtieUf soot iAdividuellemcnt 
aussi f co-proprielaires des terres vagues , chacun ea 
r^Sou de i étendue des terres closes (}o'il possède soos 
Tançieu iief. Mé'm cooifneot distinguer ei^tre les ani- 
maux qui fréquentent telle ou telle lande # ceux dont 
les propriétaires ont des ttirti et ceux dont les pro^ 
pxiétairtis u'ei^ ont pas ? Coi^ment savoir si le nombre 
d'animaux envoyés par c)iacao au pâturage^ est dans. une. 
proportioA raisonnable av^c son droit If 
. Comment retrouver le# limites des;anciens fiels qui - 
étaient déjA souvent obscures autrefois, lorsqu'ils tra^ 
versaient les terres vagues « mais qui le sont bien plus 
encore aujourd'bui» qne , depuis quarante ans, on ne. 
rend f*lus d'aveux , on ne dresse plus de papiers ter- 
riers ? copnment débrouiller ce cahos après des boule- 
versements poli'tique^ qui oièt porté la désordre et sou- 
vent la flamme dans les archives publiques qo\ rom.- 
tenaient ces titres, et oi| îles lois absttrdes les t frappaient 
dune prqicripiion «péçi^W ? . 

Cop^ment $pnger à proposer aucune amélioration i 
r^ménagement de cea terres communes entre Jes pro* 
priétairçs indépendants les uns des autres, ineenains 
et souvent ineoiinus ? Comment «oumettre à nne règle 
quelconque cfs associi|tiot»s nombreuses, formées par 
le basa rd , ou'aucun lien dn droit n'unit » qu'iiucune loi 
n'a organisées ? * 

La jouissance» ou s! l'on vent l'administration des 
communaux , se trouve pac là le véritable modèle de 
l*anarcUie« Une ineertiti:^de vraiment désespérante 
frappe la propriété de ces- biens. Elle rend m^ine im* 
possible la pt^rception légale et régulière des impôts dont 
ils sont frappéf ; ety par V^Qi de cette incertitude, il 
e^t a^ssi. dilBcile aux \niére#sé8 de soi'tir de Tindivision 

Îue d'y rester. Les procédures de partage ,. qu'il faut 
il'lger.f^ontce uu.pombfteidt; propriétaire^ dont il est 
di%i^49 cqg^attfl^ ^«a^lt^Mai h^ llr^^ «I qui cessent . 
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^trd jrc^attèrès»! t'oii en à omis «hh^ fteia( » c.otf§#niftiem 
bivntât ea' frais éttarmes la va^r entière du* |fn^iB>, 
et ne laissent plus aux malbeureiïx pïahléurs« atiduue 
«Ressources pour !♦•» améliorations.* ^ • i 

Aussi , dans Viux. aetuel Ues choses i bien p«fn de 
tandis ootnmunes ont pu être Kvrees à Ja ouluire « biea 
peu de partages ont pu se consoinmer. La plùpa4*t tnénî^ 
de oeuic qui se sont fu ils ont en lieo d'une niàfnière peu 
régulière', et la violence a souvent pris la placd du 
•droit. * 

Depuis long-temps les Conseils généraux des'dépar-- 
leSieRts d^ l'ancienne ^reta^ne sutlii^itetit l>rtteil(iôn dti 
gouvernement sur cft objet iinporlakit. L^i Socîiéië* Aca^ 
deiiiique a saisi la i^oble tâche <i a [4 peler ies 4ttthrères et 
r^xperkent^e des jurisconsultes, pour sii^naltr lesf i^auses 
d'un si grand désordie et pour y chercher des- pemèdes. 
Sa'voiic a été* entendue. ,.».!* 

r La marche naliirelle que Tanaljse indiquait cofnme^Ik 
p^us pi^ojire Ji écdaircr celle importante matièrefj consi^*- 
la-rt'à |rechepcher ce que le régime féodal avait établi 
•et «^ce qui' e^t résulté de rabolition de ce ré^gime, les 
moyens d'amélioration' qui existaient autrefois et ceux 
^^li pénveni- reslor auj^ï^ird'hui * les causes léi<islâtives 
qui entravaient ci-devant les améliorations ^ celles qu^unb 
iég'isiatioa «d apparence plus libérale 7 a su I>stît liées , 
et'Wn'firt les 'ino<lKfi«a lions qu'il serait <onveurfble'''d'y 
fe^re subir pour atteindre le mal que tout le mohide te^ 
-cwïnaît et que la société a, par néolo^ismte peut-être', 
-d^i^né sous la dé^iominationeuergique-de Compas'cuite. 

Tel est aussi le but dt's cinq questions qtki ' figu*- 
ralvidt an programme publi«) il y à deux ans et rëpro^ 
duit l'an dernier. 

» Cinq ram|>osi lions, toutes remarquables par tiO'dfegré 

^quehKMique de mérite , sont résukees de ce concours. 

«j>fous-let« in^liq4ia4«€Mis ici par les n.«* qui fixent l^épôqtie 

de leur arrivée au secrétariat- de la Société.' 

- Trois dettlrc' cites offraient Sur les deux autres une 

Bopérioriié inconlestable. Ces d^rniores , portant lés 

.n.*»» 3 et 4 f *^"t d'abord été écartées ; l'une ,• quoique 

'écrite avec goàt , parce que , raisonnant en dti[>{t 

commun* on n'y a pas saisi la spéciajité 4^ ^ujel'; 

-l^AEiiifCf pa^ uA' défaalj^ret<|iie Opposé, «en ce que rau* 
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tour rMdjm^iltaïc» ,ètpr!t les liabiuide^ pralî^aes do 
e«ax 4|aî osent oo «basent da pacage iies la ad es coin- 
nuiOieitf et dont le^ routines, agricoles lui sieiublent 
familières, ne sVIève. pas asa^*» aax,sou>:ceft liégislattve^ 
de ces iisagi^s, et semÛe » de'^spéiM; qu'ii e^t p/^r Icsi-ès 
du qiâl , ne pas. oser s'eog«^er dans la rechercha 
dos remédies. 

Ufê trois compositions qui ont été distiogaees et qui 
pQfteqtt (ifips l'ordre , de prefteuiati<>a9 les.n,^' i , ^ et 5 , 
offraient des qûdlite's diverses et néanmoins asseï 
i>rillahtes pour motiver tout dVbord • la résolution una- 
nime qui a e: prise par la commission , \agp du coa- 
cours» de décerner le prix. 

Il restait 1 choisir , entre trois ouvrages .dignes du 
prix« celui qui devait obtenir la firéférence t <^^ iet 
naissait, Tembarr^s .de la commission. 

D'un cô'.é, chacune des compositions se dijvjtingne* 
Comme on vient de le dire , par des qofilftés différeoies, 
et« d'an antre côté > la qu<*stion proposée étant multiple 
et S'' divisant en cinq autres, rinfériarité d'une cw»- 
position sur une dçs parties du sujet se trouvait cou -i- 
trebilaiicee par sa supériorité sur d'autres. > 

Eiii général, les qualités dominantes des coa^posiûons 
ont été éioji ju«(ée»: . ; . - . 

Le Q,^ 1. a p^i*u 4cfh plus agréablement., plu$ clairer 
jnent. L'auteur, marche .droit au but et y . arrive. avec 
une rectitude, qui antioot^e un coif p- »rcêU sûr. et->,i!iue 
expérience consomméev Mais il est inférietM* au secmid 
pour la solidité des doctrines e( Tétetidue des rc^ 
cherches* , • , 

Le n.";a est pliis . savant |. plus élaboré. Laut^^r 
semble mieux entendre la facture d'un livre , duut 
sou Qtivps^e a la foi^me , et il eux .p^ .aspirer, à la 
première place,, si, comme out le di-ia -bientôt ^ il 
n'avait semblé fi'âive mépris^ sur IcihuidAi concours. en 
traitant la, 5.^ question. . . . 

Criûu le n^« 5 oiffre. les caraçîtèrçs- d'un bon roc- 

. moire judiciaire , méthodique , plein. de .recherches eu- 

• ritruses, appuyé sur legî «locumeuts.Je la j«,irisprudeiice, 

, mais sac|s ajucun des .avantages littéraires qui distinguent 

les de^x cçtnposltîotit^ riitales« .... 

. £nrés^j4é| le n,?. |.^ jnienx àtlf^'u^Jeabu^ d^'aioé- 
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lîonbfiéfit^'Je* n.^.a^ le but htstfjuriqa6';!'le n.*)5 « Je 
hni ) pratique ou l^ekpostlion de l'élut de la juris«> 

Descendant de .cet examen général & celui dé la 
manière dont chiiqnc question a élé traitée parchaque 
Qoacuifeqi , la cbmmissioD aurait pu y puiser encore 
.41'auires mOiifs d'incertitude» 

Les compositions n.°* i et a ont un préambale liisi» 
torique. oii^ littéraire.. qui manque au 5.*; il y a plut 
d'imagination dans celui du d.<* i , plus de goût et 
de scienee dans celui du n/, a. 

Le «u^ i: a mieuK traité la preiôière question, celle 
qui consiste à décrire Tancienoe législation sur les 
eominunAux. • ^ ^ 

Les 2.*,*3.« et 4«* questions étaient traitées par cha- 
cun, d'nne manière tellement balancée , que la solution 
fût:âevenue presque impossible^ si la commission n'avait 
trouvé juste de .cbei*cber cette solution dans l'utilité 
des questions t et de couronner celles des compositions 
€[ùi au^'ait le suielax traité la questioa la plus importante. 
Or, il n'y avait pas de doute sui' l'importance dca 

.qtiestioQS> et il était évident que la cinquième., par Ja^ 
qtiéllQ :oa demandait aux concurrents d'indiquer las 

.améliorations dont la législation existante serait suscep-' 
tible, .était la plus Importante dii concours, ou, pbiir 
mieux dire* était à elle seule tout le concours. 

. , C'est: donc pai^ticulièrement A la manière dont>«etle 
question a été traitée qu'on a dû décerner le prix. 
• lei, lartcomi^osition n." à s'est presaue complètement 

^écartée du sujet et d'une manière véritablement sur^- 

..preniante* Après avoir reconnu, avec s«fs autres concur- 

.rents, qu'en Bretagne il n'existait presque pas de comc- 
munauhc^propremeut.dits, et que les terres vagues et 
déoliose) y appartiennent le plus souvent à ces aglomé^ 
raiioas ;a'anciens, vassaux inféodés qu'on a ci*devant 
indiquées^ tous les.effortade son imagination se dirigent 
vers les moyens d'amener les autor'tés chargées de ia 

-oonaepvàtiou des droits et des biens. des communes , ù se 
prononcer, pour le partage ou pour la vente des binms 
éommunaux; de sorte que les remèdes qu'il propose ne 
sOiU pa«î applicables .au mal iqu'il avait si doctemeùt et 
si sagement signalé. : .j ^ 
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Lé eompbsUIoQ n.* 5 a iacKqaë qoelqqes r w ièJes la 
vrrit^ble mal qoî nous affliee; m^t le Bjstén^e qu'elle a 
présenté a paru moins complet ^ moins efficace et aartoat 
moins facilement praticable que les moyens proposa 
dans la composition n.^ i/' 

Après avqir signalé claîremeat le mal, r«iilenr 
de la composition n.* u^' en présente les remèdes 
•▼ce net te lé et surtout avec assez de brièveté , pour 
qail soit possible de les transcrire ici en entier, tés 
^u ils iipnt sortie da sa plume. 

« On pourrait, dit-il , atteinfire le hot proposé, ea 
» conniliant et les intérêts de ragrîcoUure et le droit 
«jtsacré de la prppriété. -...,. 

» 1.* Faire statuer promptement sur les pvéfeiitioQS 
^ des communes et des particuliers ; 

n ti.* Amener au partage oti à là vente de ces terrains 
» les per'tonnes qui en seront rpconnt|es propriétaires ; 

3> 3.^ Faire en sorte que ces différentes opérations 
m s'exécutent avec économie de temps et d' argents 

» VoiUy suivant nous, les bases xl'api^ès lesfaelies 
9» on pourrait ordonner : 

• w Art. I /^ Que les prétendants droit { autres qne Içs 
■9 comqinnes) seraient tenus d'adresser , dans nu délai 
» fixé, leurs réclamations k la préfacture avec les- pièces 
j» )iistificatives dont il leur serait donn^ nu récépissé* 

y> Art. a Qo*à défaut de récSaniation dans le déki 
:i». fixé, les terres vaines et values seraient' conûdérées 
» comme propriété dés communes. '' ■ ■ j 

» Art. 3. Qu'en raf de réclamation , le' comité con- 

» snltatif donnerait son avis motivé, et -qu'après un 

» nouvel examen le conseil de préfecture aceorderaît 

-» on refuserait à la commune r.intorisation de "plaider. 

» Art. 4* Qu'en cas de refus d'aiitorisatioii, Itt com- 
-» mune serait considérée comme n'ayant ançan-^cbroit. 

» Art. 5. Qu'ep cas d'autorisation, {es parties seraient 
» de suite renvoyées devant les tribunaux oit la ques^ 
» tion de propriété serait promiitement jugée. • • 

i> Art. 6. Que l'administration municipale ^«s eora*- 

» rainer reconnues ou jugées pro;>riétaires serait tenue 

» de délib(frer incessamment s^r la question de Sâiroir 

.» s^il est plus avaataget^ de- partager qup d« ^daé^^ 

9 ces terrains. ...... j 
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* ï> *rt; y. Qti'àprès IVî^'^u conseil cl^pTïéfecture(:i)y 
s\ Tatitôrité administrative Supérieure pr<lo|inerait \» 
» partage Ou la vente. » ' 

» Alt. 8. Que les parlicuHers reconnas pioprtetaires^ 
rt seraient tenus dans ot» délai fixé, de prôeëder,«bit *it 
9 painag« , soit â la licitatiod. 

' A ÂrC. ^. Qae les ^i -devant vassatiPx - seraient ti»nvB 
9> de ^ réiinii*^ et de nommer un ou plusieurs manda-* 
4 taries qui représenteraient la masse pour tous lé» 
» actes y soit e\\ demandant, soit en déf<'ndtipt. 

» Art. 10. Que les hcIcs relatifs aux difiëientet opi^ 
9 rations dont il est fait mention dans les ariieles fÂ'é^ 
9 eédents , sueraient dispensés des droits denregistrement 

* et de ti«)bre.* ^ 
» Sans doute, ajoute l'auteur, ces difpositîonf s'ë**» 

» cartent, à plusieurs <$gards^ du droit coittraun ; mais, 
9 nuisque Sous Vempire de ce droit dos vastes Undèi 
>ft demeuirent incultes , il faut, ou rester dans pet 
a état de choses, Ou créer un droit sprfcinl qui nocti 
yt en fasse îïortir. * » 

Il pi*oiive ensuite^ du reste, que tous* les moyeuf 
se coDciliem avec le respect dû i la propriété. • > 

La commission voudrait pousser ce respect plus loio 
encore , et , dans le cas ou les communes ne sont re* 
connues propriétaires que par vote de décfaéaii^ ^ei» 
f«ute dUK ayant-droits 4e- s être présentés » eJle'SeràiO 
d'avis tl'oblfgér lesi communes iî vendre ie^ portions, dc^ 
landes qui ne seraient piis i^ëressaires aux usages pun» 
blics, et à en laisser le prix à la caisse 4'Hmoriis9e^ 
meot , ob elles puValen^t seulement 'des intérêts, et oîi 
il serait accordé un délai assez long ai» vcritablei) 
ayant-droits ( qui viendraient & retrouva leurs titres) 
pour réclamer le capital. ' ; . i 

' Il lui semble aussi que, sans presci;ire un déiat^ 
cu>nime on Ta fait i Tart^ 8« pour^jue les pnrticulieri^ 
reconnus propriétaires soient tenus de partager , Jdis- 
position législative qui exigerait une sanction que Tau^ 
teur n'a pas indiquée , il suffirait de laisser ce €oiu k 



(i) Dan« rardre biérarcfaiquf^ dts pouvaWfi, oeKe oiitorlialioi 
iki préfet aeul. ' (/Voi« d^ la (Xmaiimoa)* 
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SI partie la phisdHigeiile , en faciliuot aenUrmenc U$ 
emaodes de partage par le iDojen indiqué dans la 
composition n.® 5 , c'est-à-dire en autorisant les assi- 
{••ticins coHecUvai par pablioations ou baopie^ à Tis- 
ane .dei messes paroissiales* La dispense de droits pro« 
posée & l'article lo , quQn pourrait limiter à quel- 
qoes aanée»^. setait un antre krès-bon moyen d'ex- 
citer le zèle des co* propriétaires k sortir de Tin* 
difis; et, comme le remarque l'auteur des articles, cette 
franchis^ îustifiée par Texcmple récent d'uue pareille fa- 
veur accordée aux colons de Saint-Domingue, aurait ici 
cette ctimpeusatiQU que les land<:S, rendues à ta coltuie, 
indemniserainnl promptemept 1^ gouvernemept du sa- 
crifice qu'il aurait fait , par les impôts qu'elles pourraient 
Acqoiuer« -: 

, Uae a litre jage opération., c^nfteillée par la composi- 
tion. n.*> 5.# serait déi se, li^r 4e délimiter les landes 
dépendant des différepis fief^. Qîr bieptôi tous les 
fâeiilards. capables ;de /Qturniir 4<Qs, renseignements sur 
ces limites auront disparu. Mais on ne. jcrpit pas pou-n 
lEfitr^ adopter aussi facilement l^.mpde proposé par cette 
composition^ défaire,. pour 1^ dé^Hcbem^nt :des landes , 
rae-loi analogue à celle qui j çixisie pour le dessèche- 
ment: des malais.. U yta.eet?^. l.'.éten/^iie ordinaire de. 
œs deux opérations « entre les mof ebs qu'elles exigent 
ei Jet résultai ts quon en. peut espéi^^i* t des différences 
Irbpk grandes |M>ur qu'on puisae appliquer à celles-là ce 
eonennrs de soujnissionnaires qui ;a sauvent de^ résnluts 
avantageux '|)onr' celles-ci. / .v! •.-. 

; Diapré ranaljTsn quelle vieni de donner de^ ipotîfa 
de fia déteriBÂna^on, U camCni$$inn a proposé et la So- 
ciété a déc!Îdé.de>.décQ|*Der.Uiaédaiile d'or ^ formant 
le prix»^ la composition n,^ i.;.aj(aot pour dq vise : la 
tfikrè produirait ftw^out peu( r être r ^ l*indusiiie. poui^ait 
partout seconder mns entra^'e, h itmy^ail die la. nature; 
'EU , vu le m(?r4te des compdmiqn^ , n." a et 5 , l'une 
ayant pour devise: non gloriia n obis causa ^ scd uilUias 
éffiemm ywo./ai/^uti'auire Mç/i/ab^r ut dssù non/abra, 
labor y dt; d«*cernrr à chacuti des ailleurs de oescompo- 
SÎllons',* ^ irtre d'encouragement ," une niéJaitté il^ârgent^ 
• «ftelatîvemeitt ,attx prira^ ^ celles qui était*at appli-* 
cables à rédueation des antdia«i» -domttsuqoea/ oat été' 
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.. SOCnM'ACUHbUQUB. ^4^ 

«dîstt'ibtiees'f iT€C une 'solenteîté à' Iteqtiellr M; le Préfet 
€t VI. Ic' Maire de Nantes ont ' bien vonlû ccmconrir 
par leur présence | & la Foire due Naotaise, du ^5 
niai dernier* 

La Société , en 9e félicitant d'avoir donné nne im- 
pulsion utile f se bornera à rappeler ici les noms des 
propriétaires d'animaux qui ont obtenu ces primes: 

I." Une première primo d'enoour^gi^mi'nl de 6o francs 
a été accorder k an cheval eniicr, alizan-doré foncé , 
taille de 4 pi<'ds 6 pouces , âgé de 3 âtis , race bretonnev 
appartenant* au sieur (^ourd(m , cultivateur à Gouè'ron. 

^J* Une seconde prime de ^o fr. k une jument de 
'4 p- 6 p.f âgée de 3 ans; élevée dans la commune da 
Ponliguén f appartenant à IVl. MareSchal , D.-M. à 
Nantes. • • 

• 3.® Une première prime de loo fr. à on taurean de 

• a nns , de 4 |»i<'ds. pbil bai ehâtain\ 'élevé dans la 
commune de Saint^Âignan , appartenant à M. Robin , 
propriétaire dans cette commune. 

4.' É;ne seconde prime de 4© fr. * un taureau de 3 ans, 
poil n6ir avec raie bai-clair sur le dos , de 3 p. g p.^ 
race du pa^s , appartenant à M. Âutrusseau , pro^ 
prietaii**; clans la commune de Veriou. 

5.^ Une troisième prime de ao f r. à un taureau de 
a ans y poil louvel , de 3 p. lo p. , appartenant au 
sieur Turpin, as^riculteur en celte commune. 

6.® Une prime de 4<> fr- à une génisse* de îi ans, poil 
noir, de 4pi^ds, appartenant au sieur Rouaud , cultî^ 
vateur en la commune de Couè'ron. 

ÎjC jury d'examen a cru devoir signaler, parmi les plus 
beaux animaux amenés à la foire: i.** un très-beau 
taureau de quatre ans, né en la rorfimune du Pont— 
Saint- Martin , appartenant h M. Cli«rles Haenljens , 
exclu du concours par le proprirtairc lui-ménie, qui 
faisait partie du jur^ ; a.* nn outre taureau de 2 ans*, 
race Cotentine, appartenant h M. Uemonli de la Gourde 
Bouée, exclu aussi du concours, parce qu'il est d** mce 
étrangère au pays; 3.<» enfin, un cheval entier, mciis 
arabe , de 4 ^'^s, très -distingué , appartenant k (V). Atl- 
gudtc Bosset , et exclu ilu concours par la raison qu'on 
vient d'indiquer. 
. La Société avait , en outre , promis des primes pour 
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flj^ KTtBB AÉUÙKMOf. 

la culture def'pkmtèf. dont là lîge ou im fAne bùH 
propres è la nonrritere da bétail. Os primes doiYent 
être décernées daos la prêsenie séance. 

Denx roramissions nommées par voos « Messieurs « 
ont TÎsilé, avec le pln^ grand interalliés deux betux 
éiablissement^ égrîrnies établis , Tlin par M. Chartes 
Uaentjens ^ à Grand-Jouan , près Nozay ; l'aotre , par 
IVI. Dubois Violietley k sa terre de Briord , commune 
da Pori Sailli* Père. — Les déuîls de cette visite sont 
consignés dans deux rapports qoi ont été mis sous vos 
jeut , et qui constatent avec Quelle étendue, et en même 
temps avec quelle sagesse de plan, tontes les paHies de 
ces établissements sont conçu es.Pour se renfermer rlans ^ 
4|ui faisait l'obietdn progranimf , on se bornera & dire ici 
que l'un et l'autre de ce^ agriculteurs ayant envîsi^gérédu« 
cation dubétailèt la production des en^rats«qnl en estime 
coaséqnpnce^ rqmme la base de toute bonne etploitaiion, 
ont cultivé • avec autant d'intelligence que de succès, des 

Îlantes fourragères et des racines priipresàla nourriture des 
estiaux« en beaucoup plus grande quantité qVil n'était 
fixé par les limites du cancours. L'un et l'autre ont 
4ooc mérité la prime que vous vous plaisez à remplarer, 
sur Ta vis de votre commission , par deo% me Uîlles 
d'argent , qui vdiit leur éire lemises par iVJ. le président. 

PROGRAMME DES PRIX ET FRIMES POUR 1829, 
Le canal de Nantes i Brest est entrepris sur un dé- 
veloppement de plus de 80 lieues , sans y comprendre 
les branches secon;l.i ires établies sur d'autres directions. 
L'activité des travaux (Permet d'espérer que ces longues 
lignes , traversant la Bretagne en différents sens , seront 
bientôt parcourues par de nombreux tra^isports qui por- 
teront le mouvement et la vie dans des contrées pauvres 
et mal cultivées. D'immenses terres incultes n'attendent 
que «les débouchés sûrs et faciles pour Sjc transformer 
en riches campagnes et pour se couvrir d'usines et de 
maniifaciures. 

Le département de la Loîfe-Tnférieure devra à ces 
nouveaux moyens de communicalion , un grand accrois- 
sementde prospér lé : la ville de Nantes, surtoftt, étant 
située nu point de jonction du canal avec la Loire* 
semble destinée 4 devenir, eu quelque sorte , rentrepôi 
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Leile/eloppement désavantagées nombreux qne dotYcat 
rrlirer iagriculiure , 1 industrie cl \e rwnm'.Tce ;ie ilk 
canal isakiôti entreprise , présent*? nn grand bnt d'uti- 
lité , en attirant Italien lion des cafiitalisics et en fteî«-* 
unt)à Tavaneo , tontes les industries à s« iiv**er aux di- 
verses spécolalions dont la carrière va s'l>uVrîr. 

Mais (ifaussi heur<*nt résultats ne serarehi obtenu»- 
que dune manière imparfaite si, d'une partîtes droits 
à- percevoir à Teiîtrée des villes qui? traversent les ca- 
naux, étaient maintenus d un (aux trop élevé, «i^ d'une 
nuire part si les droits sur la navigation des canatts- 
n'étaient pas fiié8<avec modération^ 

: De si puissants intérêts ont enjjçagé ia Société Aca^ 
démiqnt du département de la Loire«Inferieure A pro--: 
poser un prix de 3oo fr. pour le meilleur mémoire s^r 
Jet ffnesiion« suivantes ;' 

i.<* Qiiels sont les avantages principaux qne la itavî«i 
gation des canaux de Bretagne doit procurer an ilé^ 
partenient de la Loire-Inférieure en général, et à la ville 
de Nantes en particulier. 

a.* Q^elUs réductions serait-îl convenable d'opérer 
aur 4es droits d entrée a Nantes et quelles facilités fau- 
drait-il accorder aux entrepôts pour assurer â l'agri- 
culture , au commerre et à l'industrie , la jouissance 
complète de ces avantages. 

^ *^ A quel prix serait-il désirable que pût s'établir 
lo fret dii tonneau par ntyrîamètre de distance parcourues 
proposer des tarifs eu cotis<*qnence , et examiner si le 
transport des engrais ne devrait pas être affranchi de 
ton^e espère de droits. 

4** Ju-qu'à quel point peut-on espérer que de plus 
nombreux arrivages et une plus grande activité dans \e^ 
communications, établiraient une compensation en fa** 
"veur d<'S revenus publics. 

Lu Société accordera aussi un prix de la valeur de 
100 fr. au meilleur mémoire sur les questions sui«- 
vantes : 

« A quelles canses--f«ut-on rapporter la plus grande 
fréquence des fièvres interiuittientes de tous les tjpes« 
ebservéts depuis quelques années ? 
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• li Q«ralleiflAoniee ont pa exercer* sor le prîidiKUim de 

ces fièvres ^ les débordements des rivières et les grands 
monvemeots de lèrre dus «m trairatiK de canaiiSdtioa 
et aaires travaux d'otîlité publique ? 

> A-t-ii e'ié plus avantageux d employer, de saite et sans 
traitement préliminaire, le quinquina ou ses succédanées? 

» Quelle a été, en eénéraf , la marche dt*s rechutes dans 
ces fièvres? et quels moyens, soit dans les traitemeots 
soit dans les piécaniions hygiéniques, a-l*on trouvélei 
plus propres k en prévenir Us retour ? * 

La Société donnera nn prix de loo francs aa iiieil-> 
leur morceau tle poésie, non publié auparavant, qui lai 
sera présenté , sur no snjet national. 

Elle accordera un prix d égale valeur au meillear 
écrit en prose et pareillement inédit, qui loi seia 
adressé sur une question littéraire , au choix de cha^ 
que concurrent. 

Relativement aux primes, la Société maintiendra 
toutes ceiiesqoi , déjà proposées Tan dernier, lui oc^t 
paru avoir atteint leur bui d'utilité. Elle y ajoutera, 
d'autres encouragements applicables â nn objet parficuiicr 
d'économie rurale, plus important qu'il ne pourrait le 
paraître au pi*emier aspect, v 

• Il s'agit de Tétlucation d'nh animal domestique qaî« 
jusqu'ifL'i, a malhenreusement été trop ni/gligé daus les 
environs de celte ville, qui se fait remarquer |>ar sa 
palienre, sa résistanre h la fatigue, sa docilité, sa 
sobriété, et dont, rependant, par un préjugé barbare 
et malgré ses bonnes qualités , on ose â peine pro- 
noncer le nom. Cet utile serviteur qui a inspiré 
quelques-unes des plus belles, pages de Btifibn, et qui 
n'en est pas moins, pour ainsi .dire, le paria de nos 
fern>es , pourrait, dans les cnivirons de Nantes, rendre 
les plus grands services , s'il y était employé comme 
il l'est auprès de Paris et de plusie«irs autres villes, 
au transport des denrées, soit dans des chariots pro- 
portionnés à ' sa taille; soit plutôt, va le mauvais 
état des routes , par le moyen du portage à dos. 

En ce moment, ces transports s'opèrent de la ma- 
nière la pins pénible et ta moins conforme aux règles 
^e I hygiène et de la véritable éco?»omie. Les jardiniers, 
les laitières de la banlieue et des communes euvi— 
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tonnantes commencent , dans la belle saison surtout , 
ce travail dès le milieu de la nuit. C'est sur la télé 
qu'ils portent leurs e'normes fardeaux. Ces malheureux, 
obliges de parcourir ainsi chargés et plusieurs fois 
de suite « des distances d'une lieue et plus , perdent 
un temps précieux et ne résistent pas toujours & cette 
corvée pénible f après laquelle du moins ils sont peu 
capables de bien travailler le reste de la journée. 

L'âne, par son pied sûr, peut, conduit par un enfant, 
parcourir, avec de pesants fardeaux, les chemins les 
plus difficiles, et au moyen de paniers convenablement 
disposés, porter à lui seul une charge triple de celle 
que le garçon jardinier ne peut porter sur la tête 
qu'avec de graves inconvénients physiologiques. 

Un autre motif, non moins philantropiqite démulti- 
plier cet animal près de noire cité, serait de pouvoir 
offrir pour un prix modique, k la classe peu favorisée 
de la fortune, le lait si salutaire de sa femelle , qui , 
par son prix élevé de ^4 ^ ^^ francs par mois pour dfeax 
verres par jour , n'est à la portée que des gens riches. 

En conséquence, il sera accordé i." : aux animaux ci- 
après désignés , amenés à la foire dite Nantaise du 2S 
mai 1829 ; 

Une prime de cent francs et une seconde prime de 4o 
francs, pour le plus beiKi cheval entier ou la plus bêle 
jument de race bretonne ou , h défaut de celle-ci , de 
race dite du pays', de Tâge de 3 & 4 ^^^ ^^ àe la tail e 
de 4 pieds 6 pouces au moi^ns. 

Une prime de pareille valeur ov une seconde prime 
de 4<> f >*• pour les deux plus beaux taureaux de Vége de 
i5 mois à 3 ans, de race dite du pays. 

Deux primes, l'une de ^o et Tautre de 20 ir. , aux 
deux f>lus belles génisses de a à 3 ans , de la race di*des— 
sus dénommée. .... 

a.* Deux primes. Tune dt 60 et l'autre dé ^o francs , 
sei*ôDt dqnnées aux deux plus beaux étalons ânes >qui 
auront été tenus, pendant le temps de la serte, à la dis- 
position des ^propriétaires de femelles à Nantes ou aux 
environs de cette ville, h une lieue ftp plus, et quatre 

f)rimes de 3o francs chacune aux quatre personnes qui , 
esf»remières, se seront servies, pendant 6 moîs au moins, 
de l'âne pour transporter leurs denrées aux marchés de 
Nantes. 
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3.** Une pvîme dcreia francs sera décernée , dâDS la 

, scaoce publique de 1839, à ragricidteur qui, dans une 

des communes do déparutnent , aura le plus cultive de 

plantes utiles h la nourriture do bétail, comparativement 

h la grandeur de son exploitation, en formant avecsoccès 

une étendue de. priirîrs artificielles telles que Ireffle, 

luzerne, chaudy,elc., et une autre prime de pareillevaleur 

^ â celui qui auia cultivé, aux mêmes conditioos , laplos 

j grande élfjndiie en pommes de terre , betteraves à sucre, 

f rebbes , lurueps , rutabaga on autres racines propres à 

f nourrir ou engiaisscr le béiail , pourvu que , dans l'on 

et l'antre cas , l'étendue de la cultnrc ne soit |>as aa- 

dessous de deux heriarcs. 

4." Enfin, la Soeiélé désirant concourir, autant qo'il 
est en elle , h encourager l'utile institution du cours de 
Géométrie appliquée aux arts industriels , décernen, 
dans la même séance, avec Taulorisation de M, le Maire 
de Nantes, fondateur de ce cours, un prix d'une valenr 
de cinquante francs, à l'élève qui, an jugement Je 
M. le Professeur , aura le mieux profité de ses leçons. 
Nota» — Les mémoires applicables aux prix de com* 
pofiilton devront être adr^sés, franc de port , au Secré- 
tariat de la Soi iélé Académique, avant le i.«^ novembre 
i82<J^ iU porteroiM en l^te une devise, laquelle sm 
répétée dans le bulletin cacbeto, qui contiendra le nom 
de l'anteur* Une commission ser* désignée pour examiner 
les cultures et animo*i1f auxquels pourront être attribuées 
les primes d'application pratique qui viennent d'être pro- 
posées, et les concurrents devront faire par veoirra»is 
de leur possession, «ippuyé d'un ceiliScat du maire Je 
la commune , par l'intermédiaire du même secrétaire 
général-, savoir pour les eoUures» au motins 1 5 jours avant 
larécobe, «it ait plus tard nVant le i.«' novembre; el,poo^ 
les animaux, lejour delà foire désignée. 

iMt èwinbk'es résidants^ qui ne sont pas membres «fS 
dooimii^OBS des \iftm.^ n« som pas exclus du concours. 
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